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Cet ouvrage est une œuvre de pure fiction, un
Kriegspiel, peut-être même un exercice d’état-major.


Il n’y a donc pas lieu d’établir la moindre
correspondance avec des personnes existant ou ayant existé, des situations et
des événements présents ou passés.


En revanche, l’action se situe dans un contexte
technologique aussi exact que possible. À cette nuance près que, chaque fois qu’il
nous a paru nécessaire de déformer la réalité pour des raisons de sécurité, nous
n’avons jamais hésité à le faire.


Les marques et modèles mentionnés sont libres de toute
publicité, d’autant qu’ils correspondent parfois à des prototypes en cours de
développement.
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Vendredi 13 août… Jour de chance et de désastre, au
choix des superstitieux. Malgré la faible circulation, le couvercle
anticyclonique stagnant au-dessus de Paris depuis trois jours avait généré une
lourde nuée d’ozone polluant. Les responsables d’Airparif avaient dû déclencher
une alerte de niveau 2.


La chaleur était accablante. L’homme se frictionna les
maxillaires jusqu’à se faire mal. Il rêva un instant d’une vie tranquille, banale
peut-être, mais sereine. Il sut dans le même temps qu’il n’y aurait pas survécu.
Tout cela n’était pas pour lui. Famille, pavillon de banlieue, vacances
programmées. Le sang aurait frappé ses tempes plus fort que maintenant et il n’aurait
jamais trouvé le repos.


Il s’était immobilisé au milieu de la rue de la Santé. Au
carrefour du boulevard Arago, un barrage de police neutralisait la circulation.
Son regard parcourut l’enceinte de moellons grisâtres haute de six mètres. Deux
étages. Puis il fixa la façade du bâtiment principal dressé en retrait, percée
de plusieurs rangées de fenêtres. Il avait remarqué la rouille qui mangeait
certains des barreaux, mais il était vain de penser pouvoir les briser. Depuis
la rue, on percevait le son diffus des radios et des télévisions, la vague
lente de conversations chuchotées, le brouhaha des interpellations couvrant les
sonorités métalliques des gamelles frappées sur le montant des lits.


L’atmosphère était saturée d’humidité. David Strelli se
demandait s’il n’y avait pas un meilleur endroit pour faire le pied de grue que
le trottoir face à la prison de la Santé. Certes. Mais il n’avait pas le choix :
le commandant Strelli était un soldat. Un excellent soldat. Initiateur et
patron du Groupe de commandos pour les opérations spéciales. Le Grocos : soldats
ou flics, tous hommes d’élite, héros en puissance, mais soumis à la discipline
quasi monacale d’un anonymat strict garant de leur efficacité, de leur succès
et de leur sécurité. Des hommes prêts à affronter n’importe quelle situation. Des
ombres préparées aux combats de précision, aux stratégies extrêmes, aux pires
dangers. Ni hasard, ni approximation dans leur perception du réel.


Strelli avait une manière bien à lui de combattre le stress.
Dès le matin, alors que les honnêtes gens dormaient encore ou s’apprêtaient
tout juste à se rendre à leur travail, il courait déjà depuis plusieurs minutes
dans le labyrinthe du bois de Vincennes. Il s’imposait cette heure de trot
comme une ascèse à laquelle seules pouvaient lui faire déroger les nécessités
des missions menées d’un coin à l’autre de l’Hexagone. Ou du monde. Lorsqu’il
en revenait, il reprenait ce rythme avec rigueur et plaisir. À trente-six ans, Strelli
mesurait 1,78 mètre, pesait 75 kilos : tout en muscles. Vélocité
et finesse. Force et précision.


Coiffée en brosse, sa courte chevelure brune aux tempes
légèrement argentées lui conférait un air de sagesse inattendu. L’acuité de son
regard – des yeux verts surmontés de sourcils fins, filtrant derrière des
paupières fendues – se mariait à des gestes méticuleux. Un laconisme
parfois excessif renforçait encore ces dehors ténébreux.


Strelli avait fait aligner côte à côte, à cheval sur le
trottoir comme pour une parade militaire, ses quatre voitures blindées gris
souris. Des Lancia k 2.0 turbo, cinq vitesses, deux litres, seize
soupapes, double arbre contrarotatif d’équilibrage, plus de 230 km/h
malgré le poids du blindage. Debout devant les capots, moulés dans des combinaisons
noires, sans insigne distinctif, la cagoule relevée sur le crâne, les hommes
étaient maintenant en position de repos. Les uns armés de Famas barrant la
poitrine, les autres de carabines négligemment repoussées dans le dos.


Un gendarme, après avoir tourné autour des engins, revint
vers une 505 beige métallisé à l’allure fatiguée, contre laquelle s’appuyait
l’un de ses collègues.


— Putain, ça c’est de la bagnole ! dit-il en
désignant les Lancia k.


Il lança un coup de pied coléreux dans la roue de la 505.


— T’énerve pas, bordel ! répondit l’autre. Même
les rogatons du GIGN ont pas le droit aux joujoux du Grocos…


— OK ! Mais avec ça, cent mille au compteur et un
blindage archi-lourd, on se traîne… On a l’air de guignols !


Strelli détourna les yeux et regarda sa montre. 17 h 23.
Il était satisfait de son dispositif. Une escorte pour les grands jours.


Tout avait été revu, coordonné par ses propres soins. Les
hommes, le matériel, l’itinéraire. Il avait exploré le champ de tous les
possibles. Il fallait assurer sans incident le transfert du prisonnier jusqu’à
Fleury-Mérogis et passer le relais à la direction de la prison. Cette mission
pouvait paraître routinière, mais il savait d’expérience qu’aucune tâche n’est
légère, sauf à prendre des risques inutiles : même si c’était l’affaire d’une
heure tout au plus et s’il ne présentait pas de danger immédiat, ce transfert n’en
était pas moins risqué.


À 17 h 25, sur un simple geste, les agents du
Grocos montèrent à bord des Lancia et lancèrent les moteurs. Les gendarmes s’entassèrent
dans la Peugeot et dans les fourgonnettes de transport. Les motards allumèrent
leur gyrophare.


À 17 h 27, les battants d’acier de la grande porte
cochère tournèrent sur leurs gonds dans un grincement désagréable. Strelli
aperçut dans la cour les matons postés près des fourgons cellulaires, qui ouvraient
les portes arrière. Surgissant de l’ombre des quartiers pénitentiaires, une
escouade de gendarmes mobiles encadrant deux détenus enveloppés d’un grand
tissu sombre descendit l’escalier et s’engouffra dans les camions-prisons. Un
prisonnier par fourgon, surveillé dans sa minuscule cellule par deux gendarmes.


Debout, un pied dans sa voiture, la portière encore ouverte,
Strelli vérifia que tout était en place, puis abaissa le bras. Alors, dans un
hurlement de sirènes et un concert de moteurs rugissants, le cirque s’ébranla.


À 17 h 30, derrière les barreaux de leurs cellules,
les prisonniers virent l’imposant convoi quitter la rue de la Santé pour
disparaître au coin du boulevard Saint-Jacques. En tête, disposés en triangle, montés
sur leurs puissantes BMW blanches, engoncés dans des combinaisons bleu roi, la
tête protégée par un énorme casque équipé d’un émetteur-récepteur, les trois
motards de la gendarmerie ouvraient la route. Dans leur sillage, comme
enchaînés à moins de cinq mètres les uns des autres, les deux premières Lancia
de la demi-section du Grocos, commandées par le sergent Philippe Etchelamendy, précédaient
le premier Trafic bleu marine de la gendarmerie, les deux lourds fourgons
cellulaires, suivis au plus près du deuxième Trafic et des deux autres Lancia
dirigées par Strelli. En queue de cortège roulait la 505 beige métallisé.


À Denfert-Rochereau, le serpent d’acier s’enroula autour du
lion de bronze et accéléra dans l’avenue du Général-Leclerc en dépassant
plusieurs cyclistes affublés de masques antipollution. Foule, vitesse, violence.
Place d’Alésia, le convoi avait atteint les 100 km/h. Aux vitres ouvertes
des véhicules, on voyait l’ombre des hommes cagoulés brandissant les fusils d’assaut
aux canons noirs et luisants.


Le premier des motards roulait dix mètres en avant, au ras
des trottoirs. Les deux autres, avec des gestes impérieux de la main, forçaient
les automobilistes à céder le passage. Quitte à balancer des coups de bottes
dans les portières des voitures qui ne s’écartaient pas assez vite. Seule la présence
de prisonniers d’importance pouvait justifier une telle démonstration de force.
Des VIP du crime sur lesquels veillaient pas moins de cinquante-cinq hommes
répartis sur onze véhicules. En moins de cinq minutes, le convoi avait dépassé
la porte d’Orléans, franchissant sans ralentir les feux, verts ou rouges. Il
emprunta le périphérique extérieur avant de s’engouffrer dans le tunnel de
raccordement à l’autoroute A6, en direction du sud.


Assis près du chauffeur, Strelli jeta un œil dans le
rétroviseur. À peine sorties de Paris, les voitures dépassaient toutes avec
allégresse la limitation de vitesse à 110 km/h. Le conducteur d’une
Mercedes aux vitres teintées se prenait pour un concurrent du Paris-Dakar. Après
avoir poussé une pointe qui lui permit de dépasser le convoi, il avait ralenti
jusqu’à se laisser rattraper.


Intrigué, Strelli suivait ce dangereux manège. Il craignait
plus que tout l’accident stupide. Ses véhicules se retrouveraient alors bloqués
sur l’autoroute, sans voie de dégagement. Mais il avait joué la montre. Le
trajet par l’A6 était de loin le plus rapide. En moins de vingt minutes, le
convoi serait aux portes de la prison de Fleury et le patron du Grocos pourrait
rapatrier son groupe à Vincennes avant la fin de l’après-midi.


Il releva un instant sa cagoule jusque sur le nez et souffla.
L’air était moite et, malgré les vitres ouvertes, il étouffait.


Le convoi venait de dépasser l’Institut anticancéreux
Gustave-Roussy II – le « Hilton de la mort » – dont la
tour principale était hérissée d’antennes multiples. La circulation sur l’A6
était fluide, en dépit des départs en week-end. Strelli sentait le métal tiède
de son .38 spécial s’enfoncer dans ses reins : un Smith & Wesson
sur la crosse chromée duquel il avait fait graver les symboles du yin et du
yang. Son Motorola posé sur le tableau de bord grésilla.


— Comment ça s’est passé, la nuit dernière ? Sensuel
ou sexuel ?


Il reconnut la voix d’Etchelamendy, qui occupait la Lancia
de tête, rendue nasillarde par la mauvaise qualité de la transmission radio. Il
ne répondit pas. Comme d’habitude, le sergent Philippe Etchelamendy – son
adjoint, que tout le monde désignait par son surnom basque d’Etxe – se
permettait de ne pas utiliser la procédure conventionnelle d’identification. Strelli,
lui, n’avait pas à rendre compte d’un non-événement : le rendez-vous avec
la fille n’avait pas eu lieu. Il avait prétexté une permanence pour annuler le
rendez-vous… Il fixa avec irritation la porte du fourgon de gendarmerie qui
filait devant lui. Cette fille, de toute façon, ne lui plaisait pas… Il
donnerait ses coordonnées à Etxe.


— Alors ? On attend tous la réponse, mon
commandant…


Le Basque adorait la sensation de puissance que lui
procurait l’italienne au moteur gonflé, lancée à plus de 180 km/h sur le macadam
brûlant d’une double voie dégagée par des motards. Exactement comme dans un
rêve de môme. Il remercia les mécaniciens de la Digos qui avaient revu et
corrigé le modèle de tourisme pour en faire ce bijou parfait.


Strelli appuya sur le bouton de communication du Motorola.


— Tu fais chier, Etxe… Et veuillez appliquer la
procédure, sergent. Je suis « Autorité couleur », et vous, « Rouge ».
Terminé !


Etxe se mit à rire.


— On en reparlera, Autorité couleur. Terminé !


Il coupa la communication de son Motorola. Les autres
soldats, témoins du bref échange, s’étaient lancé des regards qui en disaient
long. Le Basque ne changerait jamais. Un emmerdeur de première, mais un
camarade d’exception.


Sans perdre de vue les trois motards de la gendarmerie, l’index
sur la queue de détente de son pistolet-mitrailleur HK posé sur ses cuisses, il
porta ses mains au niveau des premières côtes. Toujours cette vieille fracture,
souvenir récurrent de l’ouverture un peu tardive d’un parachute lors d’un saut
sur le Rwanda…


 


Etxe était né vingt-neuf ans auparavant, à Saint-Étienne de
Baïgorry, dans une modeste famille de viticulteurs. Dans le cadre de la cave
coopérative, son père avait participé à la renaissance de l’irouleguy, un vin
antique qui avait pratiquement disparu des tables jusqu’aux années 70.


Plus doué pour l’action que pour les études, à seize ans, Etxe
avait décidé de se lancer à l’aventure. Comme beaucoup de ses ancêtres, il
avait suivi l’appel du large et, sans prévenir personne, s’était embarqué dans
le port de Bayonne comme roadie sur un cargo d’artistes en partance pour
une série de représentations théâtrales en Amérique du Sud. Mythique
destination de tous les Basques depuis la Conquista, au XVIe siècle, dont
lui avait tant parlé son grand-père. Plus qu’une fuite, c’était une quête, celle
de sa propre identité.


Sautant du Mexique au Venezuela, de la Colombie à la
Californie, du Nevada à l’Uruguay, il partit sur les traces de cousins basques.
Il abandonna son poste de roadie pour devenir porteur au sein d’un groupe
de guérilla en Colombie. Il fut contrebandier au Costa Rica, et même ramasseur
de balles sur les frontons de pelote basque professionnelle en Floride. Il
devint un type solide sur qui on pouvait compter. En toute occasion. Dans la
vie professionnelle comme dans la vie privée.


De retour en France, à sa majorité, appelé sous les drapeaux,
il ne mit pas une journée à prendre sa décision : il se présenta au bureau
de recrutement militaire de Bayonne et se porta d’emblée volontaire pour les
troupes de choc. Un dimanche de Pentecôte, il pénétrait dans la caserne du 1er RPIMa.


En 1992, le sergent Philippe Etchelamendy participait en
Somalie à l’improbable opération Oryx, version française du Restore Hope, le
grand show médiatique des Américains. Durant ces semaines d’absurdes opérations
de maintien de l’ordre dans un pays qui ne connaîtrait jamais l’ordre, il
arpenta avec son régiment les dunes du désert. C’est ainsi qu’il croisa le tout
jeune capitaine David Strelli. La 4 x 4 Peugeot de l’officier était tombée
en panne, pont avant cassé lors du passage un peu rapide d’une fondrière. Les
marsouins patrouillaient à bord de leur VAB[bookmark: _ftnref1][1].
Ils remorquèrent le véhicule vers Mogadiscio, bien qu’il appartînt aux
légionnaires du 2e REP. Les remarques ironiques fusèrent sur le trajet, mais
Strelli remit en place les marsouins avec un aplomb qui surprit Etxe. « Le
beau brun a l’air de conduire comme une gonzesse, mais il manque pas de
couilles ! », pensa-t-il en lui passant une cigarette américaine.


Peu avant Mogadiscio, le VAB et son 4 x 4 furent
attaqués par des rebelles somalis, sans doute plus pour manifester leur
mauvaise humeur que dans une intention stratégique précise. Les tirs avaient
pour ambition de clouer sur le terrain les Français, mais ceux-ci répliquèrent
à une vitesse fulgurante. Isolé, Strelli avait dû reculer sous un violent tir
de barrage. Etxe se porta en renfort, Famas au poing, arrosant les positions
ennemies comme s’il se fût agi d’un gazon jaunissant. L’heure n’était plus aux
querelles entre légionnaires et marsouins. En moins d’une demi-heure, les
attaquants s’égayèrent derrière les dunes. L’accrochage venait de sceller l’amitié
entre le capitaine et le sergent.


Les deux hommes se découvrirent un même goût des armes, de l’action
et des femmes. Impressionné par le courage et le caractère du Basque, Strelli
espérait qu’il sortirait un jour du rang. Quand il se vit confier par le
Premier ministre la mission très spéciale de former les Grocos, il pensa que, bien
qu’il ne fut pas officier, Etchelamendy ferait un parfait adjoint. Il lui
annonça la nouvelle lors d’un déjeuner au Cercle militaire, place
Saint-Augustin, où il lui avait fait l’honneur de l’inviter.


Il n’eut jamais à regretter son choix.
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— Rouge à Autorité couleur ! Fleury dans moins de
dix minutes, lança Etxe, on est passé plus vite que prévu. À vous, Autorité.


— Reçu cinq sur cinq, Rouge. Mais attention, on ne
baisse pas la garde tant qu’on n’a pas livré la marchandise. Terminé !


Strelli reposa le Motorola sur le tableau de bord. Le convoi
roulait si vite que, dans le rétroviseur, les voitures doublées avaient
aussitôt la taille de simples points. Il vit alors suigir et se rapprocher la
Mercedes aux vitres teintées. Celle de la porte d’Orléans. Il plissa les yeux
pour lire la plaque minéralogique de la voiture. Trop loin. Ça pouvait être une
coïncidence, mais, pour des hommes comme Strelli, la vigilance était une
seconde nature. La présence de la Mercedes lui déplaisait.


Le convoi venait de dépasser l’échangeur d’Orly lorsque Etxe
repéra, à quelques centaines de mètres devant, un semi-remorque et un camion
bâché de moyen tonnage qui roulaient côte à côte à vitesse très mesurée.


Le chauffeur du semi-remorque ne pouvait pas ne pas entendre
les sirènes des motos. Dans son long rétroviseur scintillaient les éclats bleus
des gyrophares du convoi. La sueur lui coulait le long de l’échine. Ses gants
de cuir évitaient à ses mains de glisser sur le volant. Les sirènes sifflaient
toujours plus fort dans ses oreilles. Etxe appuya sur l’accélérateur, dépassa
le camion bâché comme pour dégager la voie.


— Ouais, c’est ça, pousse-toi, mon coco, murmura-t-il
en réajustant ses lunettes de soleil.


Soudain, sa pupille se dilata comme sous l’effet de la
douleur.


— Merde !


Près de lui, le caporal Alain Brissac sursauta. À
quatre-vingts mètres, le semi-remorque, dans un crissement assourdissant, partait
en dérapage… En tressautant, la longue remorque glissa vers la barrière de
sécurité. Les pneus couinaient en imprimant des traces noires sur le revêtement
antidérapant. Etxe vit le tracteur effectuer un demi-tour sur lui-même, comme
pour faire face au convoi. Le camion bâché était parvenu à s’immobiliser, lui
aussi en plein milieu de l’autoroute, évitant de peu le semi-remorque. Quelques
secondes. Soixante mètres. Etxe saisit son Motorola. Sa voix était tendue et la
sueur imprégnait sa cagoule. Cinquante mètres. Il s’entendit hurler :


— Rouge à toutes les unités ! Semi-remorque en
perte de contrôle ! Camion bâché à l’arrêt… On va lui rentrer dedans, bordel !


Les véhicules du convoi reçurent le message avec la même angoisse.
Tous les chauffeurs appuyèrent en catastrophe sur leur frein. Dans le
confinement de sa cellule, le prisonnier du deuxième fourgon tomba, se cogna
brutalement contre le grillage. Le sang coula de sa pommette entaillée.


À l’arrière, Strelli se retourna. Juste à temps pour voir la
Mercedes partir en tête-à-queue et s’immobiliser en travers de la chaussée dans
un nuage de poussière et de caoutchouc fondu.


— Autorité à toutes les voitures, danger immédiat !


Il rabaissa sa cagoule en même temps qu’il dégainait son .38
spécial. Derrière lui, il entendit les hommes armer la culasse de leur Famas.


À l’avant du convoi, le motard de pointe tenta de maintenir
la trajectoire et le contrôle de sa moto. Vingt mètres. Il évita le camion
bâché, mais la roue arrière de la moto chassa. Tête-à-queue. Éjection. Dix
mètres de vol plané. L’engin frappa de plein fouet la roue médiane de la cabine
du semi-remorque, le motard rebondit comme une balle de caoutchouc contre la
paroi antibruit. Les vertèbres craquèrent sur le ciment surchauffé, le casque
se fendit en deux et le corps roula sur plusieurs mètres avant de s’immobiliser
sur la bande d’arrêt d’urgence. Les deux autres motos étaient parties en
glissade. Les motards virent se rapprocher à pleine vitesse le camion dont la
bâche arrière avait été subitement relevée, découvrant cinq hommes armés de
kalachnikov, qui ouvrirent aussitôt le feu. Les deux gendarmes eurent à peine
le temps de comprendre que tout était fini pour eux. Impacts sur le macadam. Crissement
des combinaisons plastifiées sur la chaussée. Plusieurs balles firent éclater
le casque de l’un. Le bras et l’épaule de l’autre se déchirèrent de part en
part. Terrassé par la douleur, celui-ci porta sa main valide à la blessure, geste
instinctif qui lui fit perdre totalement le contrôle de sa moto, laquelle
termina sa course sous la remorque. Son corps heurta de plein fouet la poutre
centrale du semi-remorque. Flaques de sang sur la chaussée. Craquement de la
nuque brisée. Il retomba, désarticulé, au moment où la ridelle arrière du
semi-remorque se déverrouillait brusquement et percutait le sol dans un fracas
de métal.


Sept hommes sautèrent sur l’autoroute. Kalachnikov, lance-grenades
RPG, lance-roquettes. Les rafales se croisaient. Etxe avait vu les motards
abattus. Brissac freinait désespérément, en tentant de garder le contrôle de la
Lancia k. Le camion bâché était à vingt mètres. Quinze mètres. Une
première rafale tinta sur le pare-brise renforcé, puis une roquette le traversa
en le faisant éclater en mille étincelles de verre. Etxe baissa la tête alors
que la roquette explosait loin derrière la voiture contre le parapet de
sécurité. À travers l’ouverture, il tira au jugé avec son pistolet-mitrailleur
HK. Le feu nourri, aussi vite déclenché, surprit les assaillants qui se
jetèrent à terre. Douze mètres. Lorsqu’il releva le visage, sans se rendre
compte qu’il venait d’encaisser un premier coup, Etxe vit le lance-roquettes. Bordel !
Un lance-roquettes !


— Braque ! Braque ! hurla-t-il à Brissac.


D’un coup d’œil, il comprit. La cagoule ruisselante de sang
tressautait contre l’armature de la vitre. Brissac était mort. Il allongea le
bras et donna un coup brusque au volant. Sur la banquette arrière, morts aussi,
les deux autres membres de l’équipage tombèrent l’un sur l’autre, soudés à leur
arme. La Lancia heurta le parapet. Le blindage résista un instant, puis parut
se plisser. Une deuxième roquette siffla aux oreilles d’Etxe.


« Game over »… L’expression lui vrilla l’esprit
lorsque la Lancia, emportant la première moto dans sa course, s’encastra sous
la cabine du semi-remorque. La roquette atteint la seconde Lancia partie en
tête-à-queue et l’expulsa à deux mètres au-dessus du sol. Le Trafic de la
gendarmerie ne put éviter la carcasse qui retomba dans une gerbe de feu et de
sang. L’acier vomit des corps sur le toit du fourgon.


Les hommes surgirent rapidement des deux Lancia de queue et
du deuxième fourgon de gendarmerie. Ils se positionnèrent derrière le barrage de
métal et de feu et répliquèrent à l’attaque. L’un des membres du groupe
disposait d’une visée laser sur son arme. Le petit point rouge marqua
successivement trois des assaillants. Au tapis. La rage n’était pas
incompatible avec la précision. Viscères et parcelles d’os voltigèrent, alors
que les fourgons cellulaires dansaient une valse erratique sur l’autoroute.


Bien qu’étrillés, les terroristes ne lâchaient pas prise :
l’un d’eux épaulait à nouveau son lance-roquettes, prenant cette fois pour
cible le deuxième fourgon de gendarmerie. En une fraction de seconde, autour
des agents du Grocos, l’air ne fut plus que fournaise, et le camion, débris. Sa
combinaison enveloppée de flammes, un gendarme se ruait à l’assaut des
assaillants. Cible trop facile. Balles explosives. Insupportables brûlures. Il
s’écroula tandis que le premier fourgon cellulaire, en dérapage latéral, fauchait
d’autres silhouettes avant de percuter la glissière de sécurité centrale. Il se
coucha sur le côté et explosa.


Dislocation de métal et de chair, orgie de flammes : les
yeux exorbités, tétanisé, le chauffeur du second fourgon cellulaire contemplait,
à cinq mètres, ce spectacle infernal. Il sentit son véhicule en perdition
trembler, divaguer, enfoncer le flanc du camion bâché immobilisé au milieu de
la chaussée, qui s’enflamma à son tour. La collision obligea les assaillants à
s’écarter à la hâte. Projeté à travers le pare-brise, le chauffeur vint s’empaler
sur le tranchant d’une barre d’acier. À l’intérieur du fourgon, les gendarmes
roulèrent sur le sol, assommés. Le prisonnier s’ouvrit le crâne en rugissant. Il
tenta de se rétablir, puis s’écroula de toute sa masse, assommé.


Le fourgon se retourna à demi avant de s’arrêter.


À l’arrière du carnage, une dizaine de véhicules s’emboîtèrent
et vinrent percuter violemment la Mercedes. Le fracas d’un gigantesque
carambolage, suivi d’explosions, dominait maintenant le crépitement des armes
automatiques. Victime du coup du lapin, le conducteur s’écroula sur son volant,
tandis que le passager avant était déchiqueté. Crissements des pneus, hurlements
des passagers, chocs des tôles.


Strelli n’eut pas à évaluer la situation. Il l’avait pensée,
intégrée, répétée, comme tant d’autres. Il avait prié pour qu’elle ne se
produisît pas. Et elle venait de se produire.


Les civils hagards et dégoulinant de sang, le visage piqueté
d’éclats de verre, sortaient en hurlant des voitures pulvérisées. Deux hommes
surgirent de l’arrière de la Mercedes en brandissant des Kalachnikov. Ils
furent neutralisés en deux coups de riot-guns. Net et sans bavure. Pour
ces terroristes-là, rien ne s’était passé comme prévu. Des amateurs. La
carrosserie de la Mercedes était un chiffon, une dentelle d’acier. Les agents
du Grocos n’avaient plus qu’à ramasser les morceaux.


La voie était libre. Revolver brandi, sans chercher à se
protéger, Strelli courut en avant vers le cellulaire renversé. Il en martela la
porte. Pas de réponse. Il tira une balle de .38 dans la serrure. Il entrouvrit
la porte faussée et vit les gendarmes sonnés, sanguinolents. Il se glissa dans
le véhicule, rampa jusqu’à la cellule du prisonnier. De nouveau, il fit sauter
la serrure avec son revolver. Il se pencha vers l’homme évanoui, affalé dans un
coin. La pommette profondément entaillée, crâne ouvert, cuir chevelu graisseux
de sang, le détenu en avait pris pour son compte. Le commandant le tira hors du
fourgon, le hissa sur ses épaules comme un vulgaire quartier de viande : il
pesait son poids de chair et d’abjection.


Les rafales d’armes automatiques avaient repris, suivies par
des déflagrations de grenades offensives. Nettoyage du terrain ennemi, pensa
Strelli machinalement. Il revint vers l’arrière, trempé d’une mauvaise sueur
mélangée au sang poisseux du prisonnier. Il le balança sur la banquette arrière
de sa Lancia et le menotta prestement à la portière. Il releva le visage. L’homme
était toujours inconscient.


Soutenus par les Famas et les riot-guns des gendarmes
mobiles, les survivants du Grocos avaient criblé de salves furieuses le camion
bâché. Les cadavres jonchaient le sol de part et d’autre. Les terroristes s’étaient
retrouvés bloqués par leur propre dispositif, le semi-remorque coupant toute
retraite. Les Famas à visée laser avaient provoqué d’énormes pertes dans leurs
rangs. Et l’escorte était parvenue à sauvegarder l’essentiel : si l’autre
prisonnier était un leurre, maintenant mort, Strelli avait presque réussi à
sortir celui-ci, sain et sauf, de ce piège mortel.


 


L’écho des détonations résonnait dans le cerveau d’Etxe. Il
ouvrit les yeux et vit la masse d’acier déchiqueté. Du sang partout. Des lambeaux
de chair. Ses camarades morts. Il parvint à s’extraire de la Lancia par l’une
des portières arrachées et rampa sur le sol. Ses muscles répondaient bien. La
douleur irradiait tout son corps. Il y vit un bon signe : il était vivant,
puisqu’il souffrait. Il posa d’abord un genou à terre. Il grimaça. Puis, s’aidant
de la main, il se releva. Sous sa combinaison déchirée, à la hauteur de la
clavicule, une profonde entaille. Le sang lui collait le tissu à la peau. Autour
de lui, l’air était chargé d’odeurs : caoutchouc, essence, cordite, chairs
carbonisées. La tête lui tournait, mais il retrouva l’équilibre. Les cris
remplissaient l’espace sonore. Il eut envie de vomir, cracha de la bile. Il se
plaqua contre la remorque et vit le camion bâché en flammes, à huit mètres sur
sa gauche, les fourgons renversés. Trois terroristes rechargeaient leurs
lance-grenades RPG. Les yeux d’Etxe balayèrent l’espace. De l’autre côté du
rideau de flammes, un gradé de gendarmerie lui fit signe. Son regard se voila. Il
secoua la tête. Les grenades explosèrent, obligeant les gendarmes à se replier.
Il dégaina son arme et tira. L’un des terroristes s’écroula. Il tendit à
nouveau son arme. Les deux autres avaient pivoté et, affolés, pointaient leurs
RPG dans sa direction. Une grenade aveuglante, lancée par un mobile, explosa
près d’eux. Ils durent fermer les yeux un bref instant qui permit aux gendarmes
d’ouvrir le feu. L’un des terroristes s’affala sur le bitume, cervelle arrachée.
L’autre se jeta sous le semi-remorque en abandonnant son armement lourd, mais
en saisissant un pistolet abandonné par l’un de ses acolytes. Etxe tira au jugé.
Les balles ricochèrent sur le bitume. Titubant sous le triple effet des éclairs,
du bruit et de la douleur, il se lança aux trousses du terroriste. Même légères,
ses blessures le ralentissaient.


Le terroriste se retourna brusquement, brandissant à bout de
bras deux pistolets : un Makarov et un Tokarev. Le Makarov cracha ses
balles avec précision. Atteint en pleine poitrine mais protégé par sa cotte de
mailles pare-balles en Kevlar, Etxe fut projeté en arrière comme s’il avait
reçu un coup de bélier. Il retomba sur la chaussée. Son pistolet lui échappa. À
trois mètres de lui, le terroriste visait posément sa tête. Comme à l’exercice…


 


À bord de sa Lancia, Strelli avait sorti de la boîte à gants
un combiné téléphonique gris d’apparence banale – en fait, un terminal
donnant accès au système Acropol, le nouveau réseau multicellulaire de
transmission de la police, dont le Grocos avait été doté à titre expérimental, après
une interminable et chaotique phase de mise au point.


Tandis que, dans un grand hurlement de moteur, le chauffeur
fonçait vers l’avant, Strelli appela Vincennes. Il n’eut pas besoin de décliner
son identité : l’appareil s’identifiait automatiquement par voie
électronique, tout en cryptant la communication à la source.


À l’autre bout de la ligne, le caporal Mouloud Boukrane. En
entendant la voix tendue de son commandant, il comprit aussitôt.


— Mouloud, note bien ce message… Et tu me le fais
remonter de toute urgence chez le Premier ministre.


— Bien, mon commandant !


Strelli déglutit une salive mêlée de poussière et de sang.


— Groupe détenu Alpha objet attaque armée sur autoroute,
PK 6700, immédiatement après la bifurcation d’Orly. Pertes élevées, détenu
Alpha légèrement blessé mais sain et sauf. Poursuivons mission jusqu’à son
terme, secours sanitaires lourds sur place indispensables.


Absorbé par sa tâche et ses pensées, le regard sombre, il ne
voyait même plus le champ de bataille que traversait la Lancia k…


Etxe et le terroriste se jaugeaient. Le Basque voulut se
relever. Son adversaire esquissa un rictus de défi.


— Bon voyage, et crève ! lui lança-t-il.


Etxe fit un écart. La balle blindée le frappa en haut de la
cuisse, broyant le fémur, coupant net l’artère fémorale. Il retomba à genoux de
tout son poids. Les rotules craquèrent et il s’affala sur le bitume, face
contre terre. L’homme s’essuya le front, traversé par une large balafre oblique.
Son crâne rasé, ses pommettes saillantes et sa mâchoire carrée se mariaient d’horrible
manière à son regard de tueur. De sa combinaison, il sortit brusquement un
petit boîtier métallique. Un jouet. Une télécommande pour maquettes d’avions.


Les gendarmes mobiles débouchaient derrière le semi-remorque.
Le terroriste appuya sur le bouton de mise à feu, avant de rouler par terre. La
déflagration faillit lui perforer les tympans. La chaleur l’enveloppa dans un
grand bruit de tôle. Le semi-remorque venait d’exploser, emportant cinq
gendarmes dans son tourbillon. Des débris enflammés retombèrent de part et d’autre
de l’autoroute. L’assassin fit un doigt d’honneur aux survivants commotionnés, jeta
le boîtier et reprit sa course vers le parapet de sécurité qu’il franchit d’un
bond souple.


Comme dans un cauchemar, Strelli vit le semi-remorque se
disloquer dans les airs. La Lancia k traversa le rideau de fumée et de
flammes.


Deux gendarmes avaient retourné le corps d’Etxe, en évitant
de trop le déplacer. Ils essayaient d’arrêter l’hémorragie, mais il était trop
tard. Le sang formait un tapis luisant sur le macadam. David posa la main sur
le bras du chauffeur. La Lancia pila. Il sortit de la voiture et courut vers
son ami. Plus rien à faire. Le sergent Etchelamendy était mort. Il n’avait même
pas fermé les paupières.


— Où est le salaud qui a fait ça ? interrogea
Strelli en se tournant vers les gendarmes.


D’un mouvement de la tête, ils lui montrèrent le parapet
enjambé par le tueur. Il comprit que l’homme était déjà loin.


De l’autre côté du parapet, courant sur la chaussée, le
tueur avait déchaîné les coups d’avertisseur furieux des automobilistes qui
ralentissaient pour éviter les morceaux de tôles tombant sur la voie. Avec l’élégance
d’un matador, il esquiva de justesse une 605 Peugeot et, toujours à petites
foulées élastiques, s’éloigna du carnage. Il s’immobilisa sur la voie de gauche
et fit de grands signes des bras.


Revenant du travail dans sa Clio toute neuve, Marianne Roth,
la jeune conductrice, se crut victime d’une hallucination. Qu’est-ce que ce
taré foutait en plein milieu de l’autoroute ? Elle freina à fond et dérapa
pour piler à quelques centimètres de lui. Elle n’eut pas le temps de l’insulter
qu’il avait déjà ouvert la portière. Il lui tira froidement une balle de
Makarov dans la tempe, la jeta sans ménagement sur la voie pour se mettre au
volant et disparut dans le flot de la circulation.


Abandonner la Clio, voler de force une nouvelle voiture et
se perdre dans le dédale de la banlieue avant de rejoindre Paris serait un jeu
d’enfant pour lui. Sang-froid absolu, haine pure, totale absence de scrupule :
il était un professionnel.


Strelli se mordit la lèvre inférieure en remontant dans la
Lancia k. On entendait enfler le bourdonnement d’un hélicoptère. Il eut
envie de pleurer et referma d’un geste brusque la boîte à gants.


— Nous poursuivons, dit-il d’un ton sec.


Le chauffeur lui lança un bref regard et appuya sur l’accélérateur.
Les deux Lancia k foncèrent à plus de 200 km/h vers Fleury-Mérogis, ramenant
le prisonnier jusqu’au seuil de sa prochaine cellule. Le commando du Grocos
devait avant tout penser à la mission. La mener à bien. Comme toujours. Sans
lésiner sur le prix. Strelli se perdit dans la contemplation de l’autoroute
déserte.


Dans sa tête ne cessait de résonner un cri.


« J’aurai ce fils de pute, Etxe, je l’aurai… »
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L’homme appuya sur le bipper. En face de lui, la porte de l’entrepôt
se leva en silence. Il donna un léger coup d’accélérateur et son cabriolet BMW 325i
à changement de vitesses automatique avança en douceur. Il le gara sur l’emplacement
spécialement réservé « direction ».


Jan van Duick était né la même année que Bob Dylan. À un âge
où beaucoup sentent déjà le poids des ans, il conservait une belle silhouette d’athlète,
rendue plus massive par le long imperméable noir qu’il portait hiver comme été.
Il sortit de la voiture et jeta un bref coup d’œil autoritaire sur l’alignement
de camions qui occupait l’entrepôt : moitié basse rouge sang, moitié haute
noire, la griffe RCO – Risk Control Organization – apposée sur les
flancs et l’arrière, ses cinquante engins blindés de convoyage de fonds avaient
une allure qui lui plaisait bien. Il avait passé l’après-midi au siège de la
Société Générale, dans son gratte-ciel de Courbe voie, avec un des responsables
du secteur entreprise. Il y avait négocié pied à pied une augmentation
substantielle du découvert qu’il n’avait pu obtenir de son agence locale de
Bobigny. Van Duick connaissait bien l’univers de la banque. Il savait que les
vendredis après-midi d’été sont le meilleur moment pour ruser : les
banquiers ont davantage la tête à leur week-end qu’aux intérêts de leur
établissement. Son interlocuteur avait fini par lâcher prise, RCO allait
pouvoir survivre. Au moins pour un temps.


Vanessa Ferac, sa secrétaire, le héla depuis la passerelle
métallique desservant les bureaux, en lui criant quelque chose qu’il ne comprit
pas. Il claqua la portière, qui se ferma sans bruit, et monta quatre à quatre
les marches de métal.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— La tournée sud a été retardée. L’A6 est coupée à
toute circulation et…


— C’est quoi, ce foutoir ?


Il avait aboyé, sans laisser le temps à la jeune femme d’achever
sa phrase. Il entra dans son bureau en jetant son imperméable et sa veste de
lin sur l’un des fauteuils Bertoïa qu’il avait achetés chez un antiquaire de la
rue de Seine. Van Duick aimait les belles choses et il n’ignorait pas que les
belles choses ont toujours un prix. Il observa sa secrétaire, dont le tailleur
mettait en valeur la mince silhouette.


— C’est le 5-75 ?


— Oui.


— C’est Launay qui commande ?


— Oui… Avec Belot au volant et Bertrand comme convoyeur.


— Où sont-ils en ce moment ?


— À hauteur de Massy… La police a coupé l’autoroute, ils
ont dû prendre la déviation imposée. Mais il paraît qu’il y a un embouteillage
monstre. Launay a parlé de nombreuses sirènes d’ambulances.


Vanessa désigna la pendule, qui marquait 18 h 47.


— Ils n’ont aucune chance de parvenir au dépôt de la
banque avant la fermeture, à 19 heures.


Van Duick pesta. Ce retard signifiait que le contenu du
camion devrait être mis à l’abri dans les coffres de RCO, et il n’aimait pas du
tout cette solution : vingt et quelques millions de francs sous sa responsabilité
jusqu’à lundi matin, et sans assurance, bien sûr, quelle poisse ! Si le
moindre problème survenait, il pouvait faire une croix définitive sur l’entreprise.
Il suffisait qu’un groupe de malfrats eût vent de l’aubaine… Il écarta d’un
geste cette funeste perspective.


— Dites au central radio de les contacter. Qu’ils
poursuivent leur route. Et vous, vous appelez la banque immédiatement.


— Je leur dis quoi ?


— Qu’ils attendent… Ils ne vont quand même pas mourir
pour une heure de délai.


La jeune femme esquissa une moue dubitative. Van Duick considérait
toujours les autres comme des subordonnés. Or, à la banque, ce contretemps n’était
pas leur problème.


— Nous sommes vendredi… Après-demain, c’est le 15 août.


— Je le sais très bien, Vanessa. Et je m’en fous, débrouillez-vous.


— Bien, monsieur.


Il se plongea dans le tas de messages accumulés sur son
bureau tout au long de la journée. Sa secrétaire fit demi-tour et s’apprêta à
sortir lorsqu’il l’arrêta.


— Vanessa !…


— Monsieur ?


— Vous avez essayé d’avoir des tuyaux sur ce problème
de l’A6 ?


— J’ai contacté nos amis à la Direction départementale
de la police. Ils n’ont rien pu me dire. Pas un seul message sur l’affaire.


Jan van Duick rumina des pensées vengeresses à propos de ces
flics qu’il soignait pourtant : des petites bouffes jusqu’aux cadeaux pour
leurs œuvres sociales, il faisait tout pour s’en attirer les bonnes grâces et, quand
il avait besoin de renseignements, ils n’étaient jamais au courant de rien !


Il remercia sa secrétaire et la regarda s’éloigner derrière
la paroi vitrée. Elle n’avait pas vingt-cinq ans, une grâce juvénile, une
étrange sensualité. Il resta un instant les yeux dans le vague à l’imaginer nue,
puis chassa cette vision fugitive de son esprit, non sans se promettre de l’inviter
enfin à dîner un de ces soirs. Pourquoi était-il toujours célibataire ? Pourquoi
n’avait-il jamais voulu prendre le temps de trouver une compagne ? Il n’avait
pas vu filer les années et maintenant, à l’orée de la vieillesse, il lui
fallait payer pour casser sa solitude. Payer cher !


 


La salle insonorisée était plongée dans l’ombre, avec pour
seul éclairage la lumière blanc bleuté, imperceptiblement scintillante, émanant
des écrans des moniteurs vidéo sur lesquels une silhouette se découpait en
ombre chinoise. Le jeune homme réajusta sa cravate mauve foncé qui ressortait à
peine sur une chemise mauve clair. Assis dans un grand fauteuil en cuir noir
monté sur roulettes, il observait le mur d’écrans présentant des agglomérats de
tableaux multicolores ou parcourus de zébrures évoquant une série d’œuvres pop
art. De l’index, il se tapota les lèvres avant de faire de même sur l’écran tactile
en face de lui. Dans un cadre cerné de violet, une liste de codes se déroulait
à grande vitesse. Il resserra doucement les dents sur sa langue. Soudain, le
défilement se bloqua sur une ligne de huit chiffres. Il poussa un bref cri de
jubilation. Une fois encore, il venait de briser la protection de l’adversaire.
Comme on pénètre dans le duplex d’un couple de bourgeois en vacances, il allait
pouvoir entrer dans le système informatique de la police judiciaire française, dont
les ordinateurs étaient installés à Lognes et place Beauvau, à plusieurs
dizaines de kilomètres de là.


La distance n’avait d’ailleurs aucune importance. Que l’ordinateur
visé se trouvât dans la villa voisine ou en Australie, c’était du pareil au
même. Il n’avait qu’une inquiétude : le temps. Il disposait d’à peine
quelques minutes pour recueillir le maximum d’informations en évitant de se
faire repérer. Et pour introduire sa signature : quelques bugs originaux
dont il avait le secret. Un sous-programme faisait transiter ses propres
instructions par le terminal d’un service fiscal de l’île de Sulawesi, en
Indonésie, où il n’avait naturellement jamais mis les pieds. Quelques
nanosecondes supplémentaires de traitement passeraient inaperçues et les
guetteurs des autoroutes de l’information seraient leurrés sur la source réelle
de l’attaque.


Il se cala dans son fauteuil et contempla son antre. Il
pouvait être fier du chemin parcouru en si peu de temps.


Six mois… Sa vie avait bifurqué six mois plus tôt.


Renato Balavone était un as de l’informatique. Un pirate du
Net, corsaire du web, gangster de la « scène[bookmark: _ftnref2][2] ». Ne s’était-il
d’ailleurs pas surnommé lui-même H-One, le hacker numéro 1 ? Il
masquait une étonnante intelligence sous une silhouette chétive, presque
maladive, et un teint olive d’Italien privé de soleil. Il était né vingt-trois
ans auparavant, dans un appartement du boulevard Murât, au-dessus de l’épicerie
italienne familiale. Remarquable élève du lycée Claude-Bernard, il avait reçu
une éducation stricte et conservatrice. À seize ans, il entrait en math sup au
lycée Jeanson-de-Sailly. Mais il n’avait pas l’étoffe d’une bête à concours. Après
une math spé désastreuse, il avait intégré le département de mathématiques
fondamentales de Jussieu, pour se tourner enfin vers la recherche informatique
de haut niveau. Très fiers de cette passion naissante, ses parents avaient
consenti le sacrifice financier de l’envoyer poursuivre ses études aux
États-Unis, où ils avaient un peu de famille à Brooklyn et à Philadelphie.


Admis au Massachusetts Institute of Technology de Boston, Renato
s’était vite aperçu qu’il faisait fausse route : il n’avait pas non plus
une vocation d’ingénieur. Au lieu d’étudier, il avait passé le plus clair de
son temps vissé devant un écran d’ordinateur. Il était entré en contact avec un
groupe de « dissidents » proches du sectarisme qui tenaient l’informatique
pour une sorte de religion ludique planétaire reposant sur un principe
fondamental : rien ne devait pouvoir être caché, tout secret pouvait être
violé. Scientifique pervers tout juste sorti de l’adolescence, il était ainsi
entré dans le club très fermé des hackers. En compagnie de ses nouveaux
amis, il avait entrepris d’explorer les banques de données les plus
confidentielles, les plus secrètes : General Motors, Delta Airlines, Coca-Cola…


Mais en s’attaquant à celles du Pentagone, H-One avait
commis le pire sans le savoir : un crime fédéral. Il n’avait pas tardé à
se faire repérer par le Groupe S, chargé de la surveillance électronique à
la NSA. Arrêté par les agents de la Computer Fraud Squad dans la chambre qu’il
occupait dans un Econo Lodge, un motel de Malden, près de Cambridge, il avait
immédiatement comparu devant un juge fédéral du Massachusetts. On l’avait
autorisé à contacter un ami qui lui avait adressé un avocat pour l’assister. Celui-ci
lui avait donné un conseil judicieux pour se tirer d’affaire : si Balavone
acceptait de plaider coupable, dans le cadre d’un plea bargain[bookmark: _ftnref3][3], il se faisait
lui-même fort de faire avaliser cet arrangement légal par le jeune blanc-bec d’AUSA[bookmark: _ftnref4][4] et par le juge
fédéral chargé de son dossier, à condition d’accepter une collaboration avec le
Groupe S. L’avocat lui avait fait entendre que cette offre avait d’autant
plus de chances d’être acceptée qu’elle convenait aux agents de la NSA
eux-mêmes, toujours prompts à exploiter les talents des hackers les plus
audacieux. Dans le cas de Balavone, les policiers avaient considéré qu’il
pourrait leur permettre de remonter jusqu’à des criminels depuis longtemps recherchés.
Cette proposition était un habillage : en vérité, les tentatives de
pénétration des services informatiques menées par le hacker avaient
rencontré si peu d’obstacles que les services américains étaient fort
embarrassés et ne souhaitaient pas engager des poursuites judiciaires qui
eussent obligatoirement dévoilé cette fragilité.


Balavone était trop rebelle pour accepter une telle
combinaison. Il avait refusé. La sanction – sans jugement – était
aussitôt tombée : sous le vague prétexte d’avoir incorrectement rempli et
raturé son formulaire administratif lors de son entrée sur le territoire, il
avait été expulsé des États-Unis, avec, en prime, une interdiction définitive d’y
retourner. Dès le lendemain, deux agents en civil étaient venus le chercher à
son motel et l’avaient conduit à l’aéroport de Boston-Logan, où il avait été
embarqué dans le premier avion pour la France. Refusant de comprendre les
motifs réels des poursuites engagées contre lui, et par conséquent fou de rage,
H-One avait juré la perte de la société capitaliste qui l’avait ainsi humilié.


De retour à Paris, sans diplôme, sans perspective d’emploi, enfermé
dans sa chambre de bonne avec son ordinateur portable et son modem, il s’était
entêté dans sa vocation d’informaticien.


Il avait cru tenir sa chance avec une petite annonce
diffusée sur le Web : une organisation caritative cherchait un
informaticien pour gérer sa logistique. Il avait répondu. À la suite de
dizaines d’autres candidats, il avait été reçu dans un appartement parisien anonyme
par un homme qui lui avait semblé n’avoir que de faibles notions en
informatique. Balavone avait étalé ses états de service et manifesté une
rancœur anti-américaine – plutôt rare chez les informaticiens – qui
avait séduit l’homme.


Pour montrer l’étendue de son savoir, il avait allumé le
petit ordinateur portable dont il ne se séparait jamais. Un Macintosh dernier
cri. Malgré les difficultés rencontrées par Apple, il était resté fidèle à ses
premières amours. Et ce Power PC G3, doté d’un processeur Power PC 750/G3
avec 6 Go de mémoire morte, dont il avait poussé la RAM jusqu’à son
maximum de 160 Mo, était un petit monstre sous un volume réduit. Plug
and play : il avait raccordé la machine à une prise
téléphonique et à une prise de courant, car la puissance requise épuisait vite
la batterie lithium-Ion. Deux minutes plus tard, devant l’homme sceptique, il
était entré dans le réseau de la BNP par le biais du serveur de la banque et de
ses dérivés. Il n’avait pas hésité à plonger dans le fichier d’un client, dont
il avait repéré toutes les données de sécurisation. Puis il avait modifié le
contenu du compte courant.


— Et si c’est moi qui détermine le nom au hasard ?
avait demandé l’homme.


Balavone avait esquissé un pâle sourire.


— Il est probable que je n’aurais pas de grande
difficulté.


Il n’avait pas avoué qu’il avait découvert un cheminement
pour accéder directement au listing de tous les numéros d’abonnés et autres
codes. Un jeu d’enfant pour lui. L’homme avait choisi une femme et Renato, une
fois encore, avait modifié le Codevi et le PEP de la victime. Le scepticisme de
l’homme s’était mué en admiration.


— Vous êtes en quelque sorte un magicien moderne.


Balavone avait hoché la tête. Il aimait l’expression. Oui, il
était H-One, un magicien moderne dont on devrait bientôt reconnaître le génie. Plus
révolutionnaire que Steve Jobs et Steve Wozniak, les fondateurs d’Apple, plus
puissant que Bill Gates, le propriétaire de Microsoft. Plus astucieux que
Brezinski, Carl, Pengo et tous les ringards du Chaos Computer Club, trop
branchés avec le défunt KGB ! Plus audacieux qu’Ehud Tennenbaum, l’« Analyste »,
entré par effraction au Pentagone, ou Ronald Oosteveen, infiltré dans les
réseaux de la NASA, des services de sécurité néerlandais, norvégiens, islandais.
Plus rusé que Kevin Mitnick, arrêté comme un bleu par les agents du FBI à la
suite des aveux de Tsutomo Shimomura, un hacker repenti…


L’homme l’avait engagé sur-le-champ en lui offrant les
moyens d’être le maître d’œuvre d’une apocalypse virtuelle.


Renato Balavone n’en demandait pas tant…
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Dès qu’il avait reçu la première information sur l’affaire
de l’autoroute, Charles Desroses, Premier ministre, avait convoqué d’urgence le
Conseil de sécurité, forcément restreint un vendredi soir de la mi-août. Autour
de René Haller, le ministre de l’Intérieur, étaient réunis Pierre-Marie
Thoronet, directeur de cabinet du Premier ministre, le contrôleur général Marc
Sevestre, titulaire de la Direction centrale de la police judiciaire, le
lieutenant-colonel de gendarmerie Jean-Pierre Le Quintrec, chef du groupe
antiterroriste à l’état-major de la gendarmerie nationale, et le commissaire
divisionnaire Josée Antonin, patronne de la section de recherches des Renseignements
généraux. On n’attendait plus que le commissaire divisionnaire Jean Gentilini, chargé
d’animer l’Uclat, que deux motards de la gendarmerie étaient allés chercher d’urgence
dans sa maison de campagne, à Senonches, à quelques kilomètres de Chartres.


Hélène Hubert assumait avec efficacité, mais non sans grâce,
le rôle clé de chef du secrétariat particulier du Premier ministre. Elle
accueillit Gentilini et l’accompagna jusqu’au bureau de son patron.


Elle ouvrit la porte de chêne et l’invita à entrer. Le fait
qu’elle restait elle-même à l’extérieur alerta le commissaire : l’affaire
était d’une telle importance que même les plus proches collaborateurs étaient
écartés de l’entretien.


À l’hôtel Matignon, rue de Varenne, le bureau de Charles
Desroses ouvrait côté jardin. À travers les baies vitrées donnant sur le petit
parc, on pouvait contempler les arbres que dorait le soleil déclinant. Dans l’ombre,
on discernait également la présence de gendarmes mobiles en tenue de ville, Famas
en travers de la poitrine.


Les murs et le plafond croulaient sous les ors et les fastes
de la République, style Louis XV. Le Premier ministre était assis dans son
fauteuil, derrière le somptueux bureau XVIIe, dont on disait qu’il avait été
fabriqué pour Colbert. On ne pouvait imaginer, dans cette position, que Charles
Desroses mesurait un bon mètre quatre-vingt-dix, ce qui lui valait d’être la
cible obligée des caricaturistes – dont la méchanceté amusait toujours
Gentilini. Son regard allait du Premier ministre à la fresque du plafond où, dans
une mer de nuages, des anges nus batifolaient en compagnie de déesses
callipyges. La mince silhouette nerveuse du ministre de l’Intérieur
apparaissait en contre-jour, presque en ombre chinoise, devant une des baies
vitrées. Desroses était impassible, son irritation ne se manifestait que par sa
manière quasi maladive de jouer avec un coupe-papier en or, frappé du sigle de
son parti en émail coloré. La tension était palpable.


Il se pencha en avant et attaqua sans préambule :


— Nous avons à faire face à un désagréable contretemps
dans une affaire délicate.


Le Premier ministre détestait les situations qui le
plaçaient en porte-à-faux ; il tentait toujours d’amener ses
interlocuteurs à lui fournir des réponses toutes faites.


— Monsieur le ministre, veuillez, je vous prie, résumer
les faits, lâcha d’une façon presque dédaigneuse Charles Desroses sans un regard
pour Haller.


Le ministre de l’Intérieur s’avança sans un mot et glissa
une cassette VHS dans un magnétoscope.


— Regardez attentivement ce film.


La voix d’Haller était un peu rauque, teintée d’accent
lorrain. Une des plus célèbres voix du monde politique. Un large registre
capable de propos chaleureux exprimés sur un ton confidentiel, mais aussi d’envolées
d’une extraordinaire violence.


Les images n’étaient pas commentées, c’était inutile. Elles
étaient parfaitement connues et avaient même remporté un succès qui ne devait
rien à la critique. Ce n’était pas vraiment une comédie, ni de la
science-fiction, encore qu’un personnage fort peu humain en fût la star. Il ne
s’agissait pas non plus d’un western, mais d’une tragédie. Politique. Un polar
de grande classe. Assassin + victime. Casting de première. Que du
classique. Un plan séquence unique, minutage réduit. Deux minutes trente d’un
reportage dont, ces dernières semaines, les journaux télévisés avaient diffusé
et rediffusé à satiété les quelques plans essentiels. Des images effrayantes. Un
meurtre. Du direct. Du sang à la une, un assassin célèbre. Trop célèbre.


L’homme était d’emblée reconnaissable à sa forte corpulence
et à ses attitudes arrogantes que les télés avaient médiatisées jusqu’à l’écœurement.
Il arborait un sourire jovial maintes fois travaillé devant les miroirs de sa
villa du Vésinet et face à ses fidèles… Sur le marché de Sully-sur-Loire, charmante
ville de province qui était son terrain de chasse, il empoignait avec appétit
les mains qu’on lui tendait. L’homme échangeait un mot rapide avec les uns et
les autres. L’entourant de près, sa garde prétorienne, gros bras, bombers, rangers,
cheveux ras et cous de taureaux. Eux-mêmes flanqués par de discrets officiers
des RG.


Il allait d’un étal à l’autre, pratiquant l’emphase
gestuelle et l’amphigouri verbal avec une science héritée des meilleurs démagogues.
Même s’il s’en défendait, Hitler et Mussolini étaient ses véritables
inspirateurs. Au nombre de ses lectures favorites, on comptait le comte de
Gobineau, Maurice Barrés, Brasillach et surtout l’eugéniste Gustave Le Bon[bookmark: _ftnref5][5]. Une équipe de
reportage du journal régional le suivait.


Soudain, l’homme, qui parlait avec une petite vieille fripée
et enthousiaste, relevait le visage et regardait hors-champ. Son sourire se
figeait. Une femme entrait par la droite du cadre en bousculant le cameraman. Zoom.
Elle pointait le doigt. Les gros bras du service d’ordre tentaient de la faire
reculer. Le cameraman cherchait un instant son cadre. La confusion gagnait le
marché de la ville. La femme apostrophait l’homme qui, d’un geste de tribun, repoussait
ses gardes du corps et jouait le calme, souhaitant donner l’image d’un leader
propre et respectable. Avec sa superbe habituelle, il toisait la femme qui lui
faisait maintenant face. Autour d’eux, une petite foule compacte.


Le son était mauvais, inaudible. Un brouhaha agaçant. Des
vociférations montaient de la foule soudain hostile. La femme écartait les
mains, paumes en l’air, secouant la tête comme si elle ne pouvait admettre que
personne ne vît en l’homme le monstre qu’il était, qu’il cachait, qu’il
nourrissait. Elle tournait le visage vers la caméra : à l’évidence, elle
connaissait le pouvoir des images et n’était pas déstabilisée par la présence
de l’objectif, bien au contraire. Ce qui, plus que le reste, agaçait
manifestement son opposant, peu désireux de composer avec une adversaire qui
avait mûrement réfléchi son intervention et comptait bien en tirer le meilleur
parti. Sur son terrain à lui. Elle était petite et approchait la quarantaine. Frêle
et nerveuse. Cheveux blonds avec des mèches brunes, maquillage trop marqué, bijoux
ostentatoires, tailleur strict, sandales à la mode. Elle faisait barrage de son
corps, déterminée à ne pas lâcher l’homme. Il gardait encore son sang-froid, mais
Gentilini percevait l’énervement grandissant à la façon dont il se frottait les
doigts de la main droite. Soudain, d’un geste méprisant, il congédia la femme, détourna
le visage et repartit vers le fond du marché.


Elle le suit…


Les gardes du corps s’interposent et la bousculent. Elle
vacille sur sa gauche. Puis c’est la cohue. L’image devient vagabonde. Le cameraman
rétablit une nouvelle fois son cadre. Zoom brusque. La femme revient vers l’homme,
qui a retrouvé son sourire marketing et tend un index vengeur. Elle lance une
phrase – inaudible – qui le fait pâlir. Il se retourne, furieux, et
marche sur la femme qu’il saisit par l’épaule. Plan encore plus serré. Une main
tente de masquer l’objectif… Le cameraman parvient à éviter le garde du corps. Il
abaisse la caméra le long de sa cuisse et, à la manière dont l’image tremble, on
comprend qu’il en vient aux mains avec le gros bras. Sa déposition l’a attesté
plus tard. Dans le cadre oblique et hasardeux, la femme se fait invectiver par
le politicien, bouche écumante, visage déformé par la haine. L’homme gifle
violemment la femme. Le travail de polissage du service communication craque. La
femme perd l’équilibre et bascule en arrière. Sa tête heurte violemment le coin
d’un étal de poissonnier. Elle tombe sur le côté, à moitié assommée, emportant
dans sa chute poissons et crustacés. L’homme se penche sur elle et lui balance
un coup de pied dans la tempe. Rasséréné, il se redresse, un sourire faux au
coin des lèvres. Puis, mesurant l’effet, il ramène sa mèche aux reflets roux en
arrière et son regard métallique cherche la caméra. Retrouver une contenance. Son
conseiller le saisit par le bras, les gardes du corps font un rempart autour de
lui et l’entraînent.


Le cameraman se heurte au rideau de la foule. Zoom. Point approximatif.
Dans un flou surgissent de nouvelles silhouettes, une brève bagarre ; sous
les yeux impuissants des gardes du corps, le politicien est prestement menotté
par les policiers de l’escorte, embarqué dans une voiture banalisée qui s’éloigne
en actionnant sa sirène, unique son distinct de ces images. Dans le même
mouvement que la caméra, des passants se penchaient et, incrédules, regardaient
le corps de la femme inconsciente sur les pavés de la vieille ville.


L’homme s’appelait Oscar Rémy Jean Knapp. À cinquante-huit
ans, il était le leader du RNF – Rassemblement national français – et
ne tolérait pas qu’on assimilât son parti à un mouvement d’extrême droite, bien
qu’il ne fît aucun doute que le racisme et l’antisémitisme, la haine et la
violence, l’abjection et le fiel fussent les pierres angulaires de sa
philosophie politique. Aux dernières élections présidentielles, il avait
recueilli 17 % des suffrages.


L’affaire remontait à un mois. La femme était morte. Grand
habitué des tribunaux où il comparaissait souvent pour incitation à la haine
raciale et propos diffamatoires, voire pour coups et blessures commis lors de
bagarres provoquées par simple jeu, Oscar Knapp avait été interpellé en
flagrant délit, dès la fin de sa garde à vue, mis en examen pour violence ayant
entraîné la mort sans intention de la donner. Selon l’article 222-7 du
Code pénal, il encourait quinze ans de réclusion criminelle. Quant à sa
carrière politique, il ne faisait pas de doute qu’elle avait été brisée dans l’élan.


Neige sur l’écran. Haller appuya sur la télécommande.


— Comme vous le savez, Oscar Knapp était incarcéré à la
maison d’arrêt de la Santé, dans l’attente de son procès, commença-t-il. En fin
d’après-midi, pour des raisons de sécurité, nous avons procédé à son transfert
vers Fleury-Mérogis. Malheureusement, ça ne s’est pas passé comme prévu.


Desroses se leva en frappant du poing sur la table.


— Et comment donc !… Je vais être la risée de l’opposition
et de tout le pays… Comme si j’avais besoin de ça en ce moment. Haller, le
convoi était sous votre responsabilité, merde !


Le ministre de l’Intérieur était connu pour son humour
corrosif, mais aussi pour sa fermeté. Il esquissa un furtif sourire en voyant
le Premier ministre abandonner son flegme légendaire et les subtilités de la
langue de bois pour des expressions plus prosaïques.


— Le convoi a été attaqué à 17 h 45 sur l’A6.
Nous avons perdu vingt hommes, poursuivit le ministre. Un vrai carnage.


— Vous êtes bien certain que Knapp était visé, monsieur
le ministre ?


Haller ne répondit pas. Desroses négligea ce silence.


— Qui d’autre était au courant du transfert ? lança-t-il.


— Sans doute des dizaines de personnes. Ils se croient
toujours obligés d’avertir tout le monde tout au long du parcours.


— « Ils », c’est qui ?


— Tout le monde : la pénitentiaire, la sécurité
publique, la compagnie CRS n° 1 chargée de l’autoroute, les gendarmes.


Ni Le Quintrec, ni Sevestre ne relevèrent le propos.


— Et Knapp, où en est-il ? interrogea Gentilini.


— Nos hommes ont abattu les agresseurs, sept ou huit, tous
inconnus des services, et Knapp a pu être transféré sans plus de dommage à
Fleury. Il est au secret, commotionné, mais sain et sauf. Cela aurait pu être
pire.


— Comme vous y allez, Haller… Trente hommes sur le
carreau, dont vingt à nous, ça ne vous suffit pas ? Knapp dans la nature, à
nous narguer depuis une île des Caraïbes, ç’eût été mieux ! Ça ne pouvait
pas être pire dans la conjoncture actuelle… Ce n’est pas vous qui allez devoir
répondre aux stupides questions de la presse !


Le Premier ministre s’était levé. Il faisait les cent pas
dans son bureau. Mains dans le dos, sa haute taille envahissait tout l’espace. Il
interrogea Haller.


— On a voulu le faire évader… ou le descendre ?


Il se retourna brusquement. Comme prévu, il bottait en
touche.


— C’est à vous de nous le dire, messieurs, continua-t-il.
À vous de jouer. Je veux des réponses, vous m’entendez ? Et rapidement. Je
veux savoir qui a commandité cet attentat !


Thoronet claqua de la main sur une grosse chemise posée sur
le bureau Colbert.


— C’est l’intégralité du dossier Knapp. Procès-verbaux,
dépositions des témoins. L’affaire a été traitée localement par un juge d’instruction
de permanence…


Le directeur de cabinet avait chaussé ses lunettes de
presbyte. Il déchiffra le nom.


— Monsieur Claude Mallet… Je ne sais pas qui c’est. Aucune
importance, le garde des Sceaux prendra ses dispositions pour faire remonter le
dossier à la 14e section.


La section antiterroriste du parquet de Paris… Le
gouvernement ne traînait pas.


Le Premier ministre battait la mesure sur son bureau avec
son coupe-papier. Il martela :


— Je pense qu’il n’est pas utile de vous signaler que
cette affaire est une priorité absolue. Un carnage sur l’A6, à la sortie de
Paris… ce sera un jeu d’enfant de garder le secret ! ironisa-t-il en
allant se rasseoir. Le Canard ne devrait pas avoir trop de travail !


Il appela sa secrétaire. Hélène Hubert montra son nez à la
porte.


— Hélène, avez-vous localisé Strelli ? C’était
bien lui qui commandait sur l’A6, non ?


René Haller confirma. Desroses fixait son ministre avec une
intensité telle qu’elle provoquait le malaise. Le Premier ministre resta une
demi-seconde silencieux, pour savourer son effet.


— Sous la direction du commandant David Strelli, son
chef, le Grocos est parvenu à limiter les dégâts et à transférer Oscar Knapp à
Fleury-Mérogis, précisa René Haller.


Le Groupe de commando des opérations spéciales relevait directement
du Premier ministre qui en avait confié la direction au commandant Strelli, un
fantassin qui n’agissait que sur ordre de Desroses, via l’Intérieur. Les fonds
spéciaux[bookmark: _ftnref6][6]
en assuraient le fonctionnement et ses agents n’intervenaient que dans les
missions délicates impliquant la raison d’État. L’existence du Grocos
indisposait non seulement les milieux politiques, mais également certains
services. Ainsi, à la DGSE, on restait persuadé que le service action et les
hommes de la Direction des opérations spéciales eussent été mieux adaptés pour
ce genre de missions à haut risque.
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Malgré le soleil d’été, l’atmosphère était lourde. L’homme
arpentait le béton à pas nerveux. Sanglé dans son long pardessus étriqué et
gris, il paraissait prématurément vieilli. Ce rendez-vous sur une aire de
service de l’autoroute Budapest-Vienne, à proximité immédiate de la frontière, côté
hongrois, ne lui disait rien qui vaille.


Il resserra le nœud de sa cravate club bleue rayée de rouge,
fixée par une discrète épingle en or supportant le blason familial : un
lion de sable sur écu d’azur et de gueule. Il eut l’impression d’avoir froid et
jeta un regard à sa montre avant de revenir à grands pas vers une Jaguar
Sovereign stationnée à dix mètres de là. Debout devant le capot, le chauffeur
et garde du corps qui fumait une cigarette lui ouvrit la portière arrière en le
saluant. L’homme se cala sur la banquette en cuir crème en se raclant la gorge.
Le climat continental ne lui valait rien.


En vérité, le vicomte Guy Altar de Sincy ne s’était jamais
réellement habitué au vieux continent. Son visage était surprenant : une
peau mate, presque jaunâtre, des yeux très noirs un peu ronds et un nez très
légèrement épaté révélaient d’étonnantes traces d’indianité. Il était né en
novembre 1946 à Guatemala City où son père, François-Marie Altar de Sincy, avait
trouvé refuge. Ce dernier avait repris morganatiquement femme, choisissant pour
entretenir son ménage la domestique indienne qu’il avait engagée. Mais au grand
jamais, personne dans l’entourage de Guy de Sincy n’osait faire allusion à ce
métissage.


Son regard froid parcourut le tableau de bord en acajou. Le
rendez-vous était fixé à 18 heures. L’arrivée de son contact n’était plus
l’affaire que de quelques minutes. Il en connaissait par cœur le curriculum
vitae : Rouslan Khamylov, un Caucaso-Ingouche, avait fait toute sa
carrière dans la police politique soviétique. Après des premières armes au
commissariat politique de l’Armée rouge, il avait suivi la trajectoire
classique d’un apparatchik. À la mort de Staline, il avait intégré le NKVD où
il avait œuvré avec une efficacité terrifiante dans le lugubre labyrinthe de la
Loubianka. Depuis, il n’avait cessé de servir – de sévir – dans la
police politique. Il s’était montré particulièrement zélé contre ses propres
compatriotes ingouches et contre leurs cousins tchétchènes, toujours accusés de
séparatisme criminel.


À la fondation du KGB, en 1954, il avait été affecté au
Cinquième Directorat, en charge de la lutte contre la subversion intérieure. Quand
cette direction avait été dissoute pour faire place à un « Service de
protection de la Constitution », son nom n’avait cessé de susciter la
terreur, même parmi les jeunes agents.


Sincy songea qu’il y avait une certaine ironie à traiter
avec un homme qui avait représenté pendant si longtemps tout ce que lui-même et
les siens haïssaient. Mais il ne s’était pas lancé en politique pour faire de
la figuration. Il n’avait pas d’état d’âme.


Seule importait la victoire finale…


 


Malgré le pont du 15 août, le Sentier bruissait encore
d’une activité effrénée.


Les avertisseurs des voitures bloquées au croisement du boulevard
de Sébastopol et de la rue Réaumur étaient engagés dans un affrontement sonore
sans issue. Des Pakistanais poussant des diables chargés de cartons de fripes
traversaient la chaussée en tout sens. Les commerçants s’apostrophaient d’un
trottoir à l’autre.


Un homme remontait d’une démarche souple la rue Saint-Denis
depuis Châtelet. Il avait abandonné la Clio à Bagneux. Et la seconde voiture
volée, une Polo, près de la porte d’Orléans, où il avait pris le métro tout à
fait légalement : inutile de s’attirer bêtement des ennuis alors qu’il
avait survécu au carnage. Il étouffa un rire de jubilation en se rappelant le
soubresaut du dernier des flics qu’il avait abattu et le corps tressautant de la
conductrice projetée hors de sa voiture. Le choc mat sur le bitume, les
éclaboussures de sang. Toutes choses qui suscitaient en lui une onde de
jouissance. Tuer, survivre, tuer… Survivre. Il avait maintenant besoin de faire
l’amour. Ou plutôt de baiser. Oui, baiser. Il connaissait une plantureuse
Ghanéenne, une des dernières à travailler rue Blondel, prête à beaucoup d’inventivité
pour moins de trois cents francs. Il était l’un de ses réguliers et elle le
choyait. Elle lui avait même avoué un jour qu’elle aimait être frappée et, depuis,
il ne s’en privait pas. Elle lui disait qu’il était le seul à savoir le faire
avec autant de conviction. Pourquoi s’embarrasser de scrupules ? De toute
manière, les peaux noires marquaient moins que les blanches et le monde avait
été divisé en deux camps : les esclaves et les dieux. Frapper, survivre, tuer…
Il ne faisait aucun doute qu’il appartenait désormais au camp des dieux. La
pute aimait sa brutalité et, parfois, l’homme se demandait si ce n’était pas
elle qui aurait dû le payer. Trois cents francs. Une somme dérisoire pour le
prix d’un dieu.


Il devait, avant de rejoindre l’esclave, accomplir une tâche
d’une extrême importance : faire son rapport ; confirmer le fiasco. Il
entra dans une cabine téléphonique et composa un numéro en jetant des regards
rapides autour de lui. Un vendeur de journaux à la criée passait entre les
voitures arrêtées au feu rouge. Des représentants de commerce en costume bon
marché s’approchaient des prostituées et négociaient le prix en connaisseurs.


Au bout de cinq sonneries, on décrocha.


— Mot de passe ?


La voix était impersonnelle.


— Barbarossa, lança l’homme avant de se passer la
langue sur la lèvre inférieure.


— Ne quittez pas.


Il entendit la transmission de l’appel et un nouveau
décrochage.


— Neurone ?


— Oui.


— Où es-tu ?


— Rue Saint-Denis.


— Que s’est-il passé ?


— On s’est planté.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Je suis le seul à m’en être tiré. Tous les autres
sont morts.


Il rigola comme un hystérique.


— Et Knapp ? demanda la voix inquiète.


— Ils l’ont toujours. Je sais pas s’il est vivant…


Le silence à l’autre bout du fil lui parut interminable.
« Neurone » pouvait deviner la crispation de son interlocuteur, d’autant
mieux que celui-ci avait dès le départ jugé l’opération suicidaire. Son appel
confirmait ses craintes.


— Tu es clair ?


— Oui. J’ai pas pu être suivi.


— Rentre. Vite.


Le signal d’interruption de la communication résonna à son
oreille. L’interlocuteur n’avait même pas attendu sa réaction. Il resta
quelques secondes, regard furieux dans le vague, la main serrant le combiné. Du
coup, pour se détendre, il arracha le fil et lança le combiné à toute volée
dans la vitre, qui résista. Il marcha d’un pas soutenu jusqu’à la rue Blondel. La
colère montait. Il allait frapper l’esclave, encore et encore. Elle paierait
pour le fiasco. Il avait compris beaucoup de choses. N’était-il pas de la race
des seigneurs ? N’avait-il pas survécu au carnage ? Son intelligence
ne souffrait aucune remise en question. N’était-ce pas pour de justes raisons
qu’on le surnommait Neurone ?


Frapper, tuer, survivre… Mourir.


 


Une Mercedes 600 S aux vitres teintées amorça un
demi-tour sur l’aire de stationnement pour venir se garer près de la Jaguar. Sincy
avait les mains moites. Le chauffeur-garde du corps se redressa en glissant par
réflexe sa main sous sa veste, à la recherche de son pistolet. Un Makarov 9 mm,
cadeau d’un camarade de lutte.


Le contact était à l’heure. Reconverti dans les affaires, Rouslan
Khamylov avait réellement besoin d’intermédiaires « insoupçonnables »
en Europe de l’Ouest pour mener certaines « tractations financières »
dans lesquelles il ne voulait pas apparaître. La transaction serait rapide, une
fois épuisées les amabilités de circonstance. Sincy se surprit enfin à sourire.
Qui aurait pu imaginer que lui, haute figure de l’extrême droite, pouvait
conclure une alliance avec un ancien policier politique soviétique dans des
opérations de blanchiment d’argent ?


Deux hommes à la carrure impressionnante sortirent de la Mercedes
et prirent position devant le véhicule. Ils portaient à bout de bras, la main
serrée sur la crosse en bois, des pistolets-mitrailleurs PM Vz61 Skorpio
de fabrication tchèque. Le calibre .32 Colt était obsolète, mais toujours
efficace. L’un d’eux fit signe à Sincy de sortir de sa Jaguar. Sous l’œil
méfiant des Russes, le Français vint se glisser dans la luxueuse automobile de
son hôte et s’assit sur la banquette un peu dure recouverte de cuir noir.


Khamylov était trapu, d’une taille qui eût paru ridicule
chez tout autre. Malgré la chaleur, il était engoncé dans un manteau noir, fripé
et lustré, un cache-col noir en laine autour du cou. Crâne rasé, figure ronde
et lisse, il devait avoir plus de soixante-dix ans. Son apparence misérable
contrastait avec le luxe de la Mercedes. Sauf le regard sombre et étonnamment
vif de ses yeux bridés trahissant des origines asiatiques, il était totalement
immobile.


Il croassa une phrase en russe, aussitôt traduite par un
interprète assis à ses côtés :


— Le général Khamylov est heureux d’accueillir un
aristocrate de haute lignée et vous demande si vous avez fait bon voyage. Le
général Khamylov peut s’exprimer dans votre langue, mais il s’excuse de sa très
mauvaise grammaire.


— Voilà, opina l’Ingouche.


Général de police, général de merde, se dit in petto Guy
de Sincy. En fait, cet ex-apparatchik reconverti dans le crime était à vomir. Il
s’efforça de sourire.


— Notre voyage a été excellent, je vous remercie. Et
vous, mon général ?


— Seul dernier voyage sera désagréable. Mais dernier
voyage, il peut attendre. Donc tout va bien ?


— Quand les rencontres restent fructueuses…


— Oui, oui, toujours beaucoup profit. Bien.


Il fit un signe de l’index à l’interprète. Celui-ci sortit
de la voiture et alla chercher dans le coffre une grosse valise qu’il revint
poser près de Khamylov. Celui-ci l’ouvrit : la valise était pleine à ras
bord de dollars soigneusement liassés. Un million en coupures de cent. Il palpa
avec une évidente gourmandise une liasse en surface. Simple plaisir physique. Le
toucher, la vue… l’odorat…


— J’aime sentir dollars. Inutile de compter, non ?


Rouslan Khamylov se pencha vers Sincy et, d’un grand sourire,
révéla un dentier en or. Le Français toussota.


— Je n’ai jamais douté de vous, lâcha-t-il comme à
regret.


Rouslan Khamylov prit un billet qu’il froissa entre ses
doigts.


— L’oreille aime entendre bien ce bruit. Vous savez
pourquoi Américains sont vainqueurs dans guerre froide ?


Sincy esquissa une moue d’étonnement.


— Parce qu’eux choisissent bonne couleur pour les billets.
Le vert. Vert de l’espoir… Vert de mon peuple… Vert de l’islam.


Le vicomte avait envie de tuer sur place le vieil homme au
sourire doré. Il se redressa sur la banquette.


— Pardonnez-moi, mon général. Les Américains n’ont pas
gagné. Ce sont les Soviétiques qui ont perdu.


Khamylov éclata d’un rire bruyant.


— Oui, oui ! Vous êtes formidable, monsieur l’aristocrate.
Vous voyez tout clair. Bien.


D’un geste sec, il claqua le couvercle de la valise qu’il
ferma avec une petite clé glissée dans une enveloppe de papier kraft qu’il
tendit à son hôte.


— L’argent, surveillez-le comme votre santé. La santé
de mes amis, toujours importante pour moi.


Il déclama une longue tirade en russe. À la fin, resserrant
son cache-col, il ordonna à l’interprète de traduire.


— Le général Khamylov explique que toutes les
instructions pour la banque de Zurich sont dans cette enveloppe, avec la clé de
la valise. Vous avez deux mille dollars en billets pour les frais de voyage. Le
groupe de comptes à la Société de banques suisse, fondation KM enregistrée au
Liechtenstein, est désigné par les lettres RKH, sous-comptes 1, 2, 3, 4, sur
lesquels vous devez répartir l’argent. Si cette première opération marche bien,
d’autres suivront. Le général dit qu’il a été ravi de faire votre connaissance,
mais que, la prochaine fois, des assistants suffiront pour la remise d’argent. Quant
à votre commission, elle sera versée directement sur le compte RKH 1524
ouvert à votre nom à l’agence BNP de Luxembourg. Le taux en est de 5 %, comme
convenu.


Cinq pour cent ! Guy Altar de Sincy compta mentalement :
cinquante mille dollars, trois cent mille francs, pour un simple dépôt…, Et d’autres
suivraient.


— N’oubliez pas saluer nos amis suisses, voilà, acheva
Khamylov.


Il ne tendit même pas la main à son interlocuteur, l’entretien
était terminé. Il sortit de la voiture, valise à la main. L’interprète l’accompagna
jusqu’à la Jaguar où il remit la valise à son garde du corps. Celui-ci la plaça
dans le coffre. L’interprète salua Sincy et revint vers la Mercedes 600 S
qui glissa en silence hors du parking. Il aperçut la silhouette de Khamylov qui
remontait la vitre.


Une ordure rouge, se répéta le vicomte, comme pour s’absoudre
lui-même. Une ordure rouge qui lui apportait l’argent.


Le nerf de la guerre…


 


Frapper… Oui, mais comment ?


En grimpant quatre à quatre les trois volées de marches qui
conduisaient à son bureau, dans le château de Vincennes, le commandant Strelli
ne cessait de se répéter ces mots, sans pour autant pouvoir imaginer la moindre
solution. Il passa son badge électronique dans le lecteur, poussa la porte
ouvrant sur l’ensemble de pièces plutôt vétustes qui abritaient le Grocos. À
cette heure tardive, elles auraient dû être désertes. Quand il vit de la
lumière filtrer sous la porte de son bureau, Strelli dégaina par réflexe son .38
spécial. Canon levé, il s’approcha doucement et balança un coup de pied dans le
battant. Un cri aigu. Il identifia aussitôt la voix un peu haut perchée de son
secrétaire-assistant, le caporal Mouloud Boukrane, qui bondit, se figeant dans
un garde-à-vous impeccable. Strelli rengaina, se passa la langue sur les dents.
Surtout, rester calme…


Dans son treillis kaki standard, Boukrane avait l’air d’un
chat écorché, ce qu’il était d’une certaine manière : un félin famélique
qui avait arpenté depuis sa naissance les espaces délabrés des 4 000 de La
Courneuve. La gueule osseuse et fière des Kabyles avec une tristesse dans le
noir intense des yeux, qui prouvait que le gamin n’avait pas dû rigoler tous
les jours.


— Vous m’avez fait peur, chef !


— Moi aussi, mon vieux, soupira tristement David.


— Je vous attendais pour décrocher… Comment ça va ?


— Aussi mal que possible.


Boukrane se pinça les lèvres.


Strelli ôtait sa combinaison de combat comme on s’arrache la
peau. Impression de sentir le cadavre et la cordite. Besoin urgent de se laver,
de se purifier. Nu, il parcourut à grands pas les couloirs vers les douches. Boukrane
le suivait.


— Tu as vérifié que les poulets de la PJ sont bien sur
place ?


— Oui. Le préfet lui-même a pris la décision d’envoyer
un groupe de la Crim’ pour enquêter en flagrant délit. Et l’IJ a suivi le train.


— OK ! répondit-il machinalement en se glissant
sous le jet chaud.


Il resta un moment la tête en arrière, les yeux fermés. Il
imaginait le cordon de sécurité établi sur l’A6 par les CRS et les gendarmes
pour faciliter le travail de déblayage. Déblayage… Il eut presque envie de
vomir. Boukrane tournait la tête de droite à gauche en attendant les ordres.


— Et les baveux ?


— Les journalistes, c’est pas mon rayon, chef. Et puis,
vous savez bien que…


Boukrane s’arrêta. Strelli avait refermé les yeux, perdu
dans ses pensées. Il avait posé la question par pur réflexe, comme il avait dégainé
en voyant la lumière sous la porte de son bureau.


Il n’était pas inquiet ; le sous-préfet Guillaume
Maurin, chargé de presse du préfet de police, avait déjà dû convoquer l’accrédité
AFP à la Cité[bookmark: _ftnref7][7],
le blâmer pour une broutille récente, histoire de faire diversion avant d’attaquer
comme un boxeur se venge : « Et sur cet accident de l’A6, pas
question d’une dépêche avant demain matin. » C’est-à-dire avant qu’il n’y
ait plus de trace sur l’autoroute. « Sinon, je vous fais sauter votre
accréditation. » Coup de grâce. La suppression en urgence de l’accréditation,
c’était la suspicion de faute professionnelle et le licenciement de l’AFP. À ce
stade, même le plus zélé des baveux sait retenir sa salive. Naturellement, il
était difficile, sinon impossible, de tout cacher. Mais en allongeant le délai
avant que les journaux commencent à s’interroger sur l’ampleur du désastre, la
préfecture de police pouvait préparer une version soft des événements.


Strelli se savonna rapidement. Il s’essuya encore plus vite,
enfila une chemise propre et un jeans, retrouvant son allure de jeune homme. Un
jeune homme prématurément vieilli… Boukrane avait l’impression que ses tempes
étaient encore plus grises qu’à l’ordinaire.


— Je dois vous rappeler autre chose, mon commandant.


Un coup de brosse, quelques giclées de Roger & Gallet.
Portefeuille dans la poche arrière du 501, étui de pistolet glissé sous la
ceinture, dans le dos. Pour cacher le tout, Strelli saisit un ample blouson de
toile dont il avait plombé la ceinture pour que le vêtement ne volât pas lorsqu’il
dégainait.


— Chef !


Il se retourna, étonné par le ton de Boukrane.


— Vous devrez prendre un moment, demain matin, pour
avertir les familles.


— Etxe…, murmura-t-il.


La douleur lui revint de plein fouet, insupportable. Depuis
l’après-midi, son cerveau s’était concentré sur l’essentiel. La mission. Il
posa la main sur le carrelage des douches. Il ne savait même pas où habitaient
tous ses hommes. L’idée de farfouiller dans les fichiers pour trouver les
adresses des familles l’écœurait.


— Tu appelles le procureur… Merde, il peut s’en occuper,
non ? Moi, j’ai pas le temps !


Strelli avait entendu sa voix se casser, comme si l’expression
de cette furtive lâcheté avait eu du mal à passer. Boukrane n’osait rien dire. David
lui posa la main sur l’épaule. Un geste de protection fraternelle. Il savait
que prévenir les familles faisait aussi partie de sa mission. Le plus dur dans
son boulot de patron.


— OK, mon vieux. Tu me sors les adresses. Je dois filer…


Il vérifia que son portable était bien activé.


— Je fais un saut à l’Uclat, puis je passerai à l’IML
pour identifier formellement les corps. Si les poulets te demandent quelque
chose, tu les envoies là-bas.


Il avait utilisé le sigle « IML » pour éviter de
prononcer le mot « morgue ». Il dévala l’escalier, se rua dans la
cour en poussant un cri de colère.


L’air, quoique pollué, lui fit du bien. Il enfourcha d’un
bond sa Harley Davidson bleu électrique, négligeant de mettre son casque
intégral. De toute façon, rien ne pouvait lui arriver. Il était immortel. Condamné
à voir mourir les autres, les amis, les amours… Sa malédiction intime. L’attentat
de l’A6 le confortait dans ce sentiment. Il avait besoin de faire le vide dans
sa tête. Il roula longtemps à pleine vitesse dans les rues désertes de Paris.
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Au fond de la salle de réunions dont les fenêtres donnaient
sur la rue Cambacérès, une cheminée monumentale de style Renaissance, mais qui
n’avait plus vu le feu depuis longtemps. Le manteau de pierre était surchargé
de dossiers. Sur une bibliothèque, à proximité, une guitare sans étui, insolite.
Une immense table de réunion recouverte d’un inévitable tapis vert occupait
presque toute la pièce.


Le commissaire Gentilini n’avait même pas essayé d’organiser
une réunion de l’Uclat aussi tard dans la nuit. Il avait juste ramené avec lui
le commissaire Josée Antonin, parce qu’elle était une des femmes les plus
brillantes et les mieux informées de la police.


Comme à l’accoutumée, et malgré l’heure tardive, elle avait
naturellement pris le temps de se remaquiller. Elle était resplendissante. Vêtue
d’un tailleur saumoné assorti à ses cheveux auburn et ses yeux verts, clairs au
point d’être inquiétants, elle était un peu dodue et d’une sensualité empreinte
d’un soupçon de vulgarité. Ses attitudes volontiers provocantes et son
vocabulaire de corps de garde faisaient jaser hommes et femmes dans les
antichambres du ministère de l’Intérieur, mais personne n’aurait pu mettre en
cause son professionnalisme. À la fureur des traditionalistes, Josée Antonin
était sortie première de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, près de Lyon, l’école des
commissaires de police : elle était une virtuose – docteur en droit
et ceinture noire de judo – qui connaissait aussi bien les finesses du
Code pénal que celles, plus physiques, du tatami. Sans oublier la corde à piano,
arme toujours sans égale, disait-elle, pour un étranglement efficace. Commissaire
divisionnaire à quarante ans, elle avait été la première femme appelée à
diriger la section de recherches des RG. Depuis deux ans maintenant, elle
occupait son poste avec une efficacité que lui enviaient beaucoup de ses confrères.


— Il doit être un peu secoué, le Gros ! dit-elle
de sa voix un peu trop grave, gouailleuse.


— Sans doute… Mais finalement moins que le Premier
ministre. Avis de tempête sur le gouvernement.


— Il va falloir jouer serré !


Elle alluma un cigarillo dont elle tira quatre bouffées
avant de l’écraser dans un cendrier publicitaire, lorsqu’elle vit entrer David
Strelli.


Il était l’ombre de lui-même. Les traits tirés, la mine
sombre, son regard était encore plus furieux que de coutume. Il faillit s’asseoir
en bout de table, près du fauteuil réservé à Gentilini. Mais, comme mû par un
ressort, il se releva pour enlever son blouson de cuir, dévoilant son .38
spécial glissé dans la ceinture.


Gentilini fit les présentations et annonça :


— Mon commandant, je vous ai amené la seule personne
qui puisse peut-être vous aider.


Strelli ne laissa rien paraître de son émotion.


— Josée, vous commencez ?


Elle sortit d’une chemise cartonnée une photo représentant
la victime du leader du Rassemblement national français.


— Adrienne Valais était bien connue de nos services. En
fait, après sa défection du RNF où elle s’occupait, comme chacun sait, d’un
comité de défense de la sécurité à Marseille, elle est devenue l’une de nos
plus précieuses informatrices. Une belle balance un peu déséquilibrée ! ajouta-t-elle
d’une voix encore plus venimeuse que compétente. Valais a fait défection pour
des raisons de merde. En fait, en claquant, elle n’a pas pu causer. Quelques-unes
de nos sources laissent à penser qu’elle a été maquée avec l’un des dirigeants
du RNF, mais rien n’est formellement avéré. Elle était parano au dernier degré.
Et sans doute mytho. Aussi devons-nous rester circonspects.


Strelli la coupa sèchement. Cette femme arrogante et trop
sûre d’elle-même l’irritait.


— J’ai du mal à imaginer que cette liaison aboutisse à
l’affaire qui nous occupe. Plus de trente morts pour une simple histoire de
fesses, qui plus est hypothétique, permettez… mais ça fait quand même beaucoup.
Peut-on au moins connaître l’élu qui jouissait des faveurs de feu Adrienne
Valais ?


— Élu est bien le mot. Il s’agit de l’unique député du
RNF à l’Assemblée nationale : Guy de Sincy. Plus exactement, monsieur le
vicomte Guy Altar de Sincy.


— Ce macaque qui se prend pour un grand Aryen blond ?
Une information comme ça, c’est bon pour les journaux à scandales. Et encore !


Josée Antonin lui décocha un regard froid. Elle détestait
être interrompue d’une façon qu’elle estimait désagréable.


— Si vous avez mieux, rétorqua-t-elle, on vous écoute. Il
y a plus préoccupant. Nos « grandes oreilles » nous ont signalé des
liens de plus en plus étroits avec certains milieux sectaires qui, eux, franchissent
allègrement les frontières.


— Quel profit pour le RNF ?


— Notre analyse est que ses dirigeants ont tout intérêt
à exploiter la thématique millénariste de certaines sectes pour pouvoir avancer
masqués et recruter dans les franges d’une population réceptive. Sans compter d’éventuels
mais substantiels appuis financiers. Évidemment, les relations entre les
responsables du RNF et les gourous sont placés sous le signe de la méfiance
réciproque et l’on peut très bien imaginer un dérapage… C’est la carpe et le
lapin !


Jean Gentilini intervint pour clore l’exposé.


— Le Premier ministre tient à ce que notre
collaboration soit la plus efficace possible.


Il se tourna vers Strelli.


— Mon commandant ?


Écrasé de fatigue et de douleur, David s’était peu à peu
voûté, presque assoupi, mais il n’avait pas cessé d’écouter. Il releva la tête.


— Bien qu’ayant été rapidement désorganisés, les
assaillants n’étaient pas des amateurs. Les morts au sein des forces de l’ordre
en sont la preuve. L’élément le plus tangible en notre possession, c’est l’armement
récupéré sur place. D’une certaine manière, nous avons eu de la chance, continua-t-il
après avoir bu une gorgée d’eau minérale. Tout de fabrication soviétique :
lance-roquettes RPG, pistolets Makarov 9 mm, un fusil semi-automatique
pour sniper SVD Dragunov, doté d’une lunette PSO 1. Un calibre vieillot 7,62 x 54R,
mais d’une remarquable efficacité. Des kalachnikov, des AKM calibrées 5.56 OTAN,
d’une version mise en service dans l’armée est-allemande dans les tous derniers
mois de 1989, juste avant la chute de l’ex-RDA.


— Avec l’effondrement des régimes communistes, cet
arsenal peut provenir de n’importe où. Les affaires libanaises et yougoslaves n’ont
rien arrangé, renchérit Antonin.


— Et trouver la provenance de ces armes sera tâche
quasiment impossible, dit Gentilini. Mais l’enquête en cours nous donnera
peut-être de plus amples détails.


Strelli se frotta l’arête du nez.


— La cohérence de l’armement me laisse déjà penser que
les terroristes étaient très au fait des techniques militaires ; on sent
la main d’un expert en logistique derrière tout ça. Ils ont d’ailleurs livré un
rude combat. Compte tenu du mode opératoire, je pencherais pour un groupe de
mercenaires qui avait un compte à régler avec Knapp. J’ai du mal à croire qu’ils
voulaient l’enlever : ils n’auraient pas fait preuve d’une telle violence.


— Des membres du RNF ? demanda Gentilini.


— Je ne sais pas. Un assaillant a réussi à prendre la
fuite. Il nous a glissé entre les mains. Si nous le retrouvons, peut-être
aurons-nous la réponse.


— Et comment comptez-vous vous y prendre pour mettre la
main dessus, mon commandant ? demanda le commissaire.


— Je n’en ai pas la moindre idée, madame. Je suis
désolé. La journée a été… funeste. J’attends comme vous les comptes rendus de
la Crim’ et de la gendarmerie pour me faire une idée plus précise. Et les
rapports d’autopsie, évidemment.


Il haussa le ton :


— Si ces lourdauds de chaussettes à clous de la
sécurité publique ne s’étaient pas cru obligés de lancer des messages à
tire-larigot, on n’en serait sans doute pas là !


Il se laissa aller dans le fauteuil. Se remémorer l’attentat
seconde par seconde l’épuisait. Il se sentait terriblement fautif d’être tombé
dans pareil piège. Il savait qu’il avait besoin de dormir, mais il était trop
nerveux pour s’y résoudre.


Antonin alluma un dernier cigarillo.


— Qu’est-ce qu’on fait de Knapp ?


— Une information est en cours, le juge Delapierre doit
l’entendre dans le cadre de l’enquête sur le meurtre d’Adrienne Valais. Il ne
voudra jamais lâcher le bonhomme, répondit Gentilini.


Strelli répliqua :


— J’ai quand même pris le temps de réfléchir. Je
suggère son transfert dans les plus brefs délais de Fleury-Mérogis dans un lieu
extrêmement sûr. Je pense au fort de Brégançon, bien que ce ne soit pas une
prison. Naturellement, il faudra l’aval du président, puisque c’est son domaine
personnel…


Sans rien dire, Josée Antonin ramassa la photo d’Adrienne Valais
qui traînait sur la table. Elle se tourna vers David Strelli pour une fois, elle
paraissait grave.


— Bon courage pour la suite.


Elle salua les deux hommes et quitta la salle de réunions.


Le commissaire Gentilini avança jusqu’à la fenêtre.


— J’ai appris pour Etchelamendy, mon commandant…


— Il n’y a pas eu que lui.


— Exact, mais c’était votre second et aussi votre ami. Je
suis sincèrement désolé.


— Pas autant que moi, monsieur le commissaire.


— Excusez-moi d’être abrupt, mais… Vous avez pensé à
son remplacement ?


— Pas vraiment, non. Je serais tenté de dire qu’Etxe
était irremplaçable.


— Je n’en doute pas. J’ai pourtant un nom à vous
proposer. C’est un policier et je sais déjà ce que vous pensez…


Strelli eut envie de répondre, mais Gentilini l’arrêta d’un
geste de la main.


— Non, non, inutile, je sais… Faites-moi confiance, c’est
un homme d’expérience. Fiable.


— Au point où on en est…


— Vous le rencontrerez demain matin.


Il regarda sa montre. 3 h 45.


— Enfin, ce matin. Je sais, nous sommes samedi, mais je
lui ai fait dire qu’on allait le mettre sur une mission exceptionnelle. D’ici
là, et c’est un conseil d’ami, Strelli : reposez-vous… Vous en avez besoin.


Strelli fit un signe de la tête et referma son blouson. Il
sortit sans un mot, il réussit même à ne pas se perdre dans le labyrinthe des
couloirs du ministère jusqu’à la cour Pierre-Brossolette où l’attendait sa moto.


Oui, il était éreinté et il lui fallait se reposer. Mais pas
avant d’être allé saluer une dernière fois ses hommes à l’Institut médico-légal.


 


Pascal Égane n’aurait su dire pourquoi il n’aimait pas cet
endroit du VIIIe arrondissement, ce pont par lequel la rue du Rocher franchissait
le carrefour de la rue de Madrid et de la rue Portalis. Le rendez-vous avait
été fixé à 4 heures le matin à la tête ouest du pont. Il était arrivé en
avance pour vérifier si les abords étaient « clairs ». Il palpa son
blouson. Le Tokarev 9 mm qu’on lui avait remis deux heures auparavant ne
le quittait plus. Une arme robuste, inspirée du célèbre 7,65 mm Luger, qui
le rassurait.


Il avait garé sa 306 de location rue Portalis avant de
grimper avec une lenteur calculée le grand escalier vers le pont. Il s’était
accroupi sur l’avant-dernière marche : personne ne pouvait soupçonner sa
présence. Le silence de la nuit était à peine éraflé par le chuintement d’une
voiture ou, plus loin, le choc des wagons à la gare Saint-Lazare.


À 4 heures précises, venant de la rue de Rome, les pas
d’un promeneur résonnèrent. L’homme s’arrêta juste au milieu du pont de la rue
du Rocher et alluma une cigarette. La flamme du briquet révéla un visage entre
deux âges cerclé d’un mince collier de barbe. Il portait un anorak mauve et un
pantalon de survêtement qui lui donnaient une allure de jeune branché. Égane
dégaina son pistolet qu’il glissa dans sa poche de blouson et se leva. L’homme
recula d’un pas et le salua d’un bref signe de tête. Il lança le mot de passe :


— Nuit de Chine.


Égane se demanda quel imbécile avait bien pu choisir une
formule aussi ridicule. Il rendit pourtant la politesse.


— Nuit câline.


L’homme se détendit.


— Vous ne voulez pas aller ailleurs ? demanda
Égane.


— Non, pas le temps.


La voix était sourde et rauque, probablement camouflée.


— Vous avez ce qu’il faut pour noter ?


Égane sortit de sa poche un micro-ordinateur, un Palm-PC, version
Palmax Technology. Un petit crayon activait un clavier virtuel qui se dessinait
sur l’écran. L’homme commença à dicter, assez lentement pour laisser à Égane le
temps de prendre des notes.


— Comme vous le savez, l’actuel réseau de Gaz de France
en région parisienne date des premières mises en service du gaz au début du
siècle. À l’époque, il était alimenté par plusieurs usines à gaz, dont celle de
Gennevilliers. Ce n’est pas un détail anodin. En effet, le gaz naturel a pris
le relais du gaz de houille et, désormais, le réseau de ville est raccordé à
plusieurs grands gazoducs, dont le principal assure la liaison avec les
gisements de Norvège…


Il marqua une pause.


— Le gaz importé de Norvège est stocké dans plusieurs
réservoirs souterrains naturels géants, tel celui de Beynes…


— Pardon ?


L’homme épela en toussotant, puis poursuivit :


— C’est à l’ouest de Paris. Naturellement, les
pressions dans ces conduites sont telles qu’il est impossible d’injecter le gaz
dans les réseaux locaux, au demeurant souvent anciens, malgré les efforts
constants de modernisation. Pour vous faire mieux comprendre, il s’agit d’une
sorte de réseau artériel.


Pascal Égane avait l’impression que l’homme récitait une
leçon apprise par cœur.


— Ça va, vous suivez ?


— Oui…


— Bon, je continue… Il a donc été nécessaire d’installer
plusieurs centres de détente et de répartition, un pour chaque grand secteur de
la capitale. Ce sont naturellement les points faibles du réseau : pour d’évidentes
raisons de sécurité, il n’est pas possible d’enfermer ces postes dans des
bunkers, et encore moins de les enfouir en souterrain. En outre, Gaz de France
n’a jamais pris de précautions pour assurer une sécurité absolue à ces postes
de détente, considérant qu’une simple barrière de grillage et leur implantation
au milieu d’autres bâtiments de l’établissement suffisait largement pour parer
à toute éventualité. Apparemment, le calcul était bon puisque, jusqu’ici, on n’a
encore déploré aucun incident.


L’homme avait parlé le temps de fumer sa cigarette. Éludant
toute possibilité de question, il jeta d’une pichenette par-dessus la rambarde
de fonte son mégot qui atterrit dix mètres plus bas, sur le trottoir de la rue
de Madrid. Puis, sans un mot, il se détourna et poursuivit en direction de
Villiers son ascension de la rue du Rocher.


Cette mission semblait à Égane aussi ridicule que le mot de
passe. Les informations lui paraissaient anodines, mais puisqu’il était payé –
et bien – pour les recueillir… Il coda les données avant de les enregistrer,
puis redescendit l’escalier à pas comptés, veillant à ce que personne ne le
suivît. Il monta dans la 306 et s’aperçut qu’il tenait encore à la main le
Palm-PC. Il le fourra dans la boîte à gants avec le Tokarev et démarra sans
boucler sa ceinture de sécurité.


 


Quai de la Râpée, l’Institut médico-légal était désert. Les
officiers de la Crim’ avaient passé le début de la nuit à recueillir tous les
éléments susceptibles de faire progresser l’enquête, puis ils avaient rejoint
leurs bureaux, laissant les cadavres dans le silence du bâtiment de briques
rouges.


Un infirmier mena Strelli dans la salle carrelée. Le froid
le fit frissonner. Ou peut-être était-ce l’émotion… L’infirmier lui ouvrit tous
les tiroirs métalliques, étranges boîtes aux lettres pour l’au-delà. Les corps
des agents du Grocos et des gendarmes avaient été numérotés de 1 à 20. Sans
compter les numéros pour les agresseurs. Il préféra ne pas imaginer. Le talent
des thanatopracteurs de l’institut n’avait pas pu cacher certains des stigmates
qui prouvaient la violence de l’attentat. L’un des Grocos de la section
Alligator, un jeune sergent nouvellement recruté, avait été partiellement
décapité par la déflagration d’une grenade, et David sentit un pincement au cœur
en voyant la cicatrice brune et rouge autour du cou. Un masque de souffrance
semblait s’être déposé sur ce visage si jeune. Strelli n’était pas croyant, mais
il fît pourtant une prière muette pour tous ses hommes. Lorsque l’infirmier lui
ouvrit le tiroir dans lequel reposait Etxe, il ne put s’empêcher de serrer les
poings. Le Basque paraissait dormir et ses traits étaient empreints d’une
sérénité qu’il ne lui avait jamais connue de son vivant.


Il resta plusieurs minutes face au corps, espérant
secrètement qu’Etxe allait se relever. L’infirmier lui tapa sur l’épaule pour
lui faire comprendre qu’il était temps de quitter les lieux.


Quand il sortit de l’Institut médico-légal, le jour se
levait à peine. Harassé et furieux, il avait les yeux emplis de larmes. Rien ne
serait plus jamais comme avant…


 


En abordant la place du Général-Catroux, Égane fut surpris :
devant lui, à quelques mètres, une voiture de police blanche sérigraphiée lui
barrait la route. Combinaison bleu marine avec le mot « POLICE » en gros caractères blancs fluo dans
le dos, casquette de base-ball vissée au crâne, trois policiers, deux hommes et
une femme, s’étaient placés en position de protection, revolver à la main. Égane
ralentit et s’arrêta au signe du gradé, un brigadier, qui s’approcha lentement
de la 306. Il baissa sa vitre électrique.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Bonsoir, monsieur, le salua poliment le policier. Vous
avez oublié votre ceinture de sécurité…


Égane sourit bêtement. Il hocha la tête, en se maudissant
intérieurement.


— Veuillez descendre et me présenter vos papiers d’identité.


Rien n’obligeait le brigadier José Fernandez à faire sortir le
conducteur de son véhicule, mais il préféra prendre cette précaution.


Égane analysa rapidement la situation. Il fallait se montrer
prudent, jouer le VRP fatigué qui rentre d’une soirée à Pigalle. Il pouvait
passer sans problème l’Alcootest : il ne buvait jamais. En revanche, permis
de conduire, carte d’identité, cartes de crédit, tous ses papiers étaient faux.
Seuls la carte grise du véhicule et le contrat de location Hertz étaient
authentiques.


Les flics ne pouvaient rien contre lui. Il sortit
tranquillement de la voiture et vit l’un des policiers brandir un fusil à pompe.
Un frisson le glaça. Le Tokarev dans la boîte à gants ! Si les flics
décidaient de pousser le zèle jusqu’à fouiller la voiture, il était piégé. Il n’avait
pas de port d’arme. Il voulut jurer, mais se contenta de chercher ses papiers
dans la poche intérieure de son blouson.


Le brigadier se retourna un instant, distrait par un
semi-remorque qui traversait la place. Égane réagit rapidement. Il le bouscula
et se mit à courir à toutes jambes. Hélias Le Gwen, l’un des gardiens de
la paix, pointa son 357 Magnum en direction du fuyard. Fernandez arrêta le
geste de son collègue.


— Pas la peine, aucune chance de l’avoir. Et inutile de
se retrouver avec une bavure sur les bras… On a la voiture…


Le Gwen rengaina avec regret. Il ne s’était pas porté
volontaire pour les BAC de nuit pour jouer les seconds rôles. D’un autre côté, le
chef avait raison : une bavure est vite arrivée, et l’administration était
devenue tatillonne – à se demander si elle n’avait pas choisi le camp des
truands. Fernandez examinait déjà l’intérieur de la 306. Il ouvrit le
vide-poches et esquissa un sourire de satisfaction : un pistolet reposait
sur une liasse de billets de banque tout neufs. À côté, un petit magnétophone… ou
quelque chose de similaire.


— Eh bien, on a gagné le cocotier…


Il apostropha un policier resté en retrait.


— Katie, appelle la taule !


Le sous-brigadier Katie Leonardelli retira sa casquette pour
entrer dans la voiture. D’un coup de pouce, elle fit sortir du tableau de bord
un terminal relié au réseau Acropol. Elle l’alluma, tapota sur le clavier le
code d’accès, avant d’ouvrir le fichier « immatriculations » de la
préfecture de police, et, les mains levées, attendit.


— Véhicule de tourisme Peugeot 306, couleur vert
pomme, immatriculation 316 ABB 51, lança Fernandez.


Katie saisissait les données au fur et à mesure sur les
emplacements libres du masque préenregistré. Elle frappa d’un coup sec sur la
touche « Enter » et attendit que l’ordinateur interrogeât par radio
le central. La réponse tomba en moins d’une minute.


« Véhicule Peugeot 306 de couleur vert pomme, immatriculation
316 ABB 51, appartient à la société Hertz-France. »


— On est bien avancés, commenta Fernandez.


Il regarda Le Gwen.


— J’aurais peut-être dû te laisser tirer.


Il emballa le pistolet dans un sac de toile réglementaire
prévu pour les objets saisis. Le contrat de location, au nom de Stéphane
Mouloudji, avait l’air en règle. Règlement de la caution et d’une semaine d’avance
par carte American Express Gold. Le type avait les moyens. Fernandez soupesa la
liasse de billets de cinq cents francs avant de les compter.


— Seize, dix-sept, dix-huit… Dis-donc, ça fait une
somme.


Il montra le petit magnétophone à Hélias Le Gwen.


— Toi qui t’y connais, tu sais ce que c’est ?


— Un mini-ordinateur ultraléger.


Fernandez fit appeler par radio une dépanneuse pour faire
enlever la 306, et ils filèrent vers le commissariat de sécurité publique du XVIIe arrondissement.


— Voilà ce qu’on va faire, dit Fernandez. Une « main
courante » pour signaler l’incident, et demain matin les mecs de l’UR
auront un peu de grain à moudre avec le flingue.


Katie s’était penchée par-dessus l’épaule du chef.


— Il est pas normal, ce pétard, tout est écrit en
russkov.


— Ça les occupera. Ils aiment ça, répliqua Fernandez en
tendant le mini-ordinateur à Le Gwen.


— Tiens, puisqu’il a l’air de te plaire… Ça te consolera
d’avoir pas chopé l’autre con !


— Tu crois ?


— Putain, qui va savoir ?


Il se retourna vers Katie.


— Et nous, on se partage le fric.


Il divisa la liasse en trois. Deux parts pour lui, une pour
Katie. Rien pour Hélias Le Gwen qui regardait faire, l’air un peu gêné.


— C’est juste, non ?


Le Gwen acquiesça. Il était trop content d’avoir reçu
la machine pour réclamer une part de l’argent. Mais, encore stagiaire, il
vivait mal ces petites « ripouseries » largement pratiquées par ses
collègues. Fernandez se mit à rire.


— Allez, Max, faut pas te choquer. T’en verras pas
souvent, des coups comme ça !


La voiture vint se garer sur son emplacement réservé au pied
du triste immeuble moderne qui abritait le commissariat de police du XVIIe arrondissement.
La nuit s’achevait. Chacun avait empoché son dû. Tout était en règle.
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Les cloches des églises Budapest piquaient 5 heures.


À travers la nappe de brume stagnant encore sur le Danube montaient
les premiers bruits de la capitale, les mugissements des lourds convois fluviaux
descendant vers les Portes de fer ou remontant vers Vienne. L’aube était encore
loin.


Les lumières étaient rares, hormis les lampadaires publics
qui dessinaient les rues de Pest, la basse ville étalée sur l’autre rive du
fleuve. Même l’immense masse du Parlement apparaissait comme une ombre
fantomatique.


Margaux Villaret serra son manteau de vison sauvage pleine
peau sur son tailleur-pantalon Armani. Plus que jamais, elle appréciait cette
ville étrange, ancrée dans un XIXe siècle européen, et pourtant déjà si
orientale.


Quelques pas sur le chemin de ronde du Bastion des Pêcheurs
la conduisirent aux remparts en pierre blafarde. Sur le promontoire de Buda, ils
forment un balcon monumental s’enroulant autour de l’église Saint-Matthias et
de l’hôtel Hilton. Dans les années 70, le régime communiste avait installé le
premier palace moderne de la ville dans l’ancien couvent des jésuites. Le
cloître servait de lobby à l’hôtel. L’ensemble avait été complété par un
imposant bâtiment moderne aux vitres dorées dans lesquelles se reflétaient l’église,
les remparts et toute la ville.


Un instant, Margaux Villaret écouta le pas pressé d’une
passante dans la nuit brumeuse et froide. Le son du talon lui fit penser au
marteau du cymbalum. Elle fut de nouveau submergée par ce sentiment de
nostalgie qui l’avait envahie la veille au soir, lorsque l’orchestre tzigane s’était
mis à jouer, à la fin du dîner. La salle s’était vidée. Seul un Tzigane
impassible et dédaigneux frappait presque distraitement de petits coups de
marteau sur les lames de l’instrument pour en tirer une plainte. Qu’avait-elle
fait de sa vie ? Pourquoi était-elle seule, cette nuit-là, à Budapest ?


Margaux ne s’était pas seulement éprise de cette ville pour
les pâtisseries de Gerbaud, Vörösmarty Ter, ni pour ses restaurants tziganes ou
ses bains turcs tel Le Gellert, dont elle appréciait particulièrement le
décor baroque et la paisible atmosphère. Elle aimait l’esprit de cette cité, mélange
de frénésie de vivre et de langueur où persistait l’âme des Magyars, ce peuple
à la langue si étrange, surgi des steppes de l’Oural et de l’Altaï.


Machinalement, elle tâta son flanc. Sous le sein gauche, la
présence de son petit Smith & Wesson cinq coups, glissé dans son
holster, la rassura. Elle était calme, même si elle savait que la moins dangereuse
des missions pouvait dégénérer.


Cette nuit, elle avait rendez-vous avec Fàrkas Zoltan. Un
homme bizarre qu’elle n’avait jamais réussi à cerner. Sans doute une soixantaine
d’années, petit, mince, les yeux très noirs et fendus comme ceux d’un Asiatique.
Un demi-sourire aussi énigmatique qu’immuable flottant sur ses lèvres. Il ne
faisait aucun doute qu’il était en cheville avec tous les réseaux d’influence
non seulement en Hongrie, mais encore dans toute l’Europe centrale. Les héritiers
de Maxwell, les zélateurs de George Soros et de Marc Rich, les amis de feu
Andreï Lukanov en Bulgarie, et même en Russie, Tchernomyrdine, l’homme de
Gasprom[bookmark: _ftnref8][8],
étaient sûrement au nombre de ses connaissances. Il avait ses entrées partout
où il le fallait et représentait un intérêt éminent pour Margaux Villaret. À la
suite de multiples rencontres à Paris, Vienne et Budapest, elle lui avait
permis de monter un fonds commun de placement basé à Monaco pour drainer les
économies des nouveaux bourgeois hongrois et les faire fructifier. L’affaire s’était
révélée juteuse : Fàrkas exigeait un droit d’entrée égal à 10 % des
sommes qui lui étaient confiées, tant et si bien que, quelles que fussent les
fluctuations du marché financier, il ramassait à coup sûr sa mise. Mais il
avait oublié la rémunération de Margaux, ce qu’elle n’avait pas apprécié.


À 5 h 30 exactement, comme surgie du néant, une
silhouette noire émergea du brouillard qui s’était encore épaissi. Fàrkas était
à l’heure. Vêtu d’un manteau de cuir noir, il portait une mallette métallique. Margaux
sortit de la casemate où elle s’était réfugiée. Il la salua assez
cérémonieusement, à l’orientale.


— Jo reggelt[bookmark: _ftnref9][9],
madame, dit-il en hongrois…


Il saisit sa main gantée et la baisa avec une fougue
déplacée.


— C’est toujours un plaisir de vous rencontrer.


Son français était élégant, mais l’accent rocailleux.


— L’heure est bien tardive pour les flatteries, mon
cher Fàrkas. Vous avez l’argent ?


Il sourit en pinçant ses lèvres et lui remit la mallette. Margaux
la posa sur un banc de pierre et l’entrouvrit pour en vérifier le contenu :
elle palpa les liasses de dollars. Tous les billets étaient neufs, des coupures
de cent dollars. Le montant de sa commission avoisinait les cent mille dollars.
Elle avait eu raison d’attendre sur ces maudits remparts.


— Köszönöm[bookmark: _ftnref10][10],
Zoltan.


— Alors, madame, suis-je le voleur que vous pensiez ?


Elle rit.


— Non, Zoltan, vous n’êtes pas vraiment un tolvayi[bookmark: _ftnref11][11]. Il faut seulement
vous tirer un peu l’oreille, de temps en temps.


— Quand bon vous semblera, madame.


— Appelez-moi quand vous voulez…


Elle marqua un temps, serra autour de son cou son foulard de
soie Hermès. La pupille de Fàrkas s’illumina.


— … pour la poursuite des opérations.


Il esquissa un sourire forcé qui dévoila une denture en très
mauvais état. « Pas encore sorti de la période coco, mon vieux », pensa
Margaux en s’éloignant dans le brouillard…
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Le jour se levait sur les forêts de pins, de bouleaux et de
chênes. D’ordinaire, les paysages de Sologne aux environs de La Ferté-Saint-Aubin
enchantaient le vicomte de Sincy. Mais pour l’heure, il n’avait pas l’esprit à
la contemplation. Aux abords de la frontière suisse, on l’avait appelé sur son
téléphone de voiture pour l’avertir de l’échec du guet-apens de l’A6. La colère
passée, il avait pris la plus sage des décisions ; il fallait mettre de l’ordre
dans les rangs, c’est-à-dire éliminer ses principaux adversaires, les « amis
d’Oscar », comme Sincy désignait les partisans du vieux.


Il avait raccroché et enjoint au chauffeur de mettre le cap
sur la France. Il reviendrait plus tard déposer l’argent de Khamylov dans les
coffres de la SBS, à Zurich. Le Caucaso-Ingouche n’en saurait rien et, de toute
manière, le temps était compté. Il avait alors pensé à son père. Son héros. Qui
avait dû fuir par ces routes qu’il parcourait en sens inverse.


Le vicomte François-Marie Altar de Sincy était un brillant
capitaine de cavalerie lors de la déclaration de guerre. Dès l’hiver 1939, il
était passé dans une unité de chars de combat, le 5e BCC. En juin 1940, à
bord d’un tank R 35 Renault, qui ne disposait même pas d’une radio, il
assurait le commandement de cette unité lors de la défense de Toul. Pendant les
ultimes combats de rues, le 19 juin, l’officier avait été blessé, un éclat
d’obus antichar l’ayant atteint au bras. Il avait quand même réussi à échapper
à la nasse, évitant ainsi l’humiliation de la capture et les épreuves d’un camp
de prisonniers. Écœuré par ce qu’il jugeait être de gravissimes erreurs de
commandement face aux Allemands, il passa deux ans à ruminer dans son château
de Sologne. Son antisémitisme viscéral et sa haine des traîtres et des félons –
selon ses mots – qui avaient trouvé refuge à Londres aux côtés de Charles
de Gaulle l’entraînèrent paradoxalement dans le camp de l’occupant nazi. En
1943, François-Marie de Sincy s’engagea dans la Légion tricolore, puis passa à
la LVF, avant de revêtir l’uniforme des SS. Il fut élevé au grade d’Obersturmführer
dans la 7e brigade d’assaut de la Waffen SS, la fameuse division Charlemagne.


Il espérait plus que tout la victoire définitive et sans
partage du Reich. Envoyé sur le front biélorusse, il fut blessé à la cuisse le
20 août 1944, lors des affrontements sur la rivière Visloka. Décoré de la
Croix de fer, évacué et hospitalisé en Bavière, il fut sur pied trop tard pour
reprendre le combat. Fin avril 1945, il rejoignait les derniers partisans du
régime de Vichy dont il partagea l’exil de Sigmaringen. Jeanne de Fonbruges, son
épouse, avait suivi cette triste cohorte. Quand il s’avéra que tout était perdu,
le couple réussit, grâce aux réseaux du « plan Odessa », à échapper à
l’épuration. Devenu « réfugié politique », il suivit la route des
rats : couvert par un laissez-passer délivré par le CICR, il fut pris en
charge par une organisation liée au Vatican. Après un court transit par Monaco,
François-Marie Altar de Sincy et son épouse embarquèrent à Gênes sur un cargo
grec pour l’Argentine. Ils devaient y rejoindre le frère de Jeanne, installé
comme banquier à Buenos Aires bien avant la guerre. En plein Atlantique, une
épidémie de typhus éclata. Jeanne en fut l’une des premières victimes. À Buenos
Aires, menacé par l’activisme de l’importante communauté juive, François-Marie
prit le chemin d’un nouvel exil et s’installa au Paraguay. Impliqué en décembre
1945 dans le meurtre d’un ancien officier allemand – en fait un Juif palestinien,
chasseur de criminels de guerre –, il fut contraint de s’enfuir au
Guatemala. Malade, isolé en terre étrangère, sans argent, il vécut d’expédients,
traductions ou leçons particulières de français. Et il fit à sa domestique
guatémaltèque un fils qu’il reconnut dès sa naissance : pour
François-Marie, Guy Altar de Sincy devint l’espoir d’une vie, l’héritier qui le
vengerait de ses années perdues.


L’heure venait de sonner. Les chiens judéo-bolchéviques qui
avaient précipité la déchéance de son père allaient payer le prix fort…


 


La Jaguar Sovereign franchit la grille électrique du château
de Sincy-Saint-Antoine, reconstruit dans le style Louis XIII au siècle
dernier. Le plan reflétait encore celui de la forteresse féodale originelle, saccagée,
démantelée, tombée en ruine après l’émigration des Sincy en Allemagne, lors de
la Révolution. La voiture roula sur l’allée de gravier jusqu’au perron du
château. Aux abords de la bâtisse et dans le parc alentour, des gardes vêtus de
treillis camouflés et armés de pistolet-mitrailleurs patrouillaient en
compagnie de boerbulls massifs affamés à dessein, qui reniflaient devant eux
avec la férocité de bêtes fauves.


Sincy avait pris sa décision pendant le voyage. Il ne lui
restait plus qu’à l’imposer à ses pairs avec ce mélange de conviction et de
rouerie qui étaient sa signature. « Malicta indigena », selon
la formule employée en Amérique latine pour désigner l’astuce des Indiens. En
cas de résistance, il n’hésiterait pas à éliminer les gêneurs. L’heure du vrai
changement avait sonné dans les jardins de l’Occident.


Emprunté dans un costume sombre de facture classique qui lui
donnait l’air d’un VRP, Robert Marlain, le robuste homme-lige de Sincy, descendit
les marches du perron d’un pas rapide pour venir ouvrir la portière au vicomte,
qui le salua d’un regard froid.


— Que fait Mallauret ici ? dit-il en désignant une
BMW 2.3 garée près du perron.


— Il veut vous voir et clame à qui veut l’entendre que
le scandale est suffisamment important pour que la justice décide d’interdire
le parti.


— Mallauret est un jeune con qui prend ses désirs pour
la réalité. Écoutez-moi bien, Marlain, je veux une rigueur et une fidélité à
toute épreuve dans ce moment difficile. Mallauret et les autres, j’en fais mon
affaire. Nous devons réagir plus vite que l’ennemi.


Il posa la main sur l’épaule de Marlain qui eut un mouvement
de recul. Il constata que son adjoint avait une bien mauvaise mine, comme s’il
avait maigri soudainement.


— L’Histoire frappe à notre porte. Et je vous veux à
mes côtés pour affronter ces heures de grandeur et de gloire.


Faisant un bref signe à son garde du corps qui portait la
valise remise par Khamylov, il entra dans le vestibule du château et se dirigea
directement vers le monumental escalier de bois qui menait à ses appartements
privés : une volée jusqu’au demi-étage, puis deux pour rejoindre l’étage, une
rampe sculptée façon Renaissance.


Dans le bureau où il recevait d’ordinaire ses invités, il prit
le temps de se détendre un peu avant d’ouvrir la valise. Il contempla l’argent.
Il y en avait assez pour amorcer en toute quiétude la première phase de son
projet. Il ne se posait pas trop de questions sur la manière de rembourser le
Caucasien.


Il prit une liasse de billets et marcha vers le portrait
représentant Knapp en président de la République. Il étouffa un rire : jamais
Knapp n’occuperait le poste suprême. Jamais. Il pouvait en faire le serment. Il
appuya sur un bouton caché dans une moulure du mur et le portrait pivota sur
lui-même, dévoilant un coffre-fort où il déposa la valise.


Il ordonna de faire monter Hugues Mallauret, le fougueux
responsable des jeunesses du parti, qu’il reçut en présence de Robert Marlain. Il
vitupérait :


— Qu’attendez-vous ? Nos informateurs affirment qu’un
détenu spécial est arrivé à Fleury-Mérogis hier en fin d’après-midi et a été
aussitôt mis au secret : c’est forcément Oscar Knapp.


— Et que suggérez-vous, mon ami ? L’attaque de la
prison ? Bis repetita !


Mallauret s’énerva.


— Mais enfin, on ne peut pas laisser le Président comme
ça, à attendre le bon vouloir de ces voyoutocrates !


— Certes. Je n’ai d’ailleurs pas l’intention de rester
les bras croisés. Mais les événements viennent de nous prouver que la précipitation
est mauvaise conseillère.


Un serveur avait apporté du café que Sincy sirotait à
petites gorgées. Il tourna lentement sur lui-même.


— Bien. Nous allons tenter de savoir où se trouve
exactement Oscar, cela va sans dire.


Il regarda Mallauret.


— Enfin, où il est de façon certaine. Et ensuite, avec
Marlain, je vais m’atteler à une réplique globale. Inutile de jouer les gros
bras sans réfléchir. Le RNF est un trop grand parti pour s’abîmer dans des
querelles internes et autres actions insanes. À l’avenir, et en attendant le
retour d’Oscar Knapp, toutes les décisions, absolument toutes, seront de mon
ressort.


Sincy n’attendit pas de réponse et congédia Mallauret d’un
regard peu amène.


Sa décision était prise, mais, avant de l’annoncer, il lui
semblait nécessaire de consulter son ami Jacques Delormes. Il le verrait dès le
lendemain. Depuis vingt ans, cet avocat d’affaires nageait secrètement dans les
eaux troubles de l’extrême droite, se liant à l’homme fort du moment. À
soixante-douze ans, ce pied-noir n’avait jamais admis la perte de l’Algérie
française et avait consacré sa vie à venger cette humiliation fondamentale. Au
milieu des années 70, il s’était rapproché du RNF dont il appréciait la
vigueur des prises de position en matière de direction d’entreprise et de
gestion des capitaux. Il s’était toujours méfié d’Oscar Knapp, qu’il
considérait comme beaucoup trop faible sous ses dehors de matamore, et avait
détecté en Guy de Sincy un homme de « sa race », ne reculant devant
aucune extrémité. Il avait donc favorisé son ascension au sein du RNF. Singulièrement
en montant les financements du parti.


 


La lumière était rasante. Le soleil frappait de biais le
supermarché. De grandes ombres portées gênaient l’appréciation des distances. Le
jeune policier pouvait voir sur le parking désert un break Citroën BX
abandonné. Jusque là, tout s’était passé pour le mieux, mais il ne fallait pas
se fier aux apparences. Les deux hommes étaient planqués depuis deux ou trois
minutes derrière le parapet carrelé au-dessus duquel trônait l’enseigne du
supermarché.


Ensuite, rien. Quelques invectives, le bruit des voitures
sur l’autoroute au loin. Le policier resserra ses doigts autour de la crosse du
revolver, un 357 Magnum Manhurin. Le soleil qui se réfléchissait sur les carrosseries
des voitures le perturbait. Soudain, l’un des hommes se mit à courir en tirant
des rafales de pistolet-mitrailleur. Surpris par la rapidité de l’action, le
policier répliqua.


Un signal sonore strident retentit.


Il serra les lèvres et reposa son arme sur le banc. Il
venait de rater sa cible.


Une voix s’éleva derrière lui.


— Non seulement ils s’échappent après avoir tué deux
caissières, mais en plus, vous êtes mort, mon vieux !


La lumière revint dans le stand de tir virtuel. L’arme, réelle,
avait été complétée par un minuscule outil laser glissé dans la crosse, qui la
transformait en une simple commande : en appuyant sur la queue de détente,
on ne tirait pas une balle, mais on amorçait un rayon laser et toute une
machinerie sonore simulant le bruit d’un tir. Le laser activait les images
animées d’un CD-Rom qui réagissait en fonction de la situation : le RAID
avait été choisi pour tester ce nouveau système d’entraînement virtuel, le
Range 2000[bookmark: _ftnref12][12].
Le policier se retourna vers l’instructeur, le capitaine Michel Nedelec, qui
avança dans la lumière. Combinaison noire, ceinture de toile et étui pour son
pistolet personnel – un SIG-Sauer 9 mm – fixé à la cuisse par un
lacet de cuir, l’officier signifia à l’élève que son capital-point relativement
élevé et ses états de service dans une brigade anticriminalité des Yvelines ne
lui étaient d’aucun secours pour le sauver d’une seconde d’inattention au
mauvais moment. Le coup d’éclat du forcené était délirant mais plausible, calqué,
comme toutes les séquences de la simulation, sur des faits réels rencontrés par
les forces de l’ordre dans l’exercice de leur fonction. Nedelec expliqua qu’il
ne suffisait pas d’avoir traité cent fois avec succès une prise d’otage, une
mutinerie de prisonniers ou une émeute politique.


— La cent unième peut être mortelle. On ne doit jamais
baisser la garde, sinon c’est la mort assurée. À la différence du virtuel, le
réel n’offre pas la réitération de l’instant fatal. Vous avez commis une erreur.
Dans la vie, ça ne pardonne jamais !


Le jeune policier était accablé. Dernier des candidats à
passer ce test de tir, il s’en voulait maintenant de n’avoir pas été assez
concentré. Il n’aurait jamais réagi ainsi avec une véritable arme à la main. Mais
le stand de tir virtuel était un piège et le RAID, qui s’était informatisé, ne
recrutait que des hommes irréprochables. Pour Nedelec, l’attitude du postulant
appelait une note éliminatoire.


— Très bien, on vous contactera pour les résultats, dit-il
en portant une appréciation sur un formulaire.


Il tendit à Nedelec le revolver transformé et salua avant de
sortir.


Le capitaine Nedelec – inspecteur principal, selon l’ancienne
dénomination – ne payait pas de mine. Plutôt petit, mince, le visage
anodin, il était pourtant l’un des cadres les plus sûrs du RAID. Réputé pour
son humour et sa joie de vivre, il savait faire preuve d’une amabilité qui ne s’effaçait
qu’en mission.


Il soupesa l’arme et regarda l’écran. Sur la plate-forme de
simulation dont il anticipait lui-même les pièges grâce à une sorte de sixième
sens, il avait atteint des scores élevés qui impressionnaient les recrues dont
il assurait la formation.


Il n’était jamais mort.


Il sortit de la salle de tir virtuel. Au fond du couloir, il
reconnut l’une des silhouettes qui marchaient vers lui : il avait servi
sous les ordres du commissaire Jean Gentilini lorsque celui-ci, alors jeune
commissaire principal, avait dirigé la BRB. Mais l’homme qui l’accompagnait lui
était inconnu.


— Salut, Michel ! Alors, tu martyrises toujours
autant les postulants au RAID ?


Gentilini serra avec force la main que lui tendait Nedelec.


— Patron, si vous voulez passer les tests, ce sera avec
joie.


Le commissaire fit un geste négatif de l’index.


— Je suis trop proche de la retraite pour vouloir
prouver quelque chose à l’administration. Laisse-moi te présenter le commandant
David Strelli, chef du Grocos. T’en as entendu parler ?


Nedelec acquiesça. Le Grocos, il connaissait. Et il n’avait
jamais apprécié ces agents qu’au RAID on considérait comme des concurrents, sinon
des adversaires. Quant à Strelli lui-même… C’était un militaire, tout était dit !
Gentilini ne s’arrêta pas au silence de son subordonné.


— Je lui ai déjà parlé de toi…


— Hum.


— En bien !


— Évidemment…


Il salua Strelli froidement. Si Jean Gentilini débarquait dans
le château de Bièvres où s’entraînait le RAID, quasiment à l’aube, avec le
patron d’un commando d’élite, ce n’était sûrement pas pour évoquer le bon vieux
temps. Nedelec leur proposa de les inviter à la cafétéria. Gentilini suggéra
que son bureau serait plus indiqué.


Le capitaine Michel Nedelec avait trop d’expérience pour
ignorer que l’on ne refuse jamais une mutation dans une unité prestigieuse. Pourtant,
la proposition du patron de l’Uclat lui déplaisait profondément. Il ne sentait
pas la situation. C’était plus que de la prudence : un doute, une
inquiétude. Il n’avait plus éprouvé un tel sentiment depuis l’année de sa
blessure. Gentilini le connaissait trop bien. Pour s’en tirer, il préféra s’adresser
directement à Strelli.


— Je ne suis pas un cow-boy, mon commandant ! Un
groupe d’action comme le vôtre, très peu pour moi… sans vouloir vous offenser.


Il écouta attentivement Strelli lui exposer les principales
données de l’affaire. Il n’émit pas le moindre commentaire au récit de l’attentat.
La violence prouvait la détermination des assaillants. Mais il ne comprenait
toujours pas pourquoi le commandant David Strelli et le commissaire
divisionnaire Gentilini tenaient tant à le voir intégrer le Grocos. Des
super-flics prêts à ce genre d’aventures, il y en avait dans tous les services.
Il se sentait trop vieux et n’avait pas envie de quitter sa position d’instructeur
au RAID pour les secrets d’État.


— Je crois qu’on s’est mal compris, Nedelec.


La voix de Gentilini avait claqué. Il se pencha vers son
ancien subordonné.


— Il ne s’agit pas de reprendre exactement le poste de
son adjoint. Il a besoin d’un enquêteur en qui il puisse avoir confiance. En
plus, tu es un bon pédagogue et la formation est pour le moment un peu faible. Ils
n’ont personne de ton profil. Je pense que tu es la personne idéale.


— Vous avez oublié un détail, patron.


— Ah oui ?


— L’identité du prisonnier… C’est quand même pas
là-dessus qu’il faut enquêter ?


— Non, ça, on l’a. Mais on cherche ceux qui ont voulu
le faire évader.


— Ou le tuer, ajouta Strelli.


— OK, mais ça veut dire quoi, tout ça ? Qui est ce
mec pour lequel trente mecs se sont entretués une fin d’après-midi d’août ?


— Écoute-moi, Michel : il faut que je sois sûr que
tu acceptes la mission avant que je puisse te révéler l’identité de notre homme.
Classée « secret défense ». La procédure, tu connais ?…


— Il y a belle lurette que je suis accrédité défense. Et
« secret diamant », en prime. Les gars de la DST me font réviser les
normes de secret tous les ans.


Gentilini écarta les bras : oui, il savait ça. Il
regarda Strelli d’un air impuissant ; il ne pouvait plus rien. David
bâilla. Il tombait de fatigue et ces tractations lui semblaient inutiles. Nedelec
réfléchissait, tapotant ses lèvres des doigts. Il avait l’air presque idiot à
force de concentration. Il releva le visage, toisa Gentilini qui ne baissa pas
les yeux.


— Merde ! lâcha-t-il, l’œil pétillant. Pourquoi n’y
ai-je pas pensé plus tôt ?


Il marqua un temps.


— Knapp ?


— Eh bien, voilà. Je vous l’avais dit : Nedelec
est le meilleur enquêteur que je connaisse, dit Gentilini à Strelli.


Le capitaine faisait les cent pas sur la moquette fatiguée
du bureau. L’excitation l’avait subitement gagné. L’affaire de l’A6 était pour
lui.


— Knapp ! Merde… Il a été placé où ? Fresnes ?
Fleury ?… Dans ces conditions, j’accepte.


Il sourit finement.


— D’ailleurs, je n’ai pas le choix. Quand dois-je
commencer ?


— Maintenant ! répondit Strelli. Bienvenue au
Grocos.


Il tendit la main à Nedelec qui la lui serra un peu plus
chaleureusement que trois quarts d’heure auparavant.
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À quarante-sept ans, le commissaire divisionnaire François
Brianne était un célibataire, nullement complexé par son ventre de bon vivant. Pour
améliorer son look, il se rasait le crâne à la Tarass Boulba. Il était
le patron unanimement respecté du commissariat du XVIIe arrondissement, l’un
des plus importants de Paris, ne serait-ce qu’en raison de l’étendue de sa zone
de surveillance. À la tête de plus de sept cents agents – six cent
vingt-deux hommes et quatre-vingt-douze femmes –, il veillait au maintien
de la paix dans ce quartier hétérogène de Paris. Grands bourgeois à l’ouest, petit
peuple à l’est, jusqu’au grand ensemble des Épinettes, au nord, difficile
avant-goût de banlieue. D’une façon générale, le calme régnait, sauf sur les boulevards
extérieurs, entre la porte Champerret et la porte Maillot. Après avoir été
expulsés du bois de Boulogne sur instruction d’un chef de district puritain, les
travestis chargés au crack venaient désormais s’y réfugier et les bagarres
étaient monnaie courante.


La routine était pour Brianne un fardeau plus lourd que
celui de l’administration, aussi éprouva-t-il un certain plaisir lorsqu’il
trouva sur son bureau le Tokarev, le contrat de location de la 306 et une
petite note pour résumer la main courante signée par le brigadier Fernandez.


Il soupçonna vite que l’incident de la nuit précédente ne
pouvait être conforme à cette version trop lisse. Il riait sous cape. Ce jeune
con de Fernandez avait encore dû inventer un de ces coups tordus dont il avait
le secret. Et, pour se protéger, il avait mouillé toute son équipe. Il le fit
aussitôt convoquer. Le commandant de permanence au corps urbain lui répondit
que Fernandez avait fini son cycle hebdomadaire de rondes nocturnes. Brianne
savait qu’en bon « turbo-flic » le brigadier avait rejoint sa famille
dans la banlieue d’Orléans, qu’il préférait à celle de Paris.


En revanche, le stagiaire Hélias Le Gwen, timide et
zélé, était toujours là. Il décela tout de suite le malaise du gamin. Vingt ans,
quatre mois de maison, un garde-à-vous scolaire mais impeccable. De la chair
tendre. Brianne l’interrogea avec doigté et Le Gwen, les larmes aux yeux, ne
résista pas plus de trois minutes avant de tout balancer. Il sortit de sa veste
le micro-ordinateur et le posa sur le bureau du commissaire.


— Voilà, le brigadier Fernandez m’a forcé à prendre ça.


Brianne se fichait éperdument de cette malhonnêteté. S’il commençait
à sévir pour une broutille, en huit jours, il n’aurait plus un flic disponible.


— Je n’ai rien vu, Le Gwen.


D’un geste, il lui ordonna de rempocher la machine.


— En revanche, j’aimerais savoir si vous avez tenté d’identifier
le conducteur.


— Absolument, monsieur le commissaire. J’ai appelé l’agence
Hertz de la porte Maillot, ils m’ont assuré avoir vérifié le permis de conduire.
J’ai donc pensé, avant d’aller me coucher, à plonger dans le fichier des permis.
Aucun Stéphane Mouloudji.


Il semblait dépité.


— Mais je n’ai peut-être pas su chercher.


— On vérifiera. Mais tu as bien fait. Je te félicite. Et
souviens-toi : plus de conneries. C’est tout.


Le Gwen sortit du bureau, soulagé. Brianne observa l’arme
en se gardant bien d’y toucher. Un Tokarev. Il n’en avait plus vu depuis son
stage à la police scientifique. On ne trouvait pas souvent des armes de ce
genre. Sa conception datait de la Seconde Guerre mondiale et, en dehors du
calibre, elle n’avait guère évolué par rapport à son modèle allemand, le Luger 7,65.
Brianne appela Richard Elbaz sur le réseau interne de la préfecture de police. Adjoint
du patron dans un commissariat de PJ du XIIIe arrondissement, le
commandant Elbaz était l’un des plus fins connaisseurs de la police en matière
d’armes.


La voix grave répondit à la troisième sonnerie. Les deux
amis évoquèrent leurs amours et leurs emmerdes quelques minutes avant que
Brianne fit allusion au Tokarev.


— Dis-moi, il y en a beaucoup sur le marché parallèle ?


— Tu plaisantes ? Jamais… Trop compliqué.


— Ah bon ?


— Oui… Les munitions sont difficiles à trouver et elles
sont surtout très repérables. Pourquoi ?


— J’en ai un sous les yeux.


— Merde, tu en veux combien ? Il manque à ma
collection.


— Tu es vraiment incorrigible ! rigola Brianne. Ta
collection attendra. Mes gars de la BAC ont ramassé ça dans la rue, cette nuit…


— Un cadavre ?


— Non, rien.


— Je viendrais bien voir ça…


— Quand tu veux.


— Tu es libre à déjeuner ? Je passerai te chercher.
Tu me montreras l’objet, ensuite on ira becqueter dans le coin !


— Ça marche.


Brianne raccrocha. Elbaz était un fétichiste. Il connaissait
par cœur le pedigree de milliers d’armes et les filières qui permettaient de
les voir surgir ici ou là. Ainsi, le Tokarev était une arme rare. Il la rangea,
avec le contrat Hertz, dans l’armoire métallique grisâtre aux serrures
renforcées qui lui servait de coffre-fort.


Après son déjeuner avec Elbaz, il demanderait au laboratoire
de la police scientifique de venir chercher le tout. Inutile de saisir les limiers
de l’UR : ils iraient encore foutre leur merde partout.


Il repensa à Le Gwen. Il n’aurait pas dû lui laisser le
microordinateur. Foutu paternalisme ! C’était une faute, mais, après tout,
qui le saurait ?


 


L’été finissant dorait les arbres du parc. Depuis la
terrasse, Sincy regardait avec satisfaction patrouiller les hommes de sa Garde
nouvelle. Il respira profondément. Il avait passé une excellente nuit. Sa
ténacité allait lui permettre d’atteindre son but. L’opportunité lui était
offerte d’accomplir son destin. Venger l’honneur bafoué de son père et anéantir
la juiverie internationale…


Venger… Depuis plus de trente ans, ce leitmotiv résonnait
dans son cerveau. Depuis qu’il avait rencontré la France, depuis que, pour son
dixième anniversaire, son père l’avait envoyé à Paris où il avait été accueilli
fraîchement par les Fonbruges, ses grands-parents maternels. En mémoire de leur
fille, ils considéraient comme un devoir d’élever le fils de leur gendre. Mais
le physique de l’enfant métis les rebutait. Leur répulsion s’atténua lorsqu’il
réussit, à dix-sept ans, les concours d’entrée à Centrale et Normale sup.


Guy de Sincy n’était jamais convié aux rallyes organisés par
ses pairs pour rencontrer les jeunes filles de son milieu. Il passait ses
vacances chez ses grands-parents paternels, à Sincy-Saint-Antoine, ruminant sa
revanche. En 1968, alors que l’immense majorité de la jeunesse française manifestait
pour le changement, taraudé par l’image emblématique de son père, le jeune
vicomte faisait le coup de poing au sein des mouvements « contre-révolutionnaires »
d’extrême droite, dont la « mollesse » finit d’ailleurs par le
décevoir.


François-Marie de Sincy mourut en juillet 68 sans avoir
revu son fils. Moins d’une semaine après, sa maîtresse guatémaltèque se suicidait.
Si la mort de son père fut pour lui un choc, Guy Altar de Sincy ne montra nul
chagrin à l’annonce de celle de sa mère : il n’avait jamais considéré
comme un être humain la « Squaw », ainsi que l’appelait
François-Marie. Il préféra en oublier jusqu’au nom. Dans sa quête de l’ordre et
de l’autorité, il ne cessa dès lors de se radicaliser, allant même jusqu’à
rester célibataire pour mieux se consacrer à son action politique.


 


Jacques Delormes était arrivé en fin de matinée au château. Il
avait le visage fermé. Sincy fut pris d’un rire éclatant, irrépressible. Il dut
s’appuyer sur le rebord de son bureau en acajou pour rétablir son équilibre. Delormes
ne l’avait jamais vu ainsi.


— Ça ne va pas ? demanda-t-il, mal à l’aise.


— Ne faites pas cette tête, Jacques ! Je me porte
à merveille. À merveille !


Il ouvrit une encoignure marquetée de style Louis XV et
en sortit un flacon de cognac, un Balluet très vieille réserve. Il remplit un
verre de cristal gravé à la manière bohémienne qu’il présenta au vieil avocat.


— Puis-je vous demander en quel honneur nous trinquons,
cher ami ?


Sincy but une gorgée de cognac, accompagnant sa dégustation
d’un vulgaire claquement de langue. Il proposa à Delormes de trinquer.


— Au futur, Jacques ! Au futur !


— Je ne comprends pas…


— Le pouvoir ! Croyez-vous que nous l’obtiendrons,
comme le préconisent Knapp et ses médiocres affidés, par la voie démocratique, les
élections et tout le saint-frusquin ?


Il fit un geste de mépris de la main.


— Dès que nous serions devenus vraiment menaçants, ils
nous interdiraient, ils nous dévalueraient, ils nous infirmeraient. Non… Non !
Laissons l’horizon de la démocratie aux faibles et aux impuissants, Jacques !
Laissons-les jouer dans les cours infectes des assemblées et nous servir de
leurres. Pendant ce temps, nous agirons avec efficacité.


— Je suis désolé, Guy, mais je ne comprends toujours
pas très bien.


— Mais si, vous comprenez très bien ! Et ce que
vous comprenez vous fait peur, n’est-ce pas ?


Jacques Delormes afficha une expression ahurie. Sincy reposa
son verre. Le projet lui trottait dans la tête depuis plusieurs mois. Il avait
déjà déplacé certains pions. Mais l’heure était venue des diagonales
audacieuses.


— Nous allons prendre…


Il marqua un temps pour savourer son effet.


— … Je vais prendre le pouvoir dans ce pays par la voie
insurrectionnelle, je créerai une dynastie indestructible qui régnera pendant mille
ans !


Delormes, pourtant habitué aux envolées mégalomanes de Sincy,
n’avait toujours pas touché à son cognac. Les accents fiévreux du chef du RNF
ne laissaient pas de l’inquiéter. Le vicomte s’approcha de la baie vitrée, son
visage était coloré de rouge par les rayons du soleil qui se couchait sur le
parc ; on pouvait apercevoir les silhouettes mouvantes des gardes se
détachant sur les troncs d’arbres.


— Vous ne voulez pas libérer Knapp, c’est ça ?


— Laissons Knapp, cette force du passé, à son ironique
destin de prisonnier de droit commun.


Guy de Sincy se retourna brutalement vers Delormes, en
criant pour mieux s’imposer.


— Et soyons visionnaires ! J’ai pris une décision
capitale et définitive. Dans moins de cent jours, je serai le maître de ce pays
et je redonnerai sa grandeur à la France et à l’Occident ! À la race
blanche.


L’avocat paru accablé. Non pas de voir Sincy enfourcher de
nouveau son dada favori – le pouvoir, le pouvoir absolu ! –, mais
de le sentir prêt à toutes les folies pour y parvenir.


— Pardonnez-moi de poser cette question, mais… comment
comptez-vous vous y prendre ?


— C’est très simple, parce que impensable par les
esprits débiles et enjuivés. Mais puis-je vous faire confiance, mon cher ?
Aurez-vous la volonté et le courage de poursuivre la route à mes côtés ?


— Vous le pouvez, Guy. Vous l’avez toujours pu. Mais il
vous faudra des appuis solides.


— Marlain sera le chef de mes troupes. Il est efficace,
rigoureux et fidèle.


Delormes fronça les sourcils. Il connaissait la carrière de cet
ancien officier. La discipline était pour lui une seconde nature. Marlain avait
servi dans le 13e régiment de dragons parachutistes, le régiment fantôme
des services secrets. Mais il avait mal supporté les « défaites »
successives de l’armée face au pouvoir politique, qu’il fût de gauche ou
gaulliste. Alors capitaine, il avait été dégagé des cadres quinze ans plus tôt
et s’était fait engager comme mercenaire par Bob Denard avant de barouder d’un
coin à l’autre de l’Afrique, notamment dans l’Unita aux côtés de Savimbi. Revenu
en France, il avait rencontré le vicomte dans un club échangiste de Montpellier.
Il y a de plus tristes circonstances. Sincy venait de créer la Garde nouvelle, un
groupe armé qui comptait alors une centaine d’hommes et quelques femmes. Il
avait tout naturellement convaincu Marlain de prendre en main le destin de ce
corps, le bombardant colonel par la même occasion. Étrangement, Marlain avait
toujours craint Sincy, pour avoir été le témoin de son irrésistible ascension
au sein du RNF. Par-dessus tout, il appréhendait ses initiatives insensées. Mais
l’homme le fascinait, indéniablement.


— Rigueur et fidélité. C’est un choix judicieux, observa
l’avocat.


Mains croisées dans le dos, comploteur qui anticipe la
victoire, le vicomte s’avança vers Delormes qui sentit des picotements dans la
nuque. Sincy releva le visage et ses yeux noirs se plissèrent jusqu’à n’être
plus qu’une fente oblongue. Une gueule de momie indienne. Sa voix, un murmure.


Un long silence, d’une extraordinaire densité, flotta dans
la pièce. Il détacha les mots pour montrer sa détermination.


— Jacques, pour accéder au pouvoir, nous allons enfin réaliser
le rêve de la Cagoule[bookmark: _ftnref13][13].
Nous allons prendre Paris en otage.


Jacques Delormes serra si fort le verre qu’il le brisa, tachant
son costume de cognac et de sang. L’ardent regard que Sincy posa sur lui l’épouvanta.
Des diamants noirs… Ses yeux brillaient comme des diamants noirs.
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Le chauffeur de la 605 blindée marqua l’arrêt devant la
barrière fermant l’accès à la base aérienne 107, à Villacoublay, gardée
par des commandos de l’air. Le premier substitut Dimitri Taline, en charge de
la 14e section dite « antiterroriste » au parquet de Paris, fît
descendre la vitre fumée et présenta lui-même les laissez-passer. Le soldat
scruta l’intérieur de la voiture avant de vérifier les formulaires officiels. Il
salua le magistrat et fit signe de lever le barrage. Taline fut satisfait de
constater que le déploiement de force répondait aux risques potentiels. Cagoulés
de noir, combinaison ignifugée renforcée par un gilet en Kevlar pare-éclats, carabine
F1-FR2 ou riot-gun au poing, une soixantaine d’hommes des groupes
Alligator et Caïman du Grocos étaient déployés dans l’enceinte au pied de la
tour de contrôle. Moteur en route, des Lancia k avaient pris position le
long de la piste de décollage.


La 605 roula sur le tarmac vers le triréacteur blanc, un
Falcon 900 déjà paré au décollage. Relevant naguère du GLAM, cet appareil
avait été récupéré par l’armée de l’air après la dissolution du groupement de
transport ministériel et affecté à l’escadron de transport ETEC 65 Gaël. Il
portait maintenant sur son fuselage les identifications militaires
réglementaires.


Un homme du Grocos vint ouvrir la portière à Taline et, d’un
mouvement sec du menton, lui désigna un groupe de trois hélicoptères amorçant
leur descente : deux engins d’attaque Tigre armés de canons de 30 mm
sous tourelle, encadrant un gros Cougar de transport AS 552 UL, camouflé
selon les normes OTAN. Dans le fracas assourdissant de ses deux réacteurs, le
Cougar se posa au plus près du Falcon, dont les moteurs sifflaient déjà. Les
Tigre restaient au-dessus du terrain en vol stationnaire, prêts à toute
éventualité. Taline porta la main à son oreille droite, soudain douloureuse :
un mauvais souvenir de mai 1968, lorsqu’une grenade lacrymogène avait explosé à
ses pieds. Sanglé dans une combinaison noire, son .38 spécial glissé dans la
ceinture, un officier sauta du Cougar. Le procureur reconnut la silhouette
svelte et la démarche curieusement dansante du commandant David Strelli. À la
porte de l’hélicoptère apparurent ensuite trois hommes vêtus de longues parkas
vert kaki, de corpulence et de taille quasiment identiques, le visage dissimulé
sous une cagoule noire. Taline n’était pas joueur, mais il paria que le
troisième, nettement moins à l’aise que les autres, était Oscar Knapp.


Strelli guida le groupe vers le Falcon.


Taline leur emboîta le pas. Il avait décidé d’accompagner
Knapp jusqu’à son ultime destination afin de donner à ce transfert, dont la
seule légitimité était la raison d’État, une apparence de légalité. Il pénétra
avec soulagement dans l’avion. L’insupportable bruit des moteurs s’estompa
jusqu’à n’être plus qu’un fond sonore feutré lorsque la porte fut verrouillée.


La mise austère des passagers détonnait dans le décor
luxueux de la cabine conçue pour des hôtes tels le président de la République
ou des ministres. Knapp avait été installé au fond, sur la banquette
semi-circulaire doublée de cuir roux. On lui enleva sa cagoule et Taline exigea
que, pour le vol, les menottes lui fussent également retirées. Le capitaine
Nedelec et deux hommes du Grocos encadraient Knapp. Le magistrat croisa son
regard et vit dans les yeux bleus trop clairs passer une lueur dangereuse, mélange
de colère et de férocité, atténuée toutefois par la lassitude. Des cernes
sombres et des rides creusaient le visage amaigri. Knapp supportait mal la
détention. Les traces de ses blessures étaient encore bien visibles : l’énorme
bleu marquant la pommette droite virait au noir et, sur le haut du crâne, un
pansement cachait à peine une longue entaille. L’attentat de l’A6 avait mis à
mal la légendaire superbe que Knapp manifestait encore avec vigueur lors de sa
mise sous écrou. Taline n’aimait ni l’homme, ni ses idées, mais il ne pouvait s’empêcher
de penser que les nécessités politiques exigent parfois des solutions malsaines.


Pour prendre la mesure de l’enquête avant le transfert pour
Villacoublay, le capitaine Nedelec avait une nouvelle fois interrogé le
prisonnier dans le bureau du directeur de la maison d’arrêt de Fleury-Mérogis. Knapp
était-il informé de l’attentat ? L’avait-il mis lui-même au point depuis
sa cellule ? Ou était-il victime de son idéologie de haine qui lui valait
encore plus d’ennemis que d’alliés ? Des questions volontairement
malhabiles, voire brutales, dont le seul but était de désarçonner le prisonnier
et d’amorcer un délicat travail de sape. Sans cesse sur la défensive, Knapp s’était
montré retors et méprisant, dénonçant « ces forces de l’ordre démocratique,
incapables d’assurer la protection du prisonnier politique » qu’il
affirmait être, et « tentaient au contraire d’en faire un complice des
terroristes ». Pour conclure, il avait traité le policier de « valet
de la démocrature ». Nedelec jugea en avoir assez entendu ; il mit
fin à l’entrevue. Il lui semblait que le fondateur du RNF n’avait plus la même
confiance en son étoile. Il finirait bien par consentir à quelques confidences.


Strelli sortit du poste de pilotage en baissant la tête et
vint s’asseoir en face de Taline.


— Bienvenue à bord, monsieur le premier substitut. Le
décollage est imminent.


Le steward, en réalité un commando de l’armée de l’air, s’approcha
pour leur proposer à boire. Coca-Cola citron pour Strelli, whisky écossais pur
malt pour le magistrat qui marmonna :


— Il y a des voyages que je préférerais éviter.


— Moi aussi, mais je n’y peux rien.


— Je reste persuadé que l’internement de Knapp à
Brégançon est une fausse bonne idée.


— J’agis sur ordre du Premier ministre : c’est à
lui qu’il faut vous adresser.


— Je sais, mon commandant, je sais. Mais permettez-moi
tout de même de signifier mon désaccord de principe… Ça me soulage.


Le Falcon était arrivé en bout de piste. Il s’élança sans
marquer le moindre temps d’arrêt, les trois réacteurs en poussée maximale. Il
décolla en se cabrant, à la manière des chasseurs, pour grimper plus vite. Après
une série de virages secs dans le nuage de pollution, l’avion surgit dans l’azur
en poursuivant son ascension comme une flèche.


— Sacré pilote, grogna David Strelli en débouclant sa
ceinture.


Un coup d’œil par le hublot lui permit de constater qu’ils étaient
escortés par deux Mirage 2 000 volant à touche-touche, en formation
de combat, ailes encastrées.


Il se tourna vers Nedelec qui lui adressa un clin d’œil. Knapp
venait de s’endormir. Taline se demanda si l’officier avait ordonné qu’on lui
administrât un tranquillisant, mesure totalement contraire aux droits les plus
fondamentaux, mais il se garda bien d’en faire la remarque. Le Falcon entra
dans une zone de turbulences. Le magistrat avait les mains moites. Il n’avait
jamais aimé l’avion. Strelli regarda sa montre et lui fit signe que tout se
passait bien. Ce qui ne le rassura qu’à moitié. Le Falcon avait décollé de
Villacoublay à 18 h 07 exactement. Le temps était clément et le ciel
dégagé. Si tout se passait comme prévu, ils atterriraient sur la base
aéronavale de Hyères avant 19 h 30, à la nuit tombante.


 


L’aménagement de la cave avait été rondement mené.


En quelques semaines, un vantail blindé avait remplacé l’ancienne
porte de bois, une puissante ventilation et un système de climatisation avaient
été installés. Les murs, revêtus d’Isowave®, un tissu métallique spécial masqué
sous une couche de plâtre revêtue d’une double couche de peinture laquée, avaient
fait de la pièce une parfaite cage de Faraday. Renato Balavone avait pu
acquérir le matériel informatique de ses rêves, version PC et Macintosh. Il
avait assuré lui-même le montage et le câblage des machines, puis l’installation
et le développement des programmes nécessaires. Il s’était ainsi doté d’un
centre informatique qui lui permettrait de traiter n’importe quelle information,
d’accéder à n’importe quel site dans le monde entier, dans n’importe quel
standard. Et comme il n’aimait pas les surprises, il avait secrètement installé
dans l’escalier qui menait à son antre de magicien moderne un micro lui
signalant la venue de visiteurs.


Sur l’un de ses écrans, une montre analogique indiquait 18 h 39
quand l’un des ordinateurs identifia des pas.


Un écran afficha deux noms : Guy Altar de Sincy et
Robert « Bob » Marlain. Renato se leva pour venir désarmer le verrou
électronique et ouvrir le vantail blindé. Sincy lui tendit la main et prit
place sur le fauteuil de son informaticien, considérant le mur d’écrans d’un
air béat.


« Magnifico », murmura-t-il pour lui-même, avant
de lancer :


— Alors, ces recherches ?


Dès leur première séance de travail, le vicomte avait confié
à Renato une tâche précise : repérer tous les points faibles permettant de
déterminer les conditions techniques indispensables pour la prise de Paris. Le
jeune informaticien ne prêtait guère d’attention aux élucubrations mégalomanes
de Sincy : outre que rien ne le choquait, il se considérait comme un
simple prestataire de services. Il n’avait pas à considérer d’un point de vue
moral les tâches qu’on lui demandait d’accomplir. Une icône sur un écran n’était
pas plus abstraite. Son vrai salaire était la liberté absolue dont il disposait
pour poursuivre ses recherches informatiques.


— Ça marche, monsieur.


— Que veux-tu dire ?


— J’avance.


Sincy le considéra d’un œil suspicieux.


— Tu sais que nous sommes très pressés. N’est-ce pas, Marlain ?


Celui-ci opina d’un air entendu. L’ancien officier de
commandos parachutistes ne comprenait rien à cette débauche technologique. Pour
lui, le monde de l’informatique était synonyme de charlatanisme, un univers de
malades capables de vendre leurs parents sur un marché virtuel. Un ordinateur n’était
somme toute qu’une console de jeux, et le travail de Balavone relevait plus de
la supercherie que de la science.


Pour masquer la réalité de ses investigations, le jeune hacker
avait réussi à se faire embaucher comme ingénieur système à la Spécial
Informatic System, société de droit français qui dominait le petit monde des
services informatiques. Il avait amorcé la plupart de ses recherches sur les
ordinateurs de la SIS, transmettant les résultats grossièrement cryptés par
e-mail sur son installation de Sincy-Saint-Antoine, qui fonctionnait donc comme
un super provider.


— Je peux vous montrer, monsieur.


Sans façon, il obligea Sincy à quitter le fauteuil, pour
reprendre sa place devant le clavier et l’écran principal, deux fois plus vaste
que les autres, encombré d’une multitude d’icônes. Avec dextérité, il tapa des
instructions. Elles firent surgir sur l’écran principal une icône représentant
la tête d’un homme casqué, de couleur brune. Nouvelle série de données, chiffres
et lettres au nombre de douze, dans un ordre précis mais en apparence
incohérent : le code d’accès, qui n’apparaissait que sous forme d’étoiles
dans un rectangle cerné de violet.


— J’ai récolté plusieurs éléments vitaux, monsieur. Tout
s’oriente pour le mieux. Ça va groover sévère dans les mémoires vives de
vos adversaires !


Marlain regarda Sincy. Non seulement l’étrange accoutrement
mauve de Balavone l’indisposait, mais certaines de ses expressions avaient le
don de l’agacer. Le vicomte était plus indulgent et se montrait toujours
bienveillant avec l’informaticien. Il savait pertinemment que, sans son aide, il
lui serait impossible de mener à bien son dessein.


Balavone désigna le dossier virtuel. Léger toucher du doigt
sur l’écran tactile, ouverture du sous-dossier « PLANS », puis d’un fichier « EAU ». Immédiatement commença à se dessiner, en bleu foncé
sur fond bleu clair, un enchevêtrement de lignes qui s’organisèrent bientôt
pour constituer un réseau en surimpression sur la carte de Paris.


— La totalité du réseau d’adduction d’eau, monsieur. Des
détails ?


Un nouveau toucher du doigt déclencha un zoom sur le pont de
l’Alma, entre les VIIe et VIIIe arrondissements : on « voyait »
distinctement une grosse conduite d’eau sous l’écorché des poutres-caissons
constituant le pont. Sincy n’en croyait pas ses yeux.


— Qui t’a donné ça ?


— Le service des eaux, monsieur. Ils ont fait un
travail remarquable pour préparer toutes les interventions urgentes. Regardez :
j’ai un peu amélioré la chose, on peut tourner autour du tuyau, le considérer
sous plusieurs perspectives. Le point faible est là…


Il pointa du doigt, sans toucher l’écran.


— Accès sans problème et sans risque depuis la rive
gauche, depuis la chaussée de la voie sur berge qui passe sous le tablier du
pont.


Robert Marlain fronça les sourcils. Soudain, ce « charlatan »
lui inspirait de la crainte.


— Et le reste ? demanda Guy de Sincy.


De nouveau quelques légers effleurements sur l’écran, retour
au dossier de base, ouverture d’un fichier « LISTING ».
Une interminable énumération de services publics. Réseaux d’eau, de gaz, d’électricité,
programme automatique de circulation, égouts, accès secrets, système d’alerte, pompiers,
police. Chaque ligne débutait par un code : « PA » pour « Paris
Apocalypse », suivi d’un numéro de dossier. Certaines lignes en corps gras
étaient colorées en rouge.


— J’ai obtenu la quasi-totalité des éléments, tous
aimablement fournis, mais sans autorisation, par les services concernés. En
corps maigre et en noir, ce qu’il nous reste à chercher. C’est-à-dire pas mal
de choses encore.


Balavone expliqua que les responsables de la SNCF, à la
suite de l’incendie du 28 décembre 1997 à la gare du Nord, avaient révélé
qu’il était impossible de doubler les câbles de commande des aiguillages et des
signaux. Il suffisait donc de détruire un faisceau courant le long des voies et
tout le trafic se retrouvait bloqué. Quant à la sécurité proprement dite, Balavone
montra une pile d’ouvrages.


— On y décrit en abondance les procédures de sécurité :
le PC 2 000 et le système « Aigle » de Sectrans[bookmark: _ftnref14][14] en service dans
le métro, le réseau de radiocommunications Iris à la SNCF. En revanche, comme
vous le voyez, il me manque encore quelques détails sur le gaz.


Sincy considéra avec une certaine circonspection le listing
sur l’écran.


— Bien, tout cela me semble prometteur. Mais il
faudrait se dépêcher de compléter le tout.


— Ça ne dépend pas vraiment de moi, monsieur. Je fais
le maximum.


— Sans les hommes sur le terrain, votre truc virtuel, c’est
du vent !


Marlain avait lancé sa repartie avec une mauvaise humeur évidente.
Balavone lui sourit doucement, comme à un débile profond.


— Sans ces éléments, vos hommes sont des touristes, qui
vont se faire buter comme des connards dans Duke Nukem !


— Calmez-vous, mon cher Renato…, tempéra Sincy. Nous
formons une équipe et il est indispensable que nous restions unis. Quant à vous,
Marlain, on ne vous demande pas de devenir un adepte des jeux vidéo, mais de
prendre en considération l’énorme travail effectué par Renato.


— D’accord, d’accord ! rétorqua Marlain, agacé par
le ton condescendant de Sincy. Et comment fait-on pour l’électricité ?


Un léger rictus crispa les lèvres de Balavone. Sincy l’interrogea
du regard.


— C’est le problème.


— Et vous n’avez pas la solution, c’est ça ? ironisa
Marlain.


— Pas encore, mais je n’ai pas non plus vu beaucoup de
mercenaires à l’entraînement.


— Messieurs, messieurs, je vous en prie, coupa Sincy. Alors,
ce problème d’électricité ?


— Si on la coupe prématurément, nous ne serons plus
connectés au réseau. C’est aussi simple que ça. Nous plongeons l’adversaire
dans le chaos, et nous-mêmes par la même occasion.


— C’est bien ce que je dis : sur le terrain, mes
hommes, eux, n’ont pas besoin d’un cordon ombilical pour passer à l’offensive !
Ils sont autonomes.


Balavone ne releva pas.


— Je trouverai la solution, ne vous inquiétez pas.


Sincy regardait l’amoncellement de matériel électronique.


— Je ne m’inquiète pas… Mais je serais déçu s’il
apparaît que mon investissement dans tout ce matériel avait été fait en pure
perte.


Les deux hommes quittèrent la salle. H-One resta quelques minutes
debout dans le halo des écrans, fixant un point virtuel au-delà de la porte. Il
lissa sa cravate mauve avec lenteur, tout en réfléchissant. Même si les choses
tournaient mal avec le RNF, il lui restait un recours majeur. Sincy et Marlain
n’étaient que des pions sur l’échiquier de sa propre apocalypse.
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Énorme et roussâtre, le soleil était déjà proche de l’horizon
lorsque le Falcon 900 amorça sa descente en direction de la base aéronavale
de Hyères. Conséquence de la chaleur excessive qui avait régné tout le jour, de
fortes turbulences secouèrent l’appareil lorsqu’il s’aligna sur la piste. Le
pilote se posa brutalement, sans aucune précaution, toujours comme s’il avait
été aux commandes d’un chasseur. Le substitut Taline grimaça. Strelli pesta
tandis que Nedelec avalait en souriant une dernière gorgée de Schweppes Tonic. Puis
il se pencha vers Knapp qui somnolait toujours.


— Allez, on se recoiffe.


Il lui passa prestement la cagoule noire, lui enferma les
poignets dans les menottes. Encore vaseux, Knapp descendit la coupée en
titubant. La veste de cuir sur son costume de ville le faisait transpirer et il
sentait la sueur lui couler dans le dos. Sur le tarmac, Nedelec le poussa
brutalement vers l’hélicoptère Puma qui, à vingt mètres, les attendait. Nul n’était
censé savoir qu’il transitait par Hyères. Pour ce qui n’était qu’un simple
transbordement, Strelli avait préféré la discrétion à une débauche de sécurité.


Le sifflement des réacteurs monta crescendo, le Puma s’éleva
rapidement et, après un léger balancement, la queue redressée comme celle d’un
scorpion, il s’élança au-dessus des eaux bleues de la rade de Hyères. Par la
porte laissée ouverte, Dimitri Taline regardait avec envie les estivants qui s’attardaient
sur les plages sauvages bordant cette côte encore préservée du béton. Il n’arrivait
pas à se détendre et maudissait les exigences de son procureur qui lui avait
commandé d’effectuer cette mission de surveillance. Moins de dix minutes plus
tard, l’hélicoptère perdait déjà de l’altitude et plongeait au-dessus d’une
forêt de pins pour se poser sur ce qui ressemblait à un terrain de foot, bordé
de petits immeubles. Strelli supposa qu’il s’agissait des casernements destinés
aux gendarmes mobiles de la garde.


Knapp fut poussé sur la banquette arrière de l’un des trois
4 x 4 Peugeot-Mercedes de la gendarmerie qui attendaient Strelli et
ses hommes. Le convoi s’engagea sur une route forestière entre deux clôtures de
grillage électrifié. Au bout de quelques centaines de mètres, la voie émergea
de la forêt. Accroché à un îlot rocheux dont les falaises de calcaire
constituaient de puissants remparts naturels, le fort de Brégançon se dressait
face à eux.


Sur la pierre colorée des fortifications se dessinait l’ombre
des pins maritimes. Une digue étroite reliait la forteresse au continent. Le
convoi franchit la première enceinte par une poterne à l’espagnole, poursuivit
son ascension par des lacets serrés jusqu’à la deuxième enceinte qui protégeait
la « maison présidentielle », posée au sommet de l’îlot, murs ocre et
toits de tuiles rousses à la mode provençale.


Nedelec avait ôté sa cagoule à Knapp pour qu’il pût profiter
du cadre qui serait désormais le sien. Le prisonnier respira : ici, personne
ne pourrait venir le chercher. Ce site était imprenable. Le visage fermé, il
bougonna quelque chose que le policier ne comprit pas. Dans la cour d’honneur, le
convoi obliqua vers la droite. À l’angle du rempart, une grosse tour ronde de
deux étages protégeait le flanc ouest. Les lieux ne ressemblaient en rien à une
prison, mais plutôt à un hôtel de bon standing.


Les voitures s’arrêtèrent devant une porte de bois. Strelli
entraîna le groupe vers un escalier de pierre qui menait à la « cellule ».
La chambre était sobre, mais élégante : grand lit, rideaux en cretonne
imprimée sur fond d’or. Knapp fit lentement le tour de ses nouveaux quartiers. La
fenêtre sans barreaux s’ouvrait à une quinzaine de mètres du sol. Inutile d’espérer
s’échapper par là. Il contempla longuement la mer que le soleil couvrait d’or
et de feu. Nedelec venait de poser au milieu de la chambre le gros sac marin
contenant les affaires du prisonnier. Un gendarme mobile achevait de dresser un
lit de camp près de la porte d’entrée.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Knapp à Strelli.


— Quoi ?


— Ça.


Il désigna le gendarme d’un mouvement du menton.


— Il est chargé de votre sécurité, comme nous tous. Vous
ne croyez quand même pas qu’on va vous laisser seul, non ?


Suivi par le substitut Dimitri Taline, un officier de
gendarmerie en uniforme de sortie pénétra dans la pièce. Il salua Strelli et
Nedelec.


— Lieutenant-colonel Hugues Laffouge, commandant de la
place.


Il fixa Knapp avec froideur, d’un œil professionnel.


— Monsieur Knapp, Oscar Rémy Jean…


Il avait sorti un document du gros dossier qu’il portait
sous le bras et s’était mis à lire dans le détail l’état civil du prisonnier.


— Je dois vous préciser que ce lieu est bien celui de
votre incarcération et que vous resterez soumis au secret le plus absolu. Je
vais procéder aux formalités de mise sous écrou. Je dois vous informer que la
discipline qui vous sera imposée sera celle d’une prison, et que les seules
visites autorisées sont celles des magistrats et des policiers chargés d’enquêter
sur votre affaire.


— Je m’élève contre cette atteinte à mes droits. Je
suis victime d’un enfermement illégal…


Il marqua un temps, sembla chercher ses mots.


— C’est contraire aux droits de l’homme.


Le substitut Taline ne put s’empêcher de sourire.


— Je ne vous en savais pas si partisan, monsieur Knapp…


— Inutile d’ergoter ! Nous assurons votre sécurité,
un point c’est tout, coupa Strelli en revenant au centre de la pièce.


Knapp se redressa de toute sa taille. Il grimaça. Depuis l’attentat,
son dos le faisait terriblement souffrir. Il toisa le magistrat et l’officier
avec tout le mépris dont il était capable et marcha à son tour vers la fenêtre
sans ajouter un mot. Strelli avait surpris une lueur de soulagement dans son
regard, comme s’il n’était pas aussi mécontent qu’il voulait bien l’admettre de
se retrouver enfermé dans une forteresse imprenable.


La nuit tombait dans la cour d’honneur. Strelli acheva de
contrôler la mise en place des mesures de sécurité. Un escadron de gendarmerie
mobile avait été mobilisé pour renforcer la garde ordinaire. Le commandant
appréciait la fraîcheur du soir. Nedelec s’imaginait sirotant un pastis glacé
au mess de la garde. Le substitut Taline, lui, n’avait plus qu’une hâte : rentrer
à Paris. Demain, il rendrait compte au procureur de la République. D’un strict
point de vue légal, l’incarcération de Knapp répondait aux normes juridiques et
judiciaires. Pour le reste…


Ils étaient restés moins de trois quarts d’heure sur place. À
21 h 25, ils montèrent dans le 4 x 4 Peugeot qui devait les
ramener jusqu’au Puma. Taline se pencha vers Strelli qui paraissait perdu dans
ses pensées.


— Mon commandant, je voudrais quand même une
explication. Puisque c’est vous qui avez choisi ce lieu, pourquoi tout ce
secret ?


— Je propose, le Premier ministre dispose…


— Allons, pas de langue de bois entre nous. Knapp, malgré
ce qu’il représente, ne devrait-il pas bénéficier des conditions d’incarcération
normales ?


— J’assure la protection de Knapp comme je le ferais de
n’importe quel autre prisonnier.


Le véhicule tout-terrain cahotait dans la forêt obscurcie
par le crépuscule. Au loin, on entendait les derniers cris d’enfants sur la
plage. Heureuse atmosphère d’été qui n’apaisait pas David.


— Absolument personne, ni ennemi, ni ami, ne doit
savoir où il se trouve.


Taline alluma une gauloise filtre.


— Oui, bien sûr… Toujours votre certitude que ses
propres amis veulent sa peau.


— Le capitaine Nedelec l’a déjà un peu travaillé :
Knapp a peur. D’ailleurs, vous avez bien vu, non ? Ses protestations ont
été bien molles.


— En effet. Il ne semble pas être opposé à ce séjour
forcé à Brégançon. Mais quand même… S’il fallait guillotiner tous les détenus
qui le demandent, mon commandant, la France ne pourrait fournir assez de
bourreaux…


Strelli le regarda avec étonnement.


— Je plaisante… La peine de mort est abolie et je suis
chargé de faire appliquer la loi. Les lois. Toutes les lois…


— Vous êtes le magistrat, je suis le soldat. À vous les
nuances de la légalité et de la légitimité, répliqua sèchement Strelli.


Dimitri Taline se contenta de sourire. Son interlocuteur
était plus rusé qu’il ne l’avait imaginé. Il venait de botter en touche avec
brio en se protégeant derrière l’uniforme. Un uniforme qui ne portait aucun
signe distinctif…


La nuit était maintenant tombée. Taline monta dans le Puma
non sans une certaine appréhension, bien que Strelli lui eût confirmé que l’appareil
était équipé pour les vols de nuit. Les deux pilotes, dotés de lunettes
spéciales de vision nocturne, avaient des airs de messagers de la mort. L’hélicoptère
Puma décolla pour la base de Hyères. Tout le long de la côte, des myriades de
lumières scintillaient jusqu’à l’horizon. Les lumières de l’été. Des vacances.


Seul le secteur du fort de Brégançon était plongé dans la
nuit.


 


Marlain se retourna violemment, bras tendu.


Le plat de sa main déchira la joue d’Égane. Un jet de sang
jaillit de la plaie. L’homme vacilla sur ses jambes et recula de deux pas. Neurone
le rattrapa par l’épaule et le redressa d’un brutal coup de poing dans les
reins. Marlain se frottait le menton avec la main qui avait frappé. Il venait d’apprendre
la mésaventure d’Égane avec la patrouille de nuit. L’imbécile ! Son
attitude pouvait les mener au désastre. Le travail de l’informateur n’avait
servi à rien et ils perdaient du temps. Il réfléchit un instant, croisant le
regard apeuré d’Égane. Il l’avait rencontré au 13e dragons parachutistes, quelques
années auparavant. Un soldat sûr qui s’était spécialisé dans les opérations d’infiltration
en milieu urbain. Depuis une mission au Tchad, il lui était d’une fidélité sans
faille. Au point de tuer sans état d’âme, à l’occasion, s’il le lui ordonnait. Un
type dangereux qui venait de rater une mission facile. Marlain enrageait.


— Tu es sûr que c’était place du Général-Catroux ?


Toujours retenu par la poigne de Neurone, Égane se mit à trembler.


— Oui, il était 4 h 30… Je n’ai pas pu les
éviter, mon colonel, et…


— Tais-toi ! Tu parles quand on te le dit. À part
l’ordinateur, rien de compromettant dans la voiture ?


Neurone resserra la prise. Égane se mordit la lèvre
inférieure.


— Non !


— Bon… Tu restes planqué pendant quinze jours. L’affaire
va se tasser… Attends dehors, Neurone te raccompagnera.


Égane sortit de la pièce.


— Ce con nous met dans la merde. Tu sais ce que tu dois
faire… Sans excès de zèle, compris ?


Le tueur fit mine de se plier à l’ordre.


— Ici ?


— Le parc est grand et tu me fais ça avant le retour du
chef. Discrètement. Et ensuite, tu te lances sur la piste du Palm-PC. La place
du Général-Catroux… c’est le XVIIe arrondissement, ça, non ? Nous
avons quelqu’un là-bas. Émile Renard. Je l’appelle, il a peut-être quelque
chose à dire…


Depuis son affectation au commissariat du XVIIe, Renard ne désespérait
pas d’y implanter une section du FPP, le Front policier patriotique, proche de
l’extrême droite. Hélas ! il restait isolé car ses collègues n’appréciaient
guère son engagement, trop marqué. Assez médiocrement noté, il manquait des
quelques qualités qui font un bon gardien de la paix, entre autres la
discrétion et la pondération. Mais, hormis son militantisme, que personne ne
prenait vraiment au sérieux, il ne faisait pas de vagues. Si bien qu’il pouvait
glaner toutes sortes d’informations sans inquiéter et les rapporter à ses compagnons
du RNF. Neurone hocha simplement la tête. Il connaissait Renard. Pour une fois,
le flic de base allait vraiment leur servir à quelque chose.


Dans le couloir, Égane tâta doucement l’entaille creusée
dans sa joue par le chaton de la bague de Marlain. Il avait mal, mais sa douleur
passait au second plan. Il était surtout préoccupé par ce que lui réservait l’autre
dingue. La brute au visage scarifié. Quand il vit le sourire satisfait de
Neurone, il eut un mauvais pressentiment. Les deux hommes croisèrent Renato
Balavone dans le grand escalier du château.


— Marlain est là-haut ?


Neurone acquiesça et fit avancer Égane, qui s’était arrêté. Balavone
monta les marches quatre à quatre et ne reprit même pas son souffle en entrant
dans la pièce où l’attendait Marlain.


— Qu’est-ce que c’est, ce bordel ? Où est le
Palm-PC ?


— On l’a perdu. Mais on va le récupérer.


— J’espère. C’est une bécane d’une importance capitale !
Un prototype, tu te rends compte ?


Depuis plusieurs semaines qu’ils se croisaient au château, Marlain
et Balavone, malgré leur inimitié réciproque, étaient convenus de se tutoyer.


— On va te le retrouver, ton joujou ! Fais-moi
confiance.


— Sincy est au courant ?


— Pas encore. Inutile de l’emmerder avec nos histoires.
Il a d’autres chats à fouetter.


Il n’annoncerait l’affaire à Sincy que dans le cas où ils ne
parviendraient pas à retrouver l’ordinateur. Pourquoi alarmer l’Indien, puisqu’il
n’était pas prêt à transiger sur les échéances ?


— Ouais, d’accord, mais si j’ai pas l’ordinateur…


— On le récupère, c’est clair ?


Il avait haussé le ton. À présent, son visage manifestait
une expression de fureur que Balavone ne lui avait jamais vue. Il préféra
laisser courir. Qu’avait-il à craindre ou à se reprocher ? Ce contretemps
était de la responsabilité de Marlain.


 


Le parc était plongé dans l’obscurité. Au-delà des pins, le
château n’était plus qu’une silhouette grise. Neurone poussa Égane devant lui d’un
coup sur le sommet du crâne.


— Grouille-toi.


— On va où ?


— Ta gueule, avance…


— Écoute-moi, j’ai rien dit pour le flingue… T’as bien
vu, merde ?


Il s’était retourné. Le visage de Neurone était encore plus
terrifiant que la gueule du boerbull qu’il tenait en laisse. Le molosse était
immobile. Pas un muscle ne tressaillait. Seuls vivaient ses yeux qui allaient
et venaient de son maître à Égane.


— Putain, mais alors t’as vraiment laissé le Tokarev
dans la caisse ?


— Je pouvais pas savoir… C’était un coup de malchance !


Le tueur lui balança sa main armée d’un poing américain en
plein milieu du visage. L’arête nasale explosa sous le choc. Égane glissa dans
la boue. Le boerbull se mit à aboyer.


— Höss, couché ! hurla Neurone en tirant
violemment sur la laisse.


Les pointes de métal du collier étrangleur s’enfoncèrent
dans le cou du chien qui se bloqua aussitôt.


— Les flics ont le Tokarev ?


Égane s’était relevé, maculé de sang. Il avait la vue
brouillée. Devant lui dansaient deux ombres floues.


— Oui, je crois…


Neurone lui frappa l’oreille. Le poing américain déchira le
pavillon auditif. Fulgurante douleur, cerveau tétanisé, fusillé. Égane fut pris
d’un irrépressible tremblement. Au-delà de la peur.


— Tu crois ? Tu crois ou t’es sûr ?


— … oui, ils l’ont.


Neurone lui décocha un coup de ranger dans l’entrejambe. Égane
se plia en poussant un hurlement.


— T’es une sale merde ! Je te file une arme et toi,
t’es assez con pour te la faire piquer !


Le boerbull regardait son maître. Il poussa un grognement sourd.


— T’aurais dû te foutre une balle dans la tête avec… C’aurait
été plus doux que ce que tu vas vivre maintenant, connard !…


Il détacha la laisse.


— Höss ! Attaque !


— Je t’en supplie, je…


Le boerbull s’était jeté à la gorge du malheureux. Neurone
vociférait des encouragements à l’animal dont les puissantes mâchoires
déchiquetèrent le visage d’Égane, qui se débattait en pataugeant dans la boue. Mais
l’étau s’était resserré autour de son cou et frapper l’animal ne faisait que l’exciter.
Les hurlements désespérés se mêlaient aux brefs aboiements. Neurone rigolait en
aiguillonnant l’animal. En quelques minutes, Égane fut méconnaissable. Une
plaie à vif, un œil arraché pendant hors de l’orbite. Les incisives de l’animal
cisaillèrent la carotide. Le sang gicla sur la gueule du chien, le rendant
encore plus furieux. Il s’acharna sur la nuque, la réduisant en charpie. Le
fauve recula pour se lécher les pattes. Il tourna autour d’Égane, recroquevillé
sur lui-même, puis vint se coucher aux pieds de son maître en haletant et en
tirant la langue. Aux faibles râles qui sourdaient des lèvres déchiquetées, le
tueur comprit qu’Égane était toujours vivant. Il dégaina son arme.


— Une décharge publique pour une merde, ça sera nickel,
souffla-t-il à l’oreille droite lacérée par le chien.


Et il lui tira une balle dans la tempe. La cervelle
éclaboussa sa ranger. En pestant, il l’essuya avec un morceau de chemise
arrachée par le chien. Il inspira longuement. On lui avait ordonné de remettre
la main sur cette merde électronique, mais c’était le Tokarev qui l’intéressait.
Il l’avait utilisé lors du guet-apens de l’A6. Si les flics – et Marlain –
faisaient le rapprochement, on ne manquerait pas de remonter jusqu’à lui. Et là,
il ne donnait pas cher de sa peau. Tout ça à cause de ce con ! Il balança
un ultime coup de botte dans la tête fracassée. Il ferait enlever le corps par
les gardes, si les animaux ne l’avaient pas bouffé avant. Mais pourquoi avoir
eu l’idée imbécile de lui filer l’arme ?


Il ricana. Au moins le connard lui avait-il donné un peu de
plaisir avant de crever. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas pris un tel
pied. Oui, longtemps… Il rit de bon cœur.


Depuis qu’il avait tranché la gorge de la pute, rue Blondel.
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Jan van Duick resserra la ceinture de son peignoir en éponge
et écrasa la cigarette sur la rambarde de la terrasse avant de rentrer dans le
salon. Vanessa Ferac chantonnait sous la douche. Il cligna des yeux avant de
les fermer. La voix de la jeune femme continuait d’envahir la maison. Non, il
ne rêvait pas : il avait bien passé la soirée et la nuit avec sa
secrétaire. Elle s’était à peine étonnée de son invitation à dîner. Pourquoi
avait-elle accepté la première fois ? Parce qu’elle vivait seule ? Que
le week-end du 15 août s’annonçait morose ? Ou parce que, malgré ses
cinquante-sept ans, il ne manquait pas de charme ?


Par-dessus tout, il avait de l’argent ! Les yeux de la
jeune femme avaient brillé lorsqu’il avait sorti une grosse liasse de sa poche
pour payer l’addition.


Il avait réservé une table aux Jardins de Bagatelle et avait
su la faire rire en parlant de tout et de rien, et surtout pas de boulot. Il ne
quittait ses yeux verts soulignés de khôl que pour lancer un regard furtif vers
le décolleté d’un cache-cœur en stretch. Un pantalon moulant doré, des sandales
à talons hauts lui donnaient l’allure d’un mannequin. Sous son maquillage
discret, il avait eu peine à croire qu’elle était la même jeune femme qui, en
tailleur strict, gérait son emploi du temps à RCO. Il y avait eu d’autres
soirées et, désormais, la présence de Vanessa Ferac le rendait heureux. Il fit
jouer tous ses muscles, encore douloureux de la nuit qu’ils venaient de vivre. Vanessa
était un paradoxal mélange d’innocence et de perversité. Elle avait su l’étonner
alors qu’il pensait avoir tout vu. Il devait l’admettre ; elle lui rendait
une jeunesse qu’il voyait s’enfuir depuis quelques années. Il jeta un œil sur
son biceps gauche. Elle l’avait mordillé jusqu’à y imprimer la marque de ses
dents.


La sonnerie de son téléphone portable retentit. Jan activa l’appareil
pour prendre la communication. Il reconnut la voix de Jean Bouchait, son
directeur adjoint. Il aboya :


— Tu es vraiment obligé de me déranger à tout bout de
champ ?


— Désolé, patron, mais là, il y a urgence. Je viens de
recevoir un fax du directeur commercial de la chaîne Hyper-Shop… Vous m’entendez ?


Van Duick confirma. Il eut l’intuition qu’une grosse tuile
venait de se produire.


— Je vous le lis ?


— Oui.


— « Nous avons le regret de vous informer que
votre dernière offre ne nous permet pas de renouveler le contrat de transports
de fonds que nous vous avions confié. D’autres offres d’un coût beaucoup moins
élevé pour une même qualité de prestations se sont manifestées. Compte tenu de
l’ancienneté de nos relations, nous avons le plaisir de vous informer que nous
nous tenons à votre disposition pour renégocier le contrat, le cas échéant. »
Qu’est-ce qu’on fait ?


— Je te rappelle.


Il raccrocha, se frotta les mains avec anxiété. Les
salopards ! Hyper-Shop représentait à peu près le quart du chiffre d’affaires
de RCO. La nouvelle ne pouvait plus mal tomber. Il retourna sur la terrasse et
regarda le grand jardin qui occupait le cœur de l’immeuble, situé au Vésinet. Il
n’avait pas fait tout ce chemin pour échouer ! Pas maintenant !


Il se remémora ses jeunes années, à Amsterdam, où il était
né. Sa mère afrikaner, d’origine huguenote française, qui lui avait transmis la
tradition et la pratique d’un français un peu vieillot. Morte de tuberculose en
1955. Son père néerlandais qui avait fait fortune en Indonésie dans le négoce
du riz du temps de la colonisation… Ruiné par la décolonisation, agonisant dans
une modeste maison de retraite de Delft.


Il frappa la rambarde : ce destin n’était pas pour lui.
Merde ! Il avait toujours lutté, toujours vaincu ! Il n’allait pas
échouer aujourd’hui !


Après quelques mois de service militaire, il avait déserté
pour s’engager dans la Légion étrangère française. C’était la fin de la guerre
d’Algérie et, caporal-chef au 1er REP, se souvenant avec aigreur des mécomptes
de son père en Indonésie, il avait suivi ses chefs lors du putsch des Généraux.
Il avait participé aux actions terroristes commises par les commandos Delta. Attentats
et meurtres étaient son quotidien. Il avait toujours été efficace. Il ne pouvait
pas échouer !


Après l’indépendance, il avait quitté l’armée et décidé d’exploiter
ses propres capacités militaires dans le domaine civil. Il s’était « mis
en vente » sur le marché comme garde du corps, spécialiste de la
protection de personnalités, notamment du monde des affaires. Dans les années 70,
inquiétés par les menaces terroristes, les patrons et les grands managers
étaient très demandeurs. Il avait fini par s’imposer comme le meilleur et avait
obtenu sans mal des capitaux pour mettre sur pied sa propre société de sécurité :
la Risk Control Organization.


La société avait suivi un développement logique : d’abord
la sécurité rapprochée, puis les vigiles, puis la protection des transports de
fonds. Le caporal-chef était devenu un président-directeur général, son propre
patron. Les flics à la retraite et les militaires dégagés des cadres se
battaient pour se partager un marché attrayant mais limité. La concurrence
sauvage des dernières années avait coûté la vie à plusieurs sociétés, et RCO
avait dû procéder à de lourds investissements en matériel. Tout n’allait pas s’évanouir
maintenant, alors qu’il venait de trouver la sérénité auprès d’une beauté de
vingt-cinq ans !


Il alluma une cigarette. Le temps était clément au-dessus du
Vésinet. Il insulta mentalement les zélateurs socialo-communistes du
gouvernement qui le mettaient en difficulté. Des charges insupportables
accablaient les entreprises. Pourquoi lui interdisait-on de licencier quand bon
lui semblait ? Si seulement il avait pu mener son entreprise comme un
commando Delta ! Il jeta la cigarette par-dessus la rambarde.


Une présence l’arracha à ses pensées moroses… Vanessa.


Gracieuse dans un peignoir de soie, serviette nouée sur la
tête, elle s’avançait sur la terrasse, où ses pieds nus laissèrent des empreintes
humides. Elle se plaça derrière lui.


— Ça va, mon chéri ? demanda-t-elle en commençant
à le caresser.


— Oui, mentit-il. Eh ! le café va refroidir…


— On en refera ! Mais d’abord, j’ai envie de toi. Maintenant !


Elle le prit par la main et l’amena dans le salon. Elle
laissa tomber son peignoir et, nue, s’agenouilla. Van Duick vit passer une
lueur dans ses yeux… Les belles choses ont un prix. Il s’abandonna au plaisir, malgré
cette pensée qui ne cessait de le tarauder.


Pour garder Vanessa Ferac plus longtemps que quelques nuits
d’été, il lui faudrait de l’argent… Beaucoup d’argent. Il lui fallait rapidement
trouver une solution à la défection de la chaîne Hyper-Shop !


Réagir comme à l’époque des commandos Delta…


 


Le Mystère 20 se posa sur l’aéroport de
Bayonne-Biarritz à 10 heures.


Le commandant Strelli, le commissaire Jean Gentilini et six
hommes du Grocos escortaient le sergent Philippe Etchelamendy jusqu’à sa
dernière demeure. L’enterrement avait été prévu pour la fin d’après-midi du
vendredi 20 août, sept jours exactement après l’attentat. Ils furent
accueillis par un officier du 1er RPIMa de Bayonne qui avait organisé le
convoi : un véhicule léger pour les officiers, un corbillard civil pour le
cercueil – une Renault Espace grise – et un camion du régiment pour
la section de parachutistes et les hommes du Grocos qui devaient rendre les
honneurs. Pour rejoindre Saint-Étienne-de-Baïgorry, le convoi emprunta les
départementales 932 et 918 qui longent la Nive sur plusieurs kilomètres. Strelli
voyait les villages se succéder avec leur flot de souvenirs. Ustaritz, Cambo-les-Bains,
Bidarray, Irouleguy. L’automne précédent, Etxe lui avait fait découvrir le Pays
basque au cours d’une mémorable partie de chasse à la palombe qui les avait
menés loin dans la vallée des Aldudes jusqu’aux cols et aux sommets des
Pyrénées hantés par les contrebandiers de cheptels sur pied.


Au sommet d’une colline, il put contempler la vallée, au
fond de laquelle se serraient les maisons autour de l’église de
Saint-Étienne-de-Baïgorry, le pays des Eaux-Rouges. Baïgorry, tout simplement, pour
les gens du pays. Les nuages précurseurs d’un orage de fin d’été roulaient vers
l’Espagne.


Strelli réajusta la veste longue de son uniforme gris-kaki
très clair sur laquelle s’étalait sa barrette de décorations. Il était mal à l’aise
dans cette tenue d’apparat, qu’il ne portait que pour les grandes occasions. Avec
son képi noir de fantassin, il se sentait ridicule et, sans son arme, totalement
démuni… À ses côtés, dans son uniforme noir de commissaire de police, galons
argentés, casquette plate ornée de feuilles de chêne, Jean Gentilini restait
muet, perdu lui aussi dans ses pensées.


L’enquête en cours piétinait. Les éléments d’information sur
les principaux membres du RNF recueillis par le caporal Boukrane étaient bien
maigres. Robert Marlain avait été condamné pour de minables délits financiers :
faux bilan, comptabilité trafiquée, traites non honorées. Il n’avait plus le
droit d’exercer de responsabilité dans une entreprise. Pas de quoi fouetter un
chat, d’autant que les sommes en jeu étaient dérisoires. Il avait ainsi engagé
quelques dizaines de milliers de francs fictifs pour tenter de sauver sa
modeste société de promotion immobilière. Il n’avait pu l’empêcher de sombrer
lors de la crise qui avait cassé le marché à partir de 1993. Même en croisant
ces renseignements avec ceux des autres services, ils ne parvenaient à rien.


Nedelec poursuivait ses filatures en les concentrant sur l’entourage
de Knapp, mais, jusqu’à présent, rien de bien probant n’en était sorti. Les
armes avaient livré tout ce qu’il était possible de savoir : provenant
sans doute du marché noir d’Europe centrale, elles n’avaient jamais servi
auparavant. Mais les cadavres de l’autoroute étaient restés anonymes, ils ne correspondaient
à aucun signalement dans les fichiers de l’IJ, et personne ne s’était encore
manifesté pour les réclamer. Faute de références comparatives, il n’était même
pas question de mener des recherches à partir des empreintes génétiques.


Strelli grinça des dents. En voyant le corbillard dans le
rétroviseur, il ne pouvait penser qu’au tueur de l’A6. Depuis une semaine
maintenant, il essayait d’imaginer son profil, physique et psychologique. Chaque
nuit, dans son sommeil, des visages multiples se superposaient à celui d’Etxe. Englouti
sous des flots de sang, il se réveillait alors couvert de sueur. Combien de
temps faudrait-il avant qu’il mît la main sur l’assassin de son ami ? Combien
de jours avant de pouvoir dire à la mère d’Etxe que son fils avait été vengé ?


Domilia Etchelamendy allait sur ses soixante et onze ans. Elle
était restée silencieuse quand Strelli lui avait annoncé la tragique nouvelle
au téléphone. « Votre fils est mort pour la France. » Il avait dû
rester évasif sur les conditions exactes. L’acte de décès lui-même ne
révélerait rien. Il n’avait su que balbutier des banalités malgré son émotion –
ou à cause d’elle. En raccrochant, il avait brisé le téléphone de rage et d’impuissance.


Le convoi entra dans Baïgorry. Sur la place de l’église qui
était aussi le fronton du village, le capitaine Jean Santoni aligna les trente
parachutistes en treillis de combat camouflé aux couleurs du désert, sable et
brun, Famas au poing, et un clairon, venus rendre les honneurs militaires au
sergent Etchelamendy.


Les six hommes du Grocos – quatre militaires en
treillis au camouflage centre-Europe à tonalités brunes, noires et vertes, et
deux policiers en uniforme – sortirent du corbillard le cercueil recouvert
d’un drapeau tricolore et le placèrent sur leurs épaules. Encadrés par la
section de parachutistes, à pas comptés, très lents, ils se dirigèrent vers la
maison Etchelamendy. Quelques habitants les suivaient. D’autres, prudemment en
retrait, regardaient, pas vraiment concernés. Baïgorry était la patrie de plusieurs
membres actifs d’Iparetarrak[bookmark: _ftnref15][15],
et les soldats venus d’ailleurs n’étaient pas des mieux considérés.


Plantée un peu à l’écart du bourg, à proximité d’un bouquet
de chênes antiques, la maison Etchelamendy était une petite ferme trapue, modeste
mais accueillante. Toit de tuiles rouges, murs d’un blanc éclatant striés par
les colombages de bois, volets rouges sang de bœuf. Tout autour, les sommets
pelés fermant la vallée des Aldudes s’assombrissaient sous des cieux menaçants
percés d’éclaircies.


Le cercueil fut placé sur des tréteaux devant la porte, dont
l’auvent était couvert d’une vigne folle. Seuls le commissaire Gentilini et le
commandant David Strelli entrèrent pour saluer Domilia Etchelamendy : le
visage fermé, impassible, toute de noir vêtue, châle sur la tête, elle était
assise dans un fauteuil, tassée sur elle-même. Elle avait eu Etxe sur le tard, son
fils unique, sa joie. En Basque dure et sévère qui n’aime pas exprimer ses
émotions, elle avait réprimé un bref sanglot avant de s’excuser, comme si elle
se sentait coupable de la disparition de son enfant. Derrière elle, on
percevait dans la pénombre des silhouettes figées. Strelli et Gentilini n’eurent
que des mots maladroits pour présenter leurs condoléances. Aucune parole ne
pouvait consoler cette mère qui, même si elle n’ignorait rien des risques du
métier de soldat, voyait avec la disparition de son fils unique s’éclipser
toute raison de vivre. Pour ajouter à la cruauté des circonstances, elle n’avait
pu voir une dernière fois le corps d’Etxe. Strelli avait pensé un instant la
faire venir à Paris, pour qu’elle puisse se recueillir devant la dépouille
mortelle de son fils. Hélas ! l’affaire était trop grave et les consignes
des plus strictes. Il avait balayé cette idée en implorant le pardon de son ami.
Etxe aurait compris. Le métier des armes exige toujours le renoncement aux
valeurs les plus élémentaires.


Le cortège reprit le chemin du village, emprunta le pont en
grès rouge qui enjambe la Nive des Aldudes, ombragé de chênes tourmentés et de
hauts platanes. Le ciel s’était dégagé. La lumière du soleil déclinant vint
frapper le lourd clocher carré de l’église-forteresse romane.


Tandis que les femmes occupaient les bancs du bas, les
hommes s’étaient installés dans les galeries de bois superposées qui enserraient
la nef. David éprouva une sensation bizarre : il y avait dans l’assemblée
beaucoup plus d’hommes qu’il n’en avait vus dans les rues du village. Comme si
certains avaient craint de se montrer…


Le cercueil était disposé face à l’autel de style baroque
surchargé d’ors. Tête découverte, les hommes du Grocos et les parachutistes
formaient tout autour une garde d’honneur. Près de Domilia s’étaient groupées
des femmes en noir. À trois pas, debout, se tenaient Strelli, Gentilini, le
maire de Baïgorry et le sous-préfet. Et, derrière, le commandant des pompiers, divers
parlementaires et des élus locaux.


Bientôt s’éleva le chant des hommes : un chœur puissant,
des paroles venues du fond des âges. Un frisson envahit Strelli. « Le
chant de guerre qu’entendirent les Francs assaillis par les Basques dans les
gorges de Roncevaux… », pensa-t-il. Chant de mort et de fierté, d’une rare
pugnacité malgré un tempo très lent. Le prêtre gravit les quelques marches de l’autel.
L’assistance semblait submergée par la douleur, la fatalité, mais aussi le
désir de vengeance.


David avait eu le temps d’intérioriser la mort d’Etxe. Mais
elle prenait maintenant un caractère de réalité qui lui avait échappé durant
les premières heures du drame. Il regarda le cercueil recouvert du drapeau
tricolore. Dessus, sur un coussin noir, les insignes de la Légion d’honneur, décernée
à titre posthume.


Le chœur se fit murmurant, pour permettre au jeune prêtre de
poursuivre l’office par la lecture de la Deuxième Épître aux Corinthiens :
« Nous sommes accablés de toute manière, mais non écrasés ; nous
connaissons l’inquiétude, mais non le désespoir ; nous sommes pourchassés,
mais non dépassés ; nous sommes terrassés, mais non anéantis. »


Il poursuivit par une brève homélie. D’abord en basque, pour
le village, puis dans un français rocailleux pour les autres. Il évoqua le
courage et l’honneur, le devoir et la miséricorde divine. David n’avait pas
beaucoup fréquenté les églises. Il se méfiait de la religion et de ses
grandiloquences. Mais, en cet instant, il pouvait sentir que le prêtre – un
ami d’enfance d’Etxe – parlait en homme blessé, et non en serviteur de
Dieu.


La main tendue, il invita Strelli à s’avancer. Celui-ci
sortit de sa poche un papier déjà chiffonné. Il était impressionné par cette assemblée
de vieillards aux traits durs et de veuves à la figure de pierre. Il regarda le
plus loin possible, là où les visages et les corps s’estompaient dans la
pénombre de la nef.


Domilia avait fermé les yeux. Comme si elle aussi était déjà
morte. Gorge serrée, David sentit peser sur ses épaules le poids d’une mission
à laquelle personne ne l’avait préparé. Il devait des « explications »
à la mère d’Etxe. Oui, mais lesquelles ? Quels arguments pouvaient
justifier la mort d’un enfant ? Etxe n’était pas mort pour une grande
cause. Tout cela n’était que des mots. Il avait été massacré dans un odieux
attentat dont les raisons échappaient encore à sa compréhension. Il eut envie
de hurler. Mais, quand il entama la lecture, la paix dans sa voix le surprit
lui-même.


« Le sergent Philippe Etchelamendy est fait chevalier
de la Légion d’honneur, à titre posthume. Citation à l’ordre de la Nation. Etchelamendy,
Philippe, Georges, 163e régiment d’infanterie, mis à disposition du Groupe
de commando spécial. Plein d’allant et de foi, a combattu avec une rare audace
sur tous les théâtres d’opérations extérieurs. À brillamment rempli les
missions qui lui ont été ordonnées comme adjoint de son unité où il avait
unanimement su se faire respecter et s’imposer bien qu’il ne fût pas officier. Occupant
la tête du dispositif de son unité lors d’un engagement avec un groupe de terroristes,
a combattu jusqu’au dernier souffle. Il est mort debout et reste pour tous une
splendide figure de soldat, un exemple à suivre par tous. »


Un silence accablant pesait sur la nef. Il fut brisé par le
clairon. Déchirante sonnerie aux morts. Les hommes du Grocos hissèrent de
nouveau le cercueil sur leurs épaules. Le cortège sortit de l’église.


Famas en travers de la poitrine, les soldats du 1er RPIMa
formaient une haie d’honneur, figée au garde-à-vous. Le cimetière n’était qu’à
quelques coudées de l’église. Le cortège serpenta entre les étranges stèles des
Jar Leku, ces sépultures basques qui correspondent à chaque maison du village. Rudes
blocs de pierre plantés en pleine terre, le plus souvent disques solaires
sommairement sculptés, frappés d’une croix potencée et de quelques mots en
basque, elles appelaient le silence, l’humilité, le respect. Etxe reposerait
donc désormais auprès de ses ancêtres. Au moment de la mise en terre, Domilia
eut un léger malaise. Elle ne voulut pas s’asseoir et deux hommes en noir
vinrent la soutenir. Les notes poignantes de la sonnerie aux morts retentirent
longuement contre les hautes collines bordant la vallée. Strelli baissa les
yeux. Ce qui lui venait à l’esprit ne le rendait pas triste. C’était un
souvenir… Il passait la nuit avec Etxe dans les postes de chasse à la palombe à
boire l’irouleguy. Et le vin basque rendait son ami grivois, poète et
philosophe… Vivant !


 


Pendant le vol du retour, Strelli fît part à Gentilini de
ses difficultés. Il avait besoin d’un homme efficace pour renforcer son équipe
d’enquêteurs.


— Je vais vous trouver quelqu’un, le rassura le
commissaire.


Dès son retour à Paris, il appela Josée Antonin, chef de la
section de recherche des RG, pour la consulter. Le lendemain, elle arrivait à
Vincennes, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Mais elle était redevable à
Gentilini dans plusieurs affaires, et elle aimait le professionnalisme de Strelli,
son acharnement à démêler l’écheveau d’une enquête difficile. S’il n’avait pas
été militaire, elle aurait bien tenté de l’intégrer dans sa propre équipe.


David aurait préféré s’entretenir avec elle au téléphone. Le
ton par trop direct de cette femme le mettait mal à l’aise. Il lui avait exposé
ses desiderata de façon laconique. Josée Antonin n’avait pas eu à réfléchir
bien longtemps.


— J’ai un officier de police, affecté à la section
recherche depuis deux ans. Du haut de gamme.


— Il est libre quand ?


— Elle !


— Pardon ?


— C’est une femme. La meilleure dans son genre.


— Une femme ?


Strelli avait élevé la voix et ouvert de grands yeux.


— Vous y voyez un inconvénient, commandant ?


Il se redressa sur son fauteuil, fît une légère moue.


— Absolument pas, madame, mais nous n’avons pas encore
de femme dans notre équipe.


— Croyez-en mon expérience : elle saura vous
apporter beaucoup.


Josée Antonin arrangea sa broche d’argent sur le revers de
son tailleur et sourit au commandant en se levant. Il la raccompagna jusqu’à sa
voiture où l’attendait son chauffeur. En revenant dans le dédale des couloirs, il
se demanda avec appréhension quelle perle lui avait réservée le chef de la
section recherche des Renseignements généraux.
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Margaux Villaret se fit déposer par son chauffeur et garde
du corps, le brigadier Roland Baudin, devant le château de Vincennes. Elle
traversa la cour et, non sans difficulté, finit par trouver les bureaux du
Grocos. Il ne lui fut guère plus aisé de faire admettre au soldat qui gardait l’entrée
qu’elle était convoquée. On la conduisit enfin jusqu’au bureau du commandant
Strelli. Elle attendit quelques minutes, vit passer un jeune Beur à l’allure de
rappeur qui la détailla sans vergogne des pieds à la tête avant de disparaître.
Membre du Grocos ou livreur de pizzas ? s’interrogea-t-elle. C’était
peut-être la première question à poser au commandant Strelli. Au fait, quel
type d’homme était-il ?


Aux RG, Margaux se voyait confier des missions très
particulières, qui la conduisaient à entretenir des relations avec une faune
pour le moins bizarre, où se croisaient les vrais affairistes et les escrocs mythomanes.
Personne ne s’étonnait de l’ascension météorique d’un inconnu vers la fortune
ou de la déchéance tout aussi rapide d’un autre. Au royaume de l’argent sale, les
lois étaient depuis bien longtemps une réalité virtuelle.


Quelques jours après son retour de Budapest, par exemple, elle
avait dû réfréner les assiduités d’un Polonais, Ladislas Miszowsky, qui
affirmait être banquier et se disait prêt à monter de gros coups avec sa
collaboration. Elle le soupçonnait d’en vouloir, comme beaucoup, à ses charmes
plus qu’à ses relations dans le milieu financier. Elle n’avait pas pu échapper
à une soirée qui l’avait menée du Fouquet’s aux Bains-Douches et s’était
achevée au Queen. Miszowsky souhaitant absolument qu’elle lui fît connaître un
club à partouzes, elle lui avait donné l’adresse de La Cheminée, établissement
bien nommé, et l’avait abandonné sur les Champs-Elysées pour s’engouffrer dans
un taxi… Ce genre de rencontres faisait partie des risques du métier. Margaux
en riait volontiers.


Ici, à Vincennes, elle allait sûrement avoir droit à une
autre chanson ! Elle défit le dernier bouton de son tailleur et croisa ses
jambes gainées de bas noirs. Un officier en tenue de combat s’approcha. À son
côté, le jeune rappeur, avec lequel il échangeait des propos manifestement
amicaux. Curieuse maison, songea-t-elle.


— Commandant David Strelli, excusez-moi pour cette
attente.


— Le patron de la taule, crut bon de préciser le Beur.


Elle se leva.


— Lieutenant Margaux Villaret.


Mais Strelli ne lui tendit pas la main. Il lui parut plutôt
beau gosse. Et courtois, ce qui la changeait de la rudesse de ses collègues. Avec
cela, une certaine timidité, sûrement pas désagréable. Il parlait avec une
concision surprenante. Il exposa rapidement la mission du Grocos et résuma
brièvement l’affaire Knapp.


— Le temps presse… Dès demain, vous serez sur le
terrain, affectée à une équipe de filature.


— De filature ? C’est une plaisanterie !


— Désolé, mais je ne crois pas que ce soit le genre de
la maison.


Il désigna le tailleur trop élégant de la jeune femme.


— Ici, tenue commando. Le capitaine Michel Nedelec s’occupera
de votre équipement.


Margaux leva les yeux au ciel. Le commissaire divisionnaire
Antonin lui avait fait le cadeau de la décennie !


— Et le pizzaïolo ? Il est aussi de la maison ?


— Quel pizzaïolo ? s’étonna Strelli.


— Le jeune mec avec qui vous parliez en arrivant, mon
commandant.


— Ah, Mouloud ! C’est un peu différent. Il est
dans l’informatique et est congénitalement réfractaire à l’uniforme. Mais comme
il fait du bon boulot, je laisse courir… Sauf lors des entraînements. Là, je ne
fais de cadeau à personne !


— Si je fais du bon boulot, j’aurais le droit au même
privilège ?


— Il faudra savoir me convaincre, mademoiselle.


Elle hocha la tête, se releva et salua Strelli en esquissant
un léger sourire.


— À vos ordres…


Elle eut une hésitation et poursuivit :


— … mon commandant ! Margaux était prête à relever
le défi.


Elle fut intégrée à la section des Alligators, dits « les
Cadors », placée sous les ordres du lieutenant Fernet. Mais le capitaine
Nedelec menait personnellement les enquêtes, et par conséquent les filatures.


 


La cible était René Gallerne, « conseiller politique »
d’Oscar Knapp.


Homosexuel notoire, il passait ses nuits dans les boîtes de
travestis et ses journées à courir après les affaires. Nedelec espérait qu’en
lui collant au train, il lui serait possible de remonter jusqu’aux auteurs du
guet-apens de l’autoroute. Si certains responsables du RNF étaient dans le coup,
il n’était pas impossible qu’ils eussent choisi le chef du commando terroriste
dans la faune des jeunes voyous qui écumaient les clubs à partouzes.


Trois voitures et une moto étaient affectées à la filature
du conseiller tandis qu’un « soum[bookmark: _ftnref16][16] »
surveillait en permanence son domicile. Sur une suggestion de Strelli, Nedelec
plaça Margaux dans le soum.


Elle faisait équipe avec deux autres membres du Grocos. Durant
la première journée, ils passèrent plus de dix-huit heures d’affilée en planque.
Il y avait loin de la promiscuité du véhicule aux suites royales que s’offrait
Margaux lors de ses missions à l’Est. Mais l’ennui est encore la plus
redoutable des épreuves, surtout lorsque l’observation est vaine.


Nedelec décida qu’elle prendrait les relèves de nuit, jusqu’à
nouvel ordre. Strelli voulait la tester, savoir si elle était capable de s’adapter
à toutes les situations, comme n’importe quel élément du Grocos. Il était
convaincu qu’elle ne tiendrait pas longtemps à ce rythme.


Il avait mal vu.


Margaux accomplit sa tâche sans un mot et se montra très
vite plus résistante que les deux hommes, qui ne parvenaient jamais à tenir une
nuit complète sans s’endormir.


Et elle ne demandait même pas de congé pour récupérer. À 10 heures
le matin, après être rentrée chez elle à 7 heures, elle se présentait en
tenue commando au bureau de Vincennes.


 


Jean Blaecher allait sur ses soixante-cinq ans. Une
abondante chevelure blanche, immaculée, lui donnait l’apparence d’un acteur. Des
yeux noirs et riants, un visage expressif témoignaient d’une formidable joie de
vivre, que Strelli admirait. Blaecher allait jusqu’à lui répondre par un
grognement guttural, l’expression la plus extrême de son contentement : il
était sourd-muet.


Au lieu de s’enfermer dans son infirmité, il en avait tiré
un formidable parti. Il était devenu spécialiste de lecture sur les lèvres. Il
savait décrypter les moindres nuances de la parole, qu’il transcrivait au fur
et à mesure en sténo. Et c’est ainsi que le commandant Strelli avait fait sa
connaissance, deux ans plus tôt, au cours d’une enquête délicate pour le compte
du Premier ministre.


Ils s’étaient liés d’amitié. Blaecher avait même commencé à
l’instruire du langage des sourds-muets. L’officier l’avait fait chercher car
il voulait savoir ce qu’avait pu dire Adrienne Valais à Oscar Knapp pour le
rendre aussi soudainement furieux…


On installa Blaecher devant un petit bureau, face au
téléviseur du service, à Vincennes. En plus des images télé, il y avait un film
amateur qu’un touriste allemand avait pris sur le marché, mais dont les images
n’apportaient rien de bien probant. Blaecher se concentra sur les quelques
secondes où Valais accusait – à l’évidence – le président du RNF.


Nedelec et Strelli se tenaient derrière Blaecher. Strelli
fit signe à Mouloud de lancer la cassette. Blaecher commença de noter très
rapidement toutes les paroles échangées, sans jamais demander de retour en
arrière, ce qui ne laissa pas d’étonner Mouloud. À la fin du film, il émit un grognement
rauque en souriant, puis écrivit sur un papier qu’il tendit à l’officier :
« Facile. Donnez-moi trois minutes. »


Blaecher avait une façon de s’exprimer bien à lui. Très
laconique. Il entreprit de taper ses notes : « — Alors, Oscar, et
si on leur disait tout de tes magouilles financières ? — Quoi ? — Les
fonds secrets… Hein ? Si on en parlait ? — Conneries, ce
sont des conneries ! — Bien sûr… comme tes liens avec Ramilov ! »


Strelli lut attentivement avant de passer le papier à
Nedelec.


— C’est tout ? demanda-t-il à Blaecher.


« Oui, écrivit celui-ci. Knapp lance coup de poing, elle
tombe. Pas eu le temps de dire plus. »


Strelli se tourna vers Nedelec.


— Knapp l’aurait tuée pour une simple histoire de gros
sous ?


— À ce rythme-là, tous les politiques sont des
meurtriers en puissance !


— Ou bien il y a autre chose là-dessous… L’origine du
fric, par exemple.


— Quelque chose de très crade, compléta Nedelec.


Il relut le papier de Blaecher.


— Qui est ce Ramilov ?


Une voix féminine parvint de la porte. Les deux officiers se
retournèrent. C’était Margaux, en tenue commando, de retour d’une planque. Elle
n’était même pas marquée par le manque de sommeil.


— Qu’y a-t-il ? demanda Strelli.


— Ce Ramilov… Je ne sais pas qui c’est, mais je peux le
savoir.


— Ah, oui ? Comment ?


— Le temps de me changer, dit-elle gentiment en
montrant son treillis.


Mouloud regarda Nedelec qui soudait. Strelli esquissa une
moue sceptique.


— Si vous êtes capable de ça, mademoiselle, je veux
bien me faire moine !


Jean Blaecher tira sur la manche du commandant et lui montra
en rigolant ce qu’il venait d’écrire sur son papier : « Faut pas la
regarder comme ça : on dirait que vous allez lui sauter dessus ! »


Il désigna Margaux d’un geste du menton. Strelli lui
répondit en silence, en remuant les lèvres : « Ça se voit tant que ça ? »


Blaecher hocha la tête. David regarda Margaux en évitant de
montrer son trouble.


— Lieutenant, exécution, nous sommes pressés.


Elle salua et disparut dans le couloir.


Nedelec prit Strelli à part.


— Dis-donc, moi, je veux bien qu’on laisse la môme
chercher ce genre de tuyaux. Si elle est aussi bonne que pour les planques… Mais
on n’est pas une unité de PJ. Moi, je peux agir dans le cadre de la commission
rogatoire de Delapierre, mais ça ne signifie pas qu’un officier des RG puisse
se balader dans la nature comme ça !


— Non, pas comme ça. Avec un garde du corps. Et pour
les procédures judiciaires en bonne et due forme, on verra plus tard, mon vieux.


Strelli se demandait maintenant qui pourrait le mieux escorter
le lieutenant Margaux Villaret dans ses recherches.
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Ce week-end de fin août s’annonçait radieux, malgré un léger
rafraîchissement. Hélias Le Gwen, célibataire, sirotait un whisky-Coca
dans sa garçonnière, au deuxième étage de la résidence aux façades tristes et
grises, avec vue sur le parc aux marronniers souffreteux. Un décor de rêve… Et
des compagnons choisis : une colonie de gardiens de la paix qui, entre eux,
appelaient « Police-ville » ce grand ensemble pas comme les autres.


C’était son premier week-end complet de repos depuis des semaines.
Ça tombait bien : depuis qu’il avait récupéré le Palm-PC lors de l’interpellation
de l’inconnu à la 306, il avait vainement essayé d’en trouver le code d’accès, mais
la bécane lui résistait plus qu’il ne l’avait imaginé. Il avait déjà passé
plusieurs heures sur ce problème et épuisé toute la littérature sur le sujet
sans trouver de solution. Plus étonnant, il n’était fait nulle part mention du
type de portable qu’il avait devant lui. Il composa un numéro de téléphone. Au
bout de quatre sonneries, on décrocha.


— Fred ?… Hélias.


À peine sorti de l’école de police, le lieutenant Fred
Labisse avait été affecté au commissariat de Noisy-le-Grand, à quelques minutes
de Rosny-sous-Bois. Il habitait avec Julie, sa copine, dans un pavillon à moins
d’une centaine de mètres de l’appartement d’Hélias. Leur passion commune pour l’informatique
les avait conduits à se rencontrer au Cybernetic Police Club créé par quelques
collègues. Depuis que Julie lui avait offert une Playstation pour Noël, Fred
était devenu au commissariat le spécialiste incontesté de Tomb Raider II
et Command and Conquer. Et, à ce titre, persuadé que l’informatique n’avait
plus de secret pour lui.


— On m’a donné un mini-ordinateur, mais j’arrive pas à
en forcer l’accès…


— Un micro ? Où as-tu récupéré ça ? Encore un
cadeau de Fernandez, hein ?


— Arrête !… Je te raconterai. Ça t’emmerde si je
passe ?


— Arrive, Julie prépare une tarte aux poireaux… Eh, tu
peux amener du vin ?


— D’accord !


— Eh !


— Ouais ?


— Apporte aussi le fromage !


Hélias raccrocha, enfila une veste de jean dans laquelle il
glissa le Palm-PC. L’immeuble n’avait pas d’ascenseur. Descendre les deux
étages – et les remonter – était donc un exercice qu’il devait s’imposer
quotidiennement.


 


À trente et un ans, le lieutenant Margaux Villaret n’était
pas la première venue. Après une maîtrise de droit, n’ayant aucun goût pour le
métier de juriste, elle avait passé le concours d’inspecteur de police – juste
avant que cette dénomination soit remplacée par celle d’« officier ».
Le cycle d’études terminé, elle avait choisi une affectation aux Renseignements
généraux, obtenue sans difficulté : en effet, ce service avait la
réputation sulfureuse d’être une police politique et n’attirait pas les élèves
brillants ; il n’y avait guère de concurrence pour y obtenir un poste. Pour
son stage d’initiation, elle fut affectée dans l’Aveyron, à Millau, où il n’y
avait guère à faire depuis que les écolos s’étaient calmés. Elle fut ensuite
intégrée dans la section de recherche de la direction centrale des RG, sous les
ordres du commissaire divisionnaire Josée Antonin.


Antonin avait vite détecté chez sa nouvelle recrue non
seulement de très bonnes aptitudes à la recherche d’informations plus ou moins
cachées, mais aussi et surtout des talents manifestes en matière financière.


Les RG réorientaient alors leur stratégie. Le but était d’abandonner
le traditionnel renseignement politique, désormais anachronique, pour des
missions d’investigations économiques plus pointues dans des affaires
impliquant les nouvelles mafias et les méandres du commerce international. Comme
le disait Antonin : « Moins de forfanterie au stand de tir, plus de
présence intelligente à la Bourse ! »


Pour mener à bien une action d’infiltration dans le milieu
financier, l’opération Gold Stock, Antonin avait transformé le modeste
lieutenant Margaux Villaret en séduisante aventurière de la finance louche. On
lui avait inventé un passé, un cursus universitaire, des parents riches et
décédés, des goûts et des délires… Pour rendre crédible cette double vie, on
lui avait attribué un appartement sur le front de Seine, ainsi qu’une
vraie-fausse carte d’identité, un vrai-faux passeport, des cartes de crédit, des
cartes de fidélité dans les principales compagnies aériennes, une Renault
Safrane avec chauffeur et immatriculations multiples.


Opérant en undercover[bookmark: _ftnref17][17] sous le nom
de Cécile de Saint-Sorin, le lieutenant Margaux Villaret s’était imposée en
quelques mois comme un excellent ingénieur financier, capable d’arranger vite
et bien les coups les plus tordus. Grâce à son carnet d’adresses et son
entregent, elle pouvait mobiliser sans la moindre difficulté apparente
plusieurs millions de francs et, au besoin, l’équivalent en dollars.


Elle aimait cette identité qui lui permettait de naviguer en
eaux troubles. Elle s’était lancée sans le moindre état d’âme dans ce jeu
pervers et fascinant consistant à démasquer des personnages n’ayant d’autre
motivation que leur profit immédiat, indifférents à l’idée de provoquer les
pires désordres à l’échelle planétaire. Elle devait maintenant prouver au
commandant Strelli qu’elle valait mieux que les médiocres filatures qui jusqu’à
présent avaient été son lot.


 


Orlin Dimitrov était bulgare, mais depuis longtemps installé
en France, où il dirigeait un nébuleux commerce d’import-export à destination
des pays de l’Est : gastronomie française pour l’export, artisanat
oriental en import.


Margaux Villaret n’ignorait rien de ce que cette façade
cachait : trafic d’icônes et d’antiquités orientales. Dimitrov était
surtout considéré comme proche des nouveaux mafieux russes qui réinvestissaient
massivement leur argent sur la Côte d’Azur. Pour les renseignements dont elle
avait besoin, il n’y avait pas mieux que lui ; il était devenu son
meilleur informateur sur les milieux de l’Europe orientale et, à l’occasion, il
l’instruisait des pratiques pour le moins surprenantes de ces nouveaux boyards.


Margaux avait acheté le Financial Times au kiosque de
l’avenue Matignon, et, au Berkeley, son point de chute habituel, elle s’était
glissée dans la peau de son double, la très rusée Cécile de Saint-Sorin.


Comme à son habitude, Dimitrov était en retard. Margaux commanda
un dom pérignon, qui lui fut servi dans une flûte en cristal. Elle le dégusta
en parcourant d’un œil distrait les pages saumon du journal. Des couples
dînaient : amoureux, ou faisant semblant d’y croire. Même ceux qui se
mentaient lui faisaient envie : au moins, ils n’étaient pas seuls. Elle
pensa au commandant Strelli. Beau gosse, mais totalement inhibé. Elle lui
faisait de l’effet. Elle en aurait mis sa main à couper. Elle sourit en
contemplant sa paume fine, ses longs doigts effilés aux ongles peints de rouge
sombre. Elle lui ferait encore plus d’effet lorsqu’elle aurait arraché à
Dimitrov les renseignements sur ce Ramilov.


Le Bulgare arriva avec trente-cinq minutes de retard. Pour
se faire pardonner, après un baisemain de rigueur, il posa sur la table une
grosse boîte de caviar en tapotant distraitement le couvercle de métal. Du
béluga iranien.


— Cette ville mourra de ses embouteillages. J’ai mis
plus d’une demi-heure à descendre les Champs-Élysées !


— Vous devriez marcher… C’est bon pour la circulation !
plaisanta Margaux.


Dimitrov sourit. Il commanda un Jameson pour lui, et un
autre dom pérignon pour elle. L’homme était indéfinissable. Il portait un
costume gris sur une chemise blanche assortie d’une cravate grise. Une fine
gourmette en or, des lunettes légèrement fumées pour masquer ses fragiles yeux
bleu clair, dénotaient un mauvais goût que corrigeait un sourire poli mais
discret. Il n’avait presque pas d’accent et était de cette couleur muraille qui
caractérise les « gens des services ». Plus encore qu’un mafieux, il
avait la réputation d’être un ancien agent de la DS[bookmark: _ftnref18][18]. Peut-être même était-il
toujours actif dans les nouveaux services secrets bulgares, comme le supposait
la DST. Il en riait, sans confirmer ni démentir.


Ils évoquèrent quelques minutes la météo – la
température n’était-elle pas vraiment trop élevée pour une fin d’été ? –
et des projets de vacances. Mais, visiblement pressé, Dimitrov coupa court aux
banalités.


— Je présume que madame de Saint-Sorin a quelque chose
de précis à me demander ?


— En effet. Pour une fois, je suis demandeuse.


Le Bulgare claqua des doigts : le serveur remplit de
nouveau le verre de Margaux et lui servit un autre whisky, trois doigts sur
glace.


— Je cherche des renseignements sur un certain Ramilov.


— Vous orthographiez ça comment ?


Elle écrivit le nom sur une feuille de son agenda. Dimitrov
secoua la tête, l’air sceptique.


— Ça ne correspond à rien, ni en russe, ni en bulgare. Et
cette orthographe n’existe pas non plus dans les autres langues slaves.


Il but un peu de whisky. Margaux l’observait avec la plus
extrême attention, se demandant comment il avait décidé de la rouler. Il lui
décocha son sourire standard et fronça les sourcils.


— Attendez !


Il prit l’agenda de la jeune femme, l’ouvrit à la page de
garde, sortit un stylo et écrivit : « Ραμιλου ».
Sous ce premier mot en cyrillique, il en écrivit un second, se contentant de
changer la première lettre : « Καμιλου ».
Il lui tendit l’agenda.


— Kamylov ?


— Non : Khamylov ! En russe le kh
se prononce r dur, un peu comme la jota espagnole. Et là, en
effet, je vois quelqu’un.


Son visage se ferma soudain.


— Que lui voulez-vous ?


— Un ami doit entrer en affaires avec lui.


Il vida d’un trait son whisky et en commanda un troisième. Margaux
frissonna, comme si l’air de ce début septembre s’était soudain rafraîchi.


— Alors votre ami doit être quelqu’un de très audacieux,
chère madame.


Elle garda le silence. D’expérience, elle savait qu’il ne
fallait jamais parler dans ces circonstances, sinon le lien se brisait avec l’informateur.
Dimitrov vida de nouveau son verre. Avait-il besoin de tant de courage pour
parler ? Il changea brusquement de conversation.


— Dites-moi, chère madame, ces traites sur un
exportateur de vodka polonaise bloquées depuis le début de l’été par la
Compagnie financière, vous avez pu vous renseigner ?


Margaux avait eu d’autant moins de mal à se renseigner qu’elle
avait elle-même obtenu de la Compagnie financière que l’escompte de ces traites
fût bloqué pour disposer d’un moyen de pression sur le Bulgare. Il était temps
de « s’en occuper » et de se procurer ainsi un moyen de rémunérer
Dimitrov à bon prix.


— J’allais justement vous en parler. J’ai appelé quelqu’un,
là-bas… Pas plus tôt qu’en ce début d’après-midi. On m’a assuré que le dossier
avançait et je pense que vous pourrez obtenir satisfaction dans les jours à
venir.


Le visage de Dimitrov s’éclaira un peu.


— Écoutez, ça m’ennuie de parler en public. Ne
pourrions-nous pas aller ailleurs ?


Le chauffeur de Cécile de Saint-Sorin – en fait le
brigadier Roland Baudin, son garde du corps, qui ne la perdait jamais des yeux
lors de ses rendez-vous délicats – avait impudemment rangé en double file
la Safrane gris métallisé, en face du café. Il ouvrit la portière à Margaux, puis
contourna la voiture pour faire de même pour Dimitrov.


Celui-ci se pencha vers la jeune femme et lui murmura à l’oreille :


— S’il s’agit bien de lui, Rouslan Khamylov est un très
gros calibre. Un ancien général du KGB. Un de ces anciens apparatchiks qui ont
mis dans leurs poches le fric de l’État qu’ils étaient chargés de protéger. Et
un non moins authentique mafieux. Un vrai, pas comme moi ! précisa-t-il en
riant jaune. Ce n’est pas un Russe, mais un Ingouche.


— Un Ingouche ?


— Oui, un Caucasien. Ce sont les plus terrrrribles, vous
savez.


Il avait longuement roulé les r pour souligner son
effet. Il avait peur.


— Sa grande spécialité, c’est le trafic d’armes. Et des
Blanches. Il achète ses prostituées en Ukraine, en Biélorussie, parfois même en
Russie, et leur fait passer la frontière en Tchéquie – c’est le plus facile.
Ensuite, il les livre dans les Eros Centers allemands, ou bien à des proxénètes
qui travaillent sur la Côte d’Azur. Il a énormément de fric et il est très
dangereux.


— Et politiquement, il se situe où ?


— Là où est son intérêt. À l’heure actuelle, il est l’un
des principaux soutiens de l’extrême droite russe.


Margaux réfléchit rapidement. Si ce qu’affirmait Dimitrov
était vrai, il n’était pas impossible que ce Khamylov fût également en cheville
avec des mouvements d’extrême droite français.


La Safrane remontait lentement les Champs-Élysées en
direction de l’Étoile. Le Bulgare tendit l’index.


— Vous voyez ce restaurant, le Marlin, à côté du
Fouquet’s ? Poissons et fruits de mer, haut de gamme. Vins de première
qualité. Si vous lisez les guides, vous connaîtrez aussi les prix. En revanche,
vous n’y apprendrez pas que vous pouvez y rencontrer Rouslan Khamylov assez
souvent, aux alentours de minuit.


Il se passa le dos de la main sur ses lèvres sèches.


— Il vient relever la caisse. C’est lui, le
propriétaire. Il a encore deux ou trois restaurants à Paris, un à Moscou, un à
New York… Brooklyn. C’est la face visible de ses affaires, qui lui permet de
justifier ses déplacements incessants.


Margaux en avait assez appris, presque trop à vrai dire. Elle
ordonna à Baudin de se garer sur le bas-côté de l’avenue et, avec des airs enjôleurs
de séductrice, elle embrassa Dimitrov avant qu’il descendît pour attraper un
taxi à la troisième station des Champs-Élysées. Il en resta muet de stupeur, mais,
déjà, elle lui tendait la main. Il s’empressa de la lui baiser.


— J’appelle mon ami à la Compagnie financière pour
faire accélérer le dossier, lança-t-elle. Ah… au fait, si jamais vous pouvez m’arranger
un rendez-vous avec ce M. Khamylov, je vous en serais très reconnaissante.


Il s’inclina. Il ne comprenait pas bien quel intérêt Cécile
de Saint-Sorin cherchait à tirer de l’Ingouche, mais il ne pouvait ignorer l’urgence
de faire honorer ses traites par la Compagnie financière. Il promit de mettre
sur pied la rencontre aussi vite que possible.


Margaux le regarda traverser l’avenue. Elle sortit de son
sac un téléphone portable, un minuscule petit bijou, en réalité un
émetteur-récepteur du réseau Acropol. Elle sourit au brigadier Baudin. Elle
avait réussi à recueillir une information capitale qui lui vaudrait l’estime du
commandant Strelli… et peut-être même plus.


 


Hélias Le Gwen et Fred Labisse s’étaient enfermés dans
le salon après le dessert et essayaient depuis plus d’une heure d’ouvrir le
logiciel système du Palm-PC. Fred commençait à s’énerver, d’autant qu’il n’avait
cessé durant le repas de chambrer Le Gwen sur ses piètres talents de hacker.


Lui non plus n’y arrivait pas. Il pestait.


— Ce n’est pas grave ! lui dit Le Gwen. Bien
mal acquis ne profite jamais, comme on dit.


— T’en as de bonnes, toi ! J’ai bien envie de
savoir ce qu’il a dans le ventre, ce truc…


La porte du salon claqua. Les deux hommes se retournèrent et
se figèrent. Face à eux, tenant Julie par une clé au cou, un homme cagoulé les
braquait avec un pistolet. La douleur autant que la peur avait fait monter les
larmes aux yeux de la jeune femme. Labisse repéra immédiatement le tube du
silencieux, au bout du canon. Mais il ne reconnut pas l’arme.


— Toi, par là, mains sur la tête ! Vite ! lança
l’homme en pointant son arme vers Le Gwen.


— Faites pas de conneries, on n’a pas d’argent, pas de
bijoux, ça sert à rien de s’énerver, dit Labisse en mettant ses mains en avant
en signe d’apaisement.


L’homme fit avancer Julie et ricana.


— Ton fric, tu peux te le foutre au cul ! C’est ça
que je veux.


Il désigna l’ordinateur sur la table basse. Labisse et Le Gwen
se jetèrent un regard.


— Allez, passe-le-moi ! Au moindre faux mouvement,
je bute la pétasse !


L’homme appuya le silencieux sur la tempe de Julie. Labisse
leva les mains au niveau de son visage et les abaissa lentement pour prendre l’ordinateur
avec deux doigts, précautionneusement, pour montrer qu’il ne comptait pas s’en
servir comme d’une arme. Ce qu’il redoutait le plus, c’était la panique. Son
métier de flic lui avait appris que la plupart des braquages dérapent lorsqu’ils
sont le fait d’amateurs. Mais l’homme paraissait calme, déterminé. Plus violent
que la moyenne. Une violence qui n’était pas le fait de la peur ou de la drogue.
Une violence jubilatoire. Le lieutenant Labisse sentit que la situation pouvait
dégénérer, allait dégénérer. Le silencieux n’augurait rien de bon : l’homme
était décidé à se servir de son arme. L’officier jeta de nouveau un regard à Le Gwen.
Le jeune stagiaire portait son arme de service sous sa veste de jeans. Si
seulement…


Soudain, sous l’effet du stress, Julie fut victime d’un
malaise et s’évanouit. Elle ne fut plus qu’un poids mort dans les bras de l’agresseur
qui, ne s’y attendant pas, releva instinctivement son arme. Laissant tomber le
Palm-PC sur la moquette, Labisse se jeta sur lui. Les deux hommes brisèrent la
porte vitrée du salon et roulèrent sur les tommettes du couloir. Le Gwen, par
réflexe, avait dégainé son arme et ramassé l’ordinateur dans la seconde
suivante. Impossible de tirer sans risquer de toucher son ami. Le son
caractéristique d’un coup de feu amorti par un silencieux lui parvint. Il vit
avec effroi la tête de Labisse exploser sous l’impact. Le tueur se dégagea, roula
sur la moquette en tirant au jugé. Les détonations assourdies sifflèrent à ses
oreilles et, soudain, une douleur intense lui irradia l’épaule. Le sang chaud
et poisseux coula sur sa chemise. Une autre détonation brisa la télévision, à
côté. Il se jeta par la baie vitrée qui donnait sur le jardinet. Du verre et
des échardes de bois se fichèrent dans son visage, mais l’instinct de survie
était le plus fort.


Dans le salon, Neurone s’était relevé après avoir ôté sa
cagoule. Il n’avait pas eu le temps de réagir pour rattraper le jeune homme. Il
se tourna vers Julie, toujours évanouie, et lui tira une balle en pleine tête. Elle
ne se vit pas mourir. Il se mit alors en quête de retrouver le Palm-PC. En vain…
Il avait pourtant vu Labisse le laisser tomber à terre ! Il s’énervait, déplaçant
la table basse, soulevant les coussins du canapé, renversant le petit guéridon
sur lequel se trouvaient des bouteilles d’alcool qui se brisèrent en tombant. Le
connard de petit flic avait dû récupérer l’ordinateur… Il avait d’abord espéré
que Le Gwen, dont il surveillait les allées et venues, sortirait de chez
lui à un moment ou à un autre en lui laissant le temps de pénétrer dans son
appartement et de mettre la main sur l’ordinateur. Mais ce péteux avait décidé
de venir voir cet autre flic. Il avait dû intervenir. Et il était tombé sur la
femme… Elle était belle, il lui aurait bien fait son affaire avant de la buter,
mais elle avait tourné de l’œil, et il n’était pas du genre à niquer un cadavre.
Et merde ! Il donna un violent coup de pied dans la télé qui chavira sur
la moquette dans un bruit de verre et de plastique brisés. Le Gwen avait
été touché. Neurone l’avait vu porter la main à son épaule. Il ne pouvait pas
avoir couru bien loin. Il remit sa cagoule, s’élança par la baie vitrée et
courut à travers le jardinet dont il franchit le mur sans difficulté. Des
taches de sang parsemaient le trottoir : le flic marquait son trajet comme
le Petit Poucet.


La douleur arrachait à Le Gwen des gémissements qu’il
essayait de réprimer. La main serrée sur la machine électronique, il trottait
en titubant plus qu’il ne courait dans les rues de Rosny-sous-Bois, totalement
désertes à cette heure tardive. La sueur perlait sur son front. Il ferma les
yeux et crut qu’il allait tomber. Le commissariat n’était qu’à quelques
centaines de mètres. Il devait absolument y arriver. Une idée fixe : mettre
l’ordinateur à l’abri. Il se sentait de plus en plus faible. Le sang détrempait
ses vêtements et son souffle était saccadé, toujours plus court.


Il vit l’inscription lumineuse du commissariat comme à
travers les prismes d’un kaléidoscope. Il appela à l’aide, mais les mots ne passaient
pas ses lèvres. Il chuta lourdement sur le bitume. Des cris montèrent autour de
lui et on le releva avec vigueur. Il rouvrit les yeux. Des policiers s’agitaient
en tout sens. On le fit s’allonger sur un brancard. Il agrippa un poignet et, à
bout de force, obligea le policier à se pencher. Il ouvrit l’autre main, celle
qui tenait le Palm-PC.


— Remettez-ça au commissaire Brianne, je vous en
supplie, bre-douilla-t-il.


— Ne t’inquiète pas, mon gars, tout va bien maintenant…


Mais le gardien lui fit quand même répéter le nom.


— Brianne, Paris XVIIe… Et puis, il y a Labisse… et…
et sa femme…


Il referma les yeux en soupirant. Il se sentait bien, il
dérivait soudain dans un liquide épais et chaud. Il était de plus en plus léger.
Les cris autour de lui devenaient des murmures agréables. On le secoua de
nouveau, mais les mots ne lui parvenaient déjà plus. Dans un dernier effort, il
souffla encore le nom du commissaire Brianne. Et il s’endormit.


Quand Neurone entendit les sirènes de police, il sut qu’il
était trop tard pour retrouver Le Gwen. Il retourna à sa voiture et quitta
« Police-ville », la rage aux tripes. Non seulement il n’avait pas pu
récupérer cette saloperie d’ordinateur, mais par-dessus le marché, il n’avait
pas remis la main sur le Tokarev. Donc, l’arme était encore aux mains des flics.
Il essaya de réfléchir malgré la haine qui lui brouillait l’esprit…
3 heures du matin. Il fila vers Paris. La rue Saint-Denis était encore
accueillante à cette heure-là…
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Très tôt dans la matinée, un motard casqué s’était présenté
pour remettre une grosse enveloppe au commissaire Brianne. L’origine du pli
était le commissariat de Rosny-sous-Bois, en Seine-Saint-Denis. François
Brianne avait ouvert le paquet d’un geste sec. En reconnaissant l’objet, un
frisson lui parcourut l’échine. Lentement, il lut le mot d’accompagnement pour
se persuader qu’il ne rêvait pas :


Avant de mourir de ses blessures dans les locaux du
commissariat, à 4 h 37 ce matin, le gardien Hélias Le Gwen nous
a demandé de vous faire porter d’urgence cet objet. J’ai tenté de vous
atteindre, mais j’ai appris que vous n’étiez pas disponible. J’ai donc envoyé
une estafette. Le Gwen paraissait accorder une importance particulière à
cet objet dont j’ignore totalement la nature. Commissaire Jean Moraine.


Accablé de remords, Brianne retournait en tous sens le micro-ordinateur.
La mort de son stagiaire le touchait au-delà de toute mesure. Si au moins il n’avait
pas commis cette faute impardonnable de laisser l’objet au gamin !


Il n’eut pas le temps de s’apitoyer. Un télégramme émis par
le cabinet du préfet annonçait un triple meurtre. À part Le Gwen, il y
avait un certain Labisse, lieutenant Labisse, de la sûreté du commissariat de
Créteil. Que pouvait bien faire Le Gwen avec ce foutu inspecteur ? La
troisième victime était la propre femme de Labisse. Un massacre. Une horreur !
Il appela Braudeau, le commandant de permanence, et lui exposa rapidement les
données du problème.


— Qui était avec Fernandez et Le Gwen, la nuit du
13 au 14 ?


— Katie Leonardelli, commissaire.


— Bien, celle-là, vous allez nous la mettre vite fait
en congé, au vert, loin d’ici. Après l’avoir fait témoigner, naturellement…


— Et pour la BAC, patron, on fait comment ?


— Je m’en fous, vous vous démerdez avec vos rotations d’équipes.
Et vous me faites remonter Fernandez d’Orléans, et au galop ! Je veux qu’il
soit là à midi…


— Sa ligne est en dérangement.


— Braudeau, merde ! Appelez-le chez les voisins, le
commissariat central d’Orléans ; les gendarmes… Démerdez-vous, mais chopez-le !
J’ai deux ou trois choses à lui dire… Parlez-lui seulement de cette foutue
ronde de nuit et vous allez voir qu’il va rappliquer en vitesse !


Déjà les messages fusaient : le bureau du préfet, l’état-major
de la PJ – le Quai des Orfèvres –, la sécurité publique. On entendit
des sirènes de police mugir dans la rue Truffaut. Le commissaire se pencha par
la fenêtre. Encadrées de motards, une Citroën XM et deux 406 de la
préfecture de police pilèrent devant le commissariat.


La silhouette haute et lourde, la moue un peu méprisante, les
yeux traversés par des éclairs de fureur, Marcel Tellier, le préfet de police, sortit
de la deuxième voiture. Il était suivi d’un cortège, mélange mouvant de
costumes civils et d’uniformes noirs soutachés d’argent. Brianne reconnut le contrôleur
général, Ange Campaniola, patron de la sécurité publique, flanqué de son
adjoint, Bertrand Hennion – également contrôleur général –, directeur
de la PJPP. Édouard Donzeleaux, chef de la brigade criminelle, les suivait. D’une
Mégane noire débarqua le premier substitut Herbert Levinas, chef de la 8e section
du parquet. Les autres n’étaient que du menu fretin.


L’affaire devait être d’une importance capitale pour que le
préfet lui-même descendît sur le terrain, dans un simple commissariat de
quartier. Brianne sortit de son bureau pour venir à la rencontre des visiteurs.
Il se présenta, au garde-à-vous.


— Commissaire Brianne.


— C’est vous ? Chapeau ! On est dans la merde !
clama le préfet sans préambule.


Il entra dans le bureau grisâtre et se laissa tomber dans le
fauteuil de Brianne, dans un craquement sinistre.


Les autres restèrent debout à jacasser. Marcel Tellier
frappa de la paume sur le bureau.


— Messieurs, silence ! Qui peut ici me donner des
explications sur cette affaire de Rosny ? Deux policiers, un cadre et un
gardien…


Il pointa l’index sur Brianne.


— Un gardien de chez vous !… Sans compter une
femme, une civile ! Assassinés, massacrés. C’est inadmissible !


Il était prêt à s’en prendre à n’importe qui pour dégager sa
responsabilité. Sans y prendre garde, il s’était mis à jouer avec le
micro-ordinateur, comme s’il s’agissait d’une simple maquette. Brianne parvint
à retirer délicatement l’objet du bureau lorsque le préfet le reposa dans un
geste d’ennui en s’adressant au directeur de la PJ.


— C’est une affaire inadmissible, inadmissible… Le
Premier ministre m’a appelé pour nous présenter ses condoléances. Il entend que
les résultats soient extrêmement rapides.


Il se tourna vers Brianne.


— Je veux une note détaillée sur cette affaire dans les
deux heures. Ce gardien, depuis combien de temps était-il chez vous ?


— Huit mois. Il sortait de l’école. Il était encore
stagiaire, monsieur le préfet.


— Jamais eu de problème ?


— Jamais, monsieur le préfet. C’était un garçon
consciencieux.


— Oui, eh bien maintenant, en plus, il est mort !


Comme mû par un ressort, il se releva.


— Par ailleurs, nous entendons qu’un silence absolu
soit maintenu sur cet événement tragique. Les communications publiques ne pourront
émaner que du parquet ou de moi-même.


— Et les obsèques ? se hasarda Brianne.


— Nous attendrons quelques jours… Le temps de voir ce
que va sortir la presse. On ne peut quand même pas faire taire les journalistes
à chaque complication !


Le préfet était coincé. Mais il devait, une fois encore, faire
croire qu’il était omnipotent. La cohorte préfectorale quitta le bureau aussi
soudainement qu’elle y était entrée. La séance n’avait pas duré dix minutes.


Brianne n’en pouvait plus. Il avait le sentiment que tout se
délitait autour de lui. Pour une fois, il aurait aimé avoir une femme à qui se
confier… mais il était seul avec sa douleur et une responsabilité écrasante. Il
avait besoin de bouger. Il glissa son 357 Magnum de service dans son étui
de ceinture et son téléphone portable dans sa poche intérieure de blouson, agrafa
son bipper à sa ceinture, glissa dans sa poche de chemise son
émetteur-récepteur Motorola : bientôt, il lui faudrait un sac à dos pour
pouvoir emporter tous ses instruments…


 


Richard Elbaz était arrivé le premier à la pizzeria Venise, rue
des Dames. Il perçut aussitôt le trouble de son copain François Brianne qui le
mit au parfum.


— Tu as une idée ?


Le commissaire but calmement son pastis. Il réfléchissait. Elbaz
attendait en faisant tourner les glaçons dans son verre.


— Oui. Et tu peux m’aider !


— Je t’écoute.


Brianne lui révéla l’existence du micro-ordinateur qui n’apparaissait
nulle part dans les procédures. Une vraie patate chaude qui circulait de main
en main, sans que personne sût ce qu’elle cachait.


— Un super-technicien comme toi devrait pouvoir sonder
les entrailles de cette foutue machine.


— Moi, mon truc, tu sais, ce sont les armes ! L’informatique,
je suis trop vieux pour ça… Tu as pensé à demander au fabricant ?


— Robotics ? Tu rigoles, nous n’allons quand même
pas mêler des étrangers à nos affaires.


— Tu ne deviendrais pas parano avec l’âge, toi ? plaisanta
Elbaz en sortant son carnet d’adresses.


Il en tourna les pages en marmonnant dans sa barbe, visage
baissé.


— … Et puis, les distributeurs n’ont pas les
compétences nécessaires, ajouta Brianne en grignotant un gressin.


— Attends, je peux peut-être quelque chose…


Elbaz releva la tête.


— Je pense à un petit mec venu en stage quinze jours
dans mon service, il y a trois mois. Un troufion qui devait s’initier aux
questions de police pour pouvoir travailler… Il ne m’a jamais dit où, d’ailleurs…
Il paraît que c’est secret défense et que je ne suis pas habilité, tu vois le
genre ! Limite au niveau discipline, mais un vrai fondu d’informatique, le
gars. Il nous a réparé, amélioré, gonflé tous les ordinateurs du service en
moins de temps qu’il ne faut pour le dire… Depuis, nous sommes les plus
performants de la PJ !


Il feuilleta son carnet dans tous les sens.


— Putain, où je l’ai mis… Ah ! voilà… Boukrane, Mouloud.
Caporal Mouloud Boukrane.


— Un Beur ?


— Ça te gêne ?


— Non, ça m’étonne.


— Tu commences à dater, mon vieux. Il faut te mettre au
goût du jour. Ils sont français comme toi et moi, non ?


Il étouffa un rire.


— Moi, d’ailleurs, natif de Tiaret… Bon, tu notes ?
Ils n’ont qu’un numéro de téléphone, assez bizarre, d’ailleurs, rattaché à un
standard que je ne connais pas.


Il dicta le numéro à Brianne.


— Tu l’appelles de ma part. Et tu montres patte blanche.
Ils ont l’air assez discret dans le service, si tu vois ce que je veux dire… En
tout cas, le petit caporal est le mieux à même de te déplomber ta machine.


— J’imagine que je n’ai pas le choix…


— Et le Tokarev, tu veux que je l’examine ?


— Pourquoi pas…


— Sacré François ! Ne t’inquiète pas, tu vas voir,
on va régler cette affaire. Allez, mange un morceau…


Brianne n’avait pas faim. Il regarda Elbaz engloutir des rigatoni
al pesto avec un appétit gargantuesque et toucha à peine aux saltimbocca
qu’il dévorait lui aussi à l’ordinaire. Plexus coincé, il ne pouvait se défaire
du sentiment de culpabilité qui le tenaillait depuis qu’il avait appris la mort
de Le Gwen.


 


Par l’agence Carlson Wagonlit de la rue Cambacérès, spécialement
chargée du ministère de l’Intérieur, le caporal Mouloud Boukrane avait fait
réserver trois allers et retours – open – sur le vol 045 d’American
Airlines qui décollait le mercredi à 12 h 15 d’Orly-Sud pour New York.
En consultant les listes de réservations, les « pisteurs » du Grocos
avaient en effet appris que Guy de Sincy devait voyager en first sur ce
vol, le premier mercredi de septembre. Strelli, qui voulait être le plus près
possible de lui sans se faire remarquer, avait demandé une place en business
class. Ses deux compagnons n’eurent le droit qu’à une place en éco – la
« classe bestiaux », comme ils disaient.


Depuis le château, Nedelec et le lieutenant Gilles Samson, qui
l’assistait habituellement, avaient pris en filature la Safrane « présidentielle »
à bord de laquelle se trouvaient Sincy et Marlain. À leur arrivée à Orly-Sud, les
policiers furent surpris de voir apparaître dans le hall 4 un troisième
personnage qu’ils ne connaissaient pas encore et que Nedelec photographia
abondamment avec son petit Pentax Espio. L’homme était parfaitement repérable :
cheveux rasés de près, balafre qui lui cisaillait la joue gauche, des yeux
noirs, un regard étrange et cruel.


Robert Marlain s’occupa des formalités d’enregistrement. L’inconnu
ne quittait pas d’une semelle le chef du RNF, qui faisait les cent pas. Le
décollage était différé de trois quarts d’heure ; Sincy bouillait
intérieurement contre ces ploutocrates yankees. Les formalités enfin accomplies,
le trio passa en zone sous douane où il fut repris en charge par Strelli et son
équipe. Les hommes du Grocos n’avaient pas eu besoin de passer par les guichets
d’enregistrement grâce à l’assistance du commissaire de la DICCILEC, en poste à
l’aérogare.


La compagnie American Airlines avait été arrangeante : Strelli
s’était vu attribuer un siège d’où il pouvait observer à loisir sa cible, laquelle
mangea avec bon appétit. Les écoutes pratiquées à la demande de Nedelec sur les
lignes téléphoniques du château avaient révélé que le vicomte avait l’intention
de rendre visite à une lointaine cousine, Amélie Eugénie, professeur de droit à
Cornell University. Strelli avait trouvé étrange que Sincy se déplaçât
outre-Atlantique pour rencontrer une parente qu’il semblait avoir perdue de vue,
alors que son parti était en pleine tourmente depuis l’incarcération d’Oscar
Knapp. Sceptique, il avait décidé de suivre le politicien jusqu’à New York.


Jean Gentilini s’était gentiment moqué de lui.


— Tu ne peux pas lui laisser un peu la paix, à ce nabot ?


Strelli n’avait pas relevé.


— Parfois, j’ai l’impression que tu fais fausse route :
tu te laisses submerger par ton complexe de complotite aiguë, avait continué
Gentilini. Tu vois le mal partout, même dans le plus anodin des voyages.


Apercevant maintenant sa cible en compagnie de Marlain et d’un
inconnu à l’allure pour le moins inquiétante, Strelli fut convaincu que
Gentilini était, lui, un peu trop serein.


Son déjeuner terminé, il fila vers la cabine touriste. Dans
le premier compartiment du Boeing 767, Marlain et l’inconnu étaient assis
côte à côte, un des hommes du Grocos à proximité. Un autre avait pris place
plus loin, dans le deuxième compartiment. Strelli lui ordonna d’aller se
promener dans les travées.


En fait, il avait besoin d’utiliser le téléphone de bord mis
à la disposition de son compagnon. Il engagea sa carte Visa et appela Maurice
Portal, un commissaire de police du SCTIP qui assurait les fonctions d’officier
de liaison auprès du FBI à Washington. Avant le départ, il lui avait fait
demander par les voies hiérarchiques de venir les assister à leur arrivée à
Kennedy Airport.


Portal traversait le New Jersey par l’autoroute reliant
Washington à New York. Il décrocha à la première sonnerie.


— Portal !


— Strelli !


Il entendait en fond sonore de la musique country. Bonnie
Raitt ou Iris DeMent.


— Vous avez du retard ?


— Non, je vous appelle de l’avion. À Kennedy, il me
faut deux voitures. Nous n’aurons pas le temps d’aller les chercher au garage.


— Pas de problème, mon commandant. Les véhicules seront
garés sur la zone de stationnement ultrabref. Je me tiendrai à côté, avec Le
Monde à la main.


— Ah ! il nous faudra aussi des portables. Les
nôtres ne sont pas réglés sur la bonne fréquence.


— Je les achète ?


— Oui. Prenez-en trois. J’ai la régie nécessaire pour
vous rembourser.


— En francs ? ricana Portal.


— Désolé… Justement, quelques centaines de dollars ne
feraient pas de mal. Je n’ai pas eu le temps de faire du change avant de partir.


Il en avait au moins pour deux mille francs, mais l’investissement
était à la hauteur de l’enjeu.


— Vous aurez tout, mon commandant. Je peux même prévoir
les filles, lança Portal en riant.


Strelli raccrocha : le policier était un bon vivant qui
l’avait déjà aidé lors d’une précédente mission sur le territoire américain. Il
retourna à sa place. Sincy lisait La Chute de l’Empire romain, de Gibbon.
Quand commença la projection du film – une médiocre comédie américaine –,
il referma le livre et s’assoupit. Strelli regarda d’un œil distrait les
énièmes péripéties d’un gamin abandonné par ses parents dans la maison
familiale.


 


À Kennedy Airport, les agents de l’immigration n’en
finissaient pas d’examiner les passeports des étrangers. Il fallut trois bons
quarts d’heure à tous les passagers avant de pénétrer sur le territoire américain.


Strelli et ses hommes n’avaient que de légers bagages à main.
Ils franchirent très vite la douane, afin d’attendre la cible et ses accompagnateurs.
Ils virent bientôt apparaître l’inconnu à la balafre qui poussait le chariot à
bagages. Sincy le précédait et Marlain semblait chercher quelque chose ou
quelqu’un des yeux. Soudain, il se dirigea droit vers un Noir vêtu d’un
uniforme portant une pancarte : « Gold Limousine for Paris trio ».
Le Noir replia sa pancarte souple et prit la direction du parking express. Sincy
et son escorte s’engouffrèrent dans une grosse Cadillac noire aux vitres fumées.
Strelli eut tout juste le temps de repérer Portal, qui jeta Le Monde dans
une poubelle et lui passa les clés des deux voitures de location – deux
Honda dernier modèle. Il se rua dans la première et démarra aussitôt pour
rattraper la Cadillac qui filait déjà en direction de la sortie par la longue
autoroute intérieure desservant tous les terminaux de JFK Airport.


Ne voyant plus sa cible, il crut l’avoir dépassée et
ralentit exagérément pour se laisser rattraper, non sans avoir vérifié que la
deuxième Honda suivait. Il venait de s’engager sur la Van Wyck Expressway qui
traverse le Queens quand la Cadillac le rattrapa. Il s’approcha d’un peu plus
près, bien décidé cette fois à ne plus se laisser distancer. On ne pouvait
vraiment rien voir à l’intérieur. Ils franchirent le Queens Midtown Tunnel sous
l’East River et entrèrent dans Manhattan à proximité des Nations unies.


Bien qu’on fût au milieu de l’après-midi, la circulation
était fluide. Empruntant la 42e Rue, les trois voitures traversèrent la
presqu’île de part en part, jusqu’à la 9e Avenue. La Cadillac l’emprunta
vers le sud, passa un bloc, jusqu’à un grand panneau indiquant la direction du
New Jersey.


Non loin de la Port Authority, à proximité de la gare
centrale des autobus, la route s’enfonçait sous l’Hudson par le Lincoln Tunnel
pour resurgir trois kilomètres plus loin au milieu d’une plaine rase à l’horizon
de laquelle jaillissaient les tours de Jersey City. La Cadillac ne ralentissait
pas. Bientôt apparurent des panneaux indiquant Newark International Airport.


Strelli appela la deuxième Honda :


— Vous comprenez quelque chose ?


— Rien, patron. Pourtant je connais bien New York, répondit
le sergent qui conduisait. Ils ont l’air de changer d’aéroport.


Et, de fait, David vit la Cadillac s’engager dans la voie de
sortie en direction de Newark Airport. Elle glissa jusqu’au terminal de la Continental
Airlines devant lequel elle stoppa. Marlain en sortit, un petit sac de voyage à
la main. Et Sincy ?


— Merde ! jura Strelli en sortant de la Honda.


Le sergent de la seconde voiture emboîtait le pas de Marlain
tandis que Strelli et le second officier s’approchaient de la Cadillac, que n’avait
pas quittée le chauffeur noir. Il ouvrit la porte arrière.


Personne. Le vicomte leur avait échappé.


— What d’ya want, doc ? grogna
le Black.


— Nothing… Sorry !


Strelli claqua la portière. Ils s’étaient fait avoir comme
des bleus ! Il appela Portal.


— OK ! À mon avis, quand vous avez perdu la
Cadillac de vue la première fois, elle n’était pas devant vous, mais derrière !


— Ça veut dire quoi, ça ?


— Qu’ils ont dû s’arrêter à un autre terminal, mon
commandant !


— Bordel ! Comment savoir quel vol il a pris ?


— Nous ne sommes pas chez nous, mon commandant. Il est
quasiment impossible d’obtenir des Américains des informations aussi privées
que la destination d’un voyage. Je vous attends ?


— Si vous le pouvez.


Il regarda sa montre, réglée à l’heure locale :
5 h 30.


— Essayez de me trouver trois places sur le vol de ce
soir. Et prévenez Gentilini, à l’Uclat, que nous serons de retour demain matin…
pas très frais. Dites-lui de faire renforcer les surveillances sur tous les
aéroports.


Le sergent qui avait suivi Marlain revint rendre compte.


— Il vient d’acheter un billet : vol de
Continental Airlines pour Paris dans trois heures.


Strelli était furieux de s’être fait rouler ainsi. Ils prirent
le chemin du retour. Tandis qu’il contemplait les tours de Downtown Manhattan à
l’horizon, il tentait de remettre ses idées en ordre. Il avait du mal à croire
que Sincy lui eût échappé par hasard. Marlain était plus malin qu’il ne l’avait
imaginé. Il redoutait d’être suivi.


En soi, c’était une information positive : les hommes
du RNF se méfiaient outrageusement…
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Le commissaire Brianne se fit conduire par son chauffeur à l’adresse
indiquée par le caporal Boukrane, au château de Vincennes, en zone militaire. Il
n’avait aucune précision sur le service qu’il devait rechercher. Il fut surpris
d’être accueilli par un homme en combinaison noire sans insigne qui le guida à
travers un dédale de couloirs et d’escaliers jusqu’à un bureau dont la porte ne
s’ornait d’aucune inscription, mais dont l’accès était dûment protégé par un
dispositif de sécurité dissuasif : il dut montrer son arme et sa carte de
police pour être admis à franchir le portique électronique EIE International et
fut obligé de confier sa serviette au scanner Euroscan. Pour avoir roulé sa
bosse, il comprit sans tarder, à l’aménagement des locaux, qu’il était dans un
service de l’armée. Il fut conduit dans un secrétariat qui ressemblait à une
tour de contrôle, à en juger par l’accumulation d’ordinateurs, de baies radio, de
radios et de téléphones portables placés sur leur socle de chargement. Des
écrans vidéo bleus, verts ou blancs scintillaient de tous côtés. Au milieu de
ce chaos électronique, un très jeune homme, qui ne prit même pas la peine de se
lever.


— Caporal Boukrane, se contenta-t-il d’annoncer. J’ai
regardé votre pedigree, monsieur le commissaire. Vous êtes bien noté.


Il se retourna alors en faisant pivoter son fauteuil défoncé
et lança un sourire à Brianne. Le commissaire fut à la fois décontenancé et
désagréablement surpris. Chemise à carreaux de bûcheron flottant sur un Levi’s
trois tailles trop grand, chaussures de chantier Cat aux pieds et, vissée sur
le crâne, une casquette de base-ball rouge arborant un curieux logo :
« 40 a[bookmark: _ftnref19][19] ».
Comment ce gamin au look de rappeur avait-il pu consulter un dossier
personnel classé secret, communicable uniquement à ses chefs ? Le caporal
Boukrane esquissa un vague sourire aussitôt chassé par une expression d’impatience.


— J’ai appris pour le triple meurtre de Rosny. C’est
dégueulasse. Si je peux faire quelque chose…


Encore une information interdite que le sous-officier
semblait s’être procurée sans difficulté. Brianne joua les imbéciles.


— Quel drame ?


— Écoutez, monsieur le commissaire, et sauf votre
respect, ne me prenez quand même pas pour un con sous prétexte que je suis
arabe !


— Mais je ne…


— Tss ! tss ! Je suis payé pour tout savoir. Donc,
je sais tout. On se comprend, monsieur le commissaire ?


— Je crois, oui.


Une question, qu’il évita de poser, le taraudait pourtant. Quel
était donc ce service totalement anonyme où les caporaux étaient habillés comme
des smurfeurs ?


— Bon, vous aviez un truc à me montrer, non ?


Boukrane parlait tout en continuant à recopier et mettre en
forme un rapport. Brianne tenta de lire sur l’écran, mais le texte était crypté.
Il sortit le Palm-PC de sa poche et le tendit au caporal qui l’examina sous
toutes ses coutures, comme s’il en découvrait l’existence.


— Joli !… J’en avais entendu parler. C’est la
toute nouvelle merveille, elle n’a même pas encore de nom officiel. Palm-PC :
« Le PC qui tient dans la paume[bookmark: _ftnref20][20]. »
Tout en un, grâce à Windows CE 2.0, une simplification du système d’exploitation
Windows 98 de Microsoft. Traitement de texte, bien sûr, mais aussi courrier
électronique, Intranet, Internet et une fonction navigateur… L’agenda. Au moins
1 méga de mémoire RAM, et le reste à l’unisson. On se demande où ils vont
s’arrêter… En tout cas, beau matos.


Il retournait la petite machine dans tous les sens.


— Quelque chose ne va pas ? demanda Brianne, intrigué.


— Non… je regardais si on avait essayé de forcer la
boîte. Ça ne sert à rien, mais les non-initiés sont persuadés que s’ils
parviennent à ouvrir et à voir, ils comprendront. Au mieux, ils ne trouvent qu’une
grosse carte électronique et laissent tomber, au pire, ils foutent tout en l’air…
Ceux qui ont manipulé ce truc étaient prudents, ils n’ont rien forcé.


Il glissa sans façon le micro-ordinateur dans la poche de
poitrine de sa chemise en laine. Il regarda Brianne d’un air pensif.


— Là, tout de suite, je ne peux rien pour vous, bien
que je sache très bien ce qu’il faut faire : casser le code d’entrée dans
le système, et, à mon avis, disposer d’un gros computer avec programme de traduction
pour récupérer les données. Je n’ai ni le matériel, ni les programmes.


Il recommença à taper son rapport.


— Inutile de revenir, je m’occupe de ça. Vous pouvez
envoyer votre chauffeur rechercher l’objet demain matin.


Avec un superbe culot, le caporal Boukrane signifiait au commissaire
que l’entretien était terminé. Brianne se demanda pendant un instant s’il n’allait
pas exiger la restitution immédiate du micro-ordinateur. Il renonça à cette
brillante idée : il n’avait pas d’autre choix que de faire confiance à ce
type.


 


Flanqué de Neurone, Sincy avait pris un vol pour l’Ouest à
bord d’un Boeing 777 de Delta Airlines, grâce aux billets que leur avait
remis le chauffeur de la limousine. Ils ne savaient pas qu’ils avaient semé des
poursuivants, dont ils ignoraient jusqu’à l’existence. Le manège à JFK n’avait
pas été prévu pour casser une filature, mais tout simplement parce qu’ils
disposaient d’un temps extrêmement limité pour changer de terminal. Après l’escale
à Dallas-Fort Worth en fin d’après-midi, ils avaient pris un DC 9 de Delta
qui les avait conduits jusqu’à Albuquerque, au Nouveau-Mexique, où ils étaient
arrivés en fin d’après-midi.


Par le hublot, Guy de Sincy aperçut les bâtisses de la
capitale économique de l’État, en plein désert, à mille six cents mètres d’altitude,
de part et d’autre du canon du Rio Grande. Comme un gamin, Neurone était ébahi.
Il n’avait encore jamais quitté la France. Il en oubliait l’affaire du Tokarev.


Il récupéra les deux valises. À la sortie, ils avisèrent
deux hommes vêtus de longs manteaux, un peu à l’écart de l’attroupement des parents
accueillant les passagers du vol. Ils portaient une pancarte sur laquelle était
écrit : « RNF. » Ils se dirigèrent vers eux. Le plus petit se
présenta comme l’ambassadeur d’Alois Wylford. Le second s’offrit de prendre les
valises, mais Neurone le repoussa fermement.


Les grandes peintures artisanales amérindiennes décorant le
hall de l’aéroport rappelaient les villages troglodytes des Pueblos et des
Navajos, la grande attraction touristique du lieu. Sincy ne put s’empêcher d’être
agacé. Décidément, un dieu narquois se plaisait à lui rappeler ses origines par
tous les moyens… Les Indiens ! Il chassa ces pensées fâcheuses de son
esprit.


Les deux voyageurs furent embarqués dans une immense limousine
mauve qui rutilait sous les derniers feux du soleil. Les revêtements et cuirs
intérieurs, également mauves, conféraient à l’ensemble l’aspect d’une officine
vaticane ou d’un bordel du Nevada. Laissant la ville derrière eux, le chauffeur
s’engagea aussitôt sur le Freeway 40 qui, par d’immenses lacets, monte
vers les contreforts des Sandia Mountains qui dominent la ville. Au bout d’une
quinzaine de minutes, il obliqua vers la State 14 – la Turquoise
Trail. La route sinuait à travers des collines sauvages couvertes d’un maquis
bas, où des genévriers émergeaient au milieu des cactées grisâtres. La
limousine dépassa San Antonito, puis Golden.


— Dans cette ville fantôme fut exploité, en 1826, le
premier filon d’or à l’ouest du Mississippi, annonça l’ambassadeur, comme s’il avait
reçu l’ordre non seulement de conduire ses invités à destination, mais encore
de les accabler d’informations touristiques, alors que, le jour déclinant, Sincy
et Neurone ne pouvaient que deviner le paysage.


— Aujourd’hui, quatre-vingt mille Indiens vivent dans
les dix-neuf pueblos du Nouveau-Mexique.


Sincy affectait un intérêt de principe, mais, au fond de lui,
une rage lointaine s’éveilla. S’il avait pu tuer sur-le-champ ce maudit
ambassadeur !


Malgré le jour déclinant, ils purent voir à Madrid, petite
ville minière dont l’activité s’était éteinte en 1970, les anciennes maisons en
bois transformées en boutiques de bimbeloteries indianisantes. Ils filèrent
ensuite sur Cerrillos, célèbre pour ses mines de turquoise, pierre qui avait
donné son nom à cet itinéraire. Neurone, lui, posait des questions, vivement
intéressé par cet univers qu’il ne connaissait qu’au travers des westerns vus à
la télé. Sincy, pensif, regardait défiler les ombres : il n’avait pas
accumulé tant de kilomètres pour s’entendre administrer une leçon sur une
civilisation qu’il haïssait, mais pour trouver un appui pour son projet. Il
était déçu et surtout inquiet qu’Alois Wylford ne fût pas venu en personne l’accueillir
à Albuquerque.


La limousine revint sur l’Interstate 25 pendant
quelques kilomètres, évita Santa Fe et pénétra dans la Santa Fe National Forest
par une route forestière non revêtue – une piste, en quelque sorte.


Soudain, sans plus se préoccuper de leurs hôtes, les deux
hommes baissèrent la tête et placèrent leurs majeurs sur les tempes en psalmodiant
pendant quelques secondes de brèves et incompréhensibles paroles. Neurone jeta
un regard abasourdi à Sincy. Il allait éclater de rire quand, d’un discret
haussement du menton, son chef lui fit comprendre de se tenir coi. L’ambassadeur
releva le visage et sourit au vicomte en s’excusant d’un simple signe de la
main.


Après un cheminement chaotique dans un sous-bois, la
limousine s’approcha lentement d’un étrange monument, violemment éclairé par
des projecteurs : c’était un immense portail de bois frappé d’un insigne d’argent
représentant un soleil et une lune stylisés sur fond d’étoiles reliées par des
lignes qui dessinaient un octogone. Surmontée d’une foison de lampadaires
créant une zone de jour artificiel, une enceinte de trois mètres complétée par
une protection de fils barbelés entourait le « Sanctuaire ». Des
caméras pivotèrent sur leur axe et le portail s’ouvrit dans un chuintement à
peine perceptible.


La limousine s’engagea sur une allée très large revêtue de
gravier rose qui menait à la demeure d’Alois Wylford, gourou des New Age
Watchers.


Ils découvrirent une succession de bâtiments traditionnels
en adobe de couleur ocre fondus dans la végétation luxuriante d’un parc, bien
inattendu au milieu du désert. Les toits légèrement en pente étaient hérissés d’antennes
et de paraboles. Alois Wylford prodiguait sa bonne parole par le canal d’une
télévision – NAW Channel First – financée à 100 % par les
fidèles.


Ils étaient arrivés. L’ambassadeur ouvrit la portière à
Sincy, qui ne put réprimer un soupir de soulagement. Il n’apprécia pas la
structure ondulante et sculpturale des bâtiments, mais n’en laissa rien
paraître. Il avait la désagréable impression que les murs étaient vivants et
frissonnaient sous les assauts du vent qui venait de se lever. Une architecture
primitive, de sous-hommes, pensa-t-il. Rien à voir avec les superbes visions d’Albert
Speer[bookmark: _ftnref21][21].


L’ambassadeur ajouta encore quelques précisions.


— Les derniers progrès techniques nous ont permis de
concevoir des blocs « stabilisés » d’adobe qui contiennent certains
additifs : par exemple, une émulsion d’asphalte qui, mêlée à la boue, nous
permet de façonner des briques crues résistant au pire ennemi de l’adobe, l’humidité.
Notre maître a eu cette idée inspirée par les forces célestes qui président à
la destinée du Sanctuaire, acheva avec emphase l’ambassadeur en répétant le
signe ésotérique qu’il avait accompli dans la limousine.


Il précéda Sincy et Neurone sous le portal, une
avancée soutenue par des colonnades et illuminée par des torches à huile, qui
menait à l’intérieur des lieux. Il les invita à s’asseoir dans un immense salon
où une jeune femme s’empressa de leur offrir des rafraîchissements de couleur
mauve. Le politicien refusa d’un sourire froid, tandis que Neurone goûtait d’un
air circonspect le breuvage sucré qui ressemblait à du lait-cassis.


— Notre maître achève son office et aura le bonheur de
vous accueillir incessamment, monsieur le vicomte. Si vous avez besoin de la
moindre chose pendant ces quelques minutes, Luminia est à votre service.


Enveloppée d’un voile mauve si léger qu’il ne cachait rien
de son corps gracieux, la jeune femme se tenait debout dans l’un des coins de
la pièce, muette comme une statue. L’ambassadeur salua ses deux hôtes et s’esquiva
par une petite porte dérobée.


— Quel guignol ! s’exclama Neurone.


— Tais-toi, grommela Sincy.


Il posa son index sur ses lèvres, lui intimant de se
surveiller et de se borner à accomplir sa mission de garde du corps. Comme un enfant
pris en faute, Neurone se mit à bouder. Guy de Sincy arpentait la pièce, observant
avec un mépris non dissimulé la jeune servante : c’était une Indienne dont
les traits lui rappelaient ceux de sa mère défunte. Il pesta intérieurement. Il
était dans la position la plus inconfortable, celle du quémandeur, et Alois
Wylford s’ingénierait à le lui rappeler. Il se jura qu’il le lui ferait payer
lorsqu’il serait au pouvoir. Mais pour le moment, il était obligé de prendre
son mal en patience et de faire preuve d’une grande diplomatie.


 


Le gourou des New Age Watchers entra dans le salon par une
porte coulissante que les deux Français n’avaient pas aperçue. Il mesurait un
mètre quatre-vingt-dix au bas mot et portait une toge mauve qui allongeait
encore sa silhouette. Il avait le crâne rasé et, sur sa poitrine dénudée, scintillait
un ovale en argent à l’enseigne des New Age Watchers gravé en lettres d’or sur
le même entrelacs de soleil, de lune et d’étoiles qui ornait le portail du
Sanctuaire.


Il avança d’une démarche lente vers son hôte en lui ouvrant
les bras comme un cardinal.


— Mon frère Guy !… Bienvenue parmi nous. Bienvenue
au sein du Sanctuaire majeur. Que la paix des étoiles soit avec toi !


Quand il parlait, tous les mots étaient en majuscules. Le
vicomte accepta avec réticence l’accolade du gourou qui jeta un coup d’œil un
peu las sur Neurone, resté en retrait.


— Comment t’appelles-tu, mon frère ?


— Neurone.


— Neurone ?


— C’est un surnom, intervint Sincy en fusillant du
regard son garde du corps. Il s’appelle en réalité Vincent.


— Bienvenue à toi, frère Vincent.


Il lui donna également l’accolade et s’adressa de nouveau à
son invité d’honneur.


— Guy, mon frère, je te prie d’excuser mon absence à l’aéroport
et mon retard en cet instant. Mais nous avons vécu une journée éprouvante, quoique
glorieuse. Cent jeunes âmes ont été baptisées selon les rites des étoiles et
sont devenues, par la grâce des astres, des New Age Watchers. Mon devoir était
de les accompagner dans leurs premiers pas sur la voie de la métamorphose.


— Je comprends parfaitement vos obligations, maître. Nous
avons tous un devoir éminent envers la jeunesse pour la purifier et la protéger
des idées sataniques qui régissent ce monde.


L’homme en mauve caressa sa plaque d’argent de la main
gauche comme s’il se fut agi d’un talisman.


— Voilà un sage discours, frère Guy. Et nous allons
œuvrer de conserve pour le bien de l’humanité.


L’expression déjà grave de Wylford devint plus sombre.


— En outre, dit-il, je dois prendre les plus grandes
précautions. J’ai été récemment informé que les agents du fisc fédéral, l’IRS[bookmark: _ftnref22][22], cherchent le
moindre prétexte pour me faire tomber. Ils me harcèlent… Chaque année, les
fonctionnaires s’escriment à éplucher nos comptes. À leur grand désappointement,
ils n’ont jamais rien trouvé de frauduleux dans la gestion du Sanctuaire. Mais
ne nous laissons pas dominer par les soucis… Joignez-vous à nous pour une
modeste collation.


Il invita ses hôtes à passer dans la salle à manger.


Sincy en avait assez de ces frasques ridicules. Il enrageait
de devoir négocier avec un tel pantin, dont il ne pouvait toutefois ignorer l’importance :
certains renseignements collectés par le RNF prêtaient à la secte plusieurs
milliers d’adeptes prêts à tout à travers le monde, et les experts estimaient
que, grâce à leurs réseaux d’information, leurs liaisons Internet cryptées et
autres moyens techniques sophistiqués, les New Age Watchers avaient déjà réussi
à infiltrer plusieurs gouvernements jusqu’au plus haut niveau, à commencer par
les États-Unis, la France, l’Allemagne, la Grande-Bretagne et même la nouvelle
Russie.
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Même face aux problèmes les plus complexes, Mouloud Boukrane
n’était jamais à court d’idées. Il trouverait le moyen de résoudre l’énigme
posée par le Palm-PC. Bien qu’il fût déjà titulaire d’une maîtrise de mathématiques,
il aimait jouer les modestes. Mais, durant les rares moments de loisir que lui
laissait le commandant Strelli, il poursuivait ses travaux en vue d’obtenir un
DEA d’informatique.


Originaire de la Cité des 4 000 à La Courneuve, Mouloud
s’était vite révélé particulièrement doué pour l’algèbre, sa passion. Maniant
un français impeccable, sans le moindre accent, excellent gymnaste et coureur
de fond aguerri, il avait été remarqué par ses professeurs. On lui attribua des
bourses et il obtint à seize ans un baccalauréat scientifique qui aurait dû le
conduire tout droit vers les classes préparatoires aux grandes écoles. Mais sa
mère mourut d’une rupture d’anévrisme. Il se fit engager comme vendeur par un
petit commerçant de quartier de Paris, un M’zabite avec lequel il parvint à
négocier un emploi du temps lui permettant de poursuivre ses études à la
faculté des sciences de Jussieu.


Il y rencontra l’homme qui décida de son destin.


Gustavo Semper était un éminent professeur d’informatique. Il
encouragea Mouloud tout au long de ses études et le fit s’engager dans l’un des
domaines les plus pointus du cybermonde : la recherche en matière de
cryptage et de décryptage informatique.


Mais il n’était pas seulement l’expert jamais en reste d’imagination
auquel Mouloud pouvait toujours demander conseil. Au fil des années de travail
et de collaboration, il était peu à peu devenu le père que le jeune Beur aurait
aimé avoir.


Un soir, quelques années auparavant, Semper avait convoqué
Mouloud dans son modeste bureau de la fac encombré de prototypes morts-nés, d’ordinateurs
obsolètes qu’il n’avait pas eu le courage de jeter et de piles de dossiers
poussiéreux. Mouloud reconnaissait à son maître toutes les qualités, sauf le
sens de l’ordre et de l’organisation. Il était pour lui une sorte d’incarnation
vivante de la théorie du chaos. Il leur arrivait d’ailleurs d’en plaisanter
ensemble.


Semper avait penché vers le jeune Beur sa longue silhouette
grise de Basque vieillissant.


— Mouloud, dans quelques semaines, tu finis ta maîtrise.
Tu ne devrais pas rencontrer trop de difficultés pour entrer au CNRS, surtout
si je te pistonne. À une condition…


Un silence s’ensuivit durant lequel il avait allumé une
cigarette imaginaire, un tic qui lui restait du temps où il fumait.


— … que tu deviennes un vrai Français…


Mouloud avait froncé les sourcils. Semper lui sourit en le
rassurant.


— Comprends-moi : tu ne peux pas rester au milieu
de la Méditerranée, perdu entre deux continents. Un seul moyen : tu dois t’engager
dans l’armée.


— Je rêve, là ? J’imagine la tête de mes copains !


La perspective de s’engager enchantait d’autant moins le
petit gars de La Courneuve qu’il avait toujours vécu dans la haine de tout ce
qui pouvait ressembler de près ou de loin aux forces de l’ordre d’un pays qui s’était
permis d’exploiter son père, mais pas d’accueillir décemment ses enfants.


— Écoute, Mouloud, je sais ce que tu as sur le cœur. Mais
crois-moi, c’est dans ton intérêt.


— Ah ouais ? Et je vais faire quoi ? Para, avec
tous les fachos ?


Il avait lâché ça en ricanant, au bord des larmes.


— Je ferai en sorte que tu aies une bonne affectation. Quand
tu auras fini tes trois ans, avec le doctorat que tu auras sûrement obtenu
entre-temps et grâce à ta nationalité toute neuve et tes titres universitaires,
tu pourras concourir pour une superbe place de maître-assistant. Et te faire
appeler un jour : monsieur le professeur Mouloud Boukrane…


Mouloud avait réfléchi pendant quelques minutes. Évidemment,
professeur Boukrane, ça en jetait un maximum… C’est ainsi qu’il s’était laissé
convaincre et s’était retrouvé assistant du commandant David Strelli au Grocos.
Logé, nourri, habillé aux frais de l’État, mais soumis à un terrible stress en
raison des responsabilités réelles qui lui incombaient et des exigences de
Strelli.


Pour seule détente, il lui restait les visites chez Semper, qui
venait de prendre sa retraite.


Le Palm-PC était une bonne occasion de retourner dans l’Essonne,
dans le pavillon de banlieue d’Yerres que Semper avait acheté lorsque sa femme
était encore de ce monde.


Boukrane demanda l’autorisation au capitaine Nedelec de se
faire conduire par une voiture du service avec chauffeur. Le policier la lui
accorda de façon distraite, sachant que, de toute façon, le patron ne lui
refusait jamais rien.


— Je te demande juste de quoi il s’agit.


— Ça, rétorqua Mouloud en montrant le micro. Un poulet
m’a demandé de l’aider à lire ce qu’il y a dedans…


— Et, comme d’habitude, on va demander du secours à
papa !


— Dans le mille.


Trois quarts d’heure plus tard, la Lancia k remontait
la rue écartée d’Yerres au bout de laquelle se cachait le pavillon de Semper. Mouloud
constata avec inquiétude que les feuilles des arbres commençaient à roussir. Il
lui semblait que les semaines, les mois, les années lui filaient entre les
doigts. Mouloud était un obsédé du temps. Les chiffres, les mesures, les
pendules, les montres, les horloges internes physiques ou physiologiques
constituaient un univers personnel dans lequel tout autre se serait noyé.


Le policier qui conduisait la Lancia s’arrêta devant un
portail rouillé. La propriété était ceinte de hauts murs. Mouloud appela sur
son portable pour se faire ouvrir. Il vit de loin Semper sortir sur le petit
perron en pierre meulière, modèle 1930 non modifié, flanqué de son grand chien,
Random, un griffon noir tout fou que Mouloud adorait. Gustavo Semper se moquait
complètement des apparences. Le jeune Beur ne l’avait jamais vu vêtu que d’un
pantalon et d’une chemise en jeans, et de bottes texanes assez insolites. L’hiver,
il osait même une peau de mouton retournée et un chapeau en toile tout cabossé.


Le professeur appuya sur une télécommande et le portail s’ouvrit
en silence.


Un simple coup d’œil au toit de la maison suffisait à
indiquer que le propriétaire devait être en relations avec le monde entier :
une antenne de radioamateur, une parabole orientable de fort diamètre, une
autre un peu plus petite, et encore d’autres antennes plus modestes.


Mouloud expliqua au chauffeur qu’il se débrouillerait pour
rentrer. Il voulait disposer de tout le temps nécessaire pour discuter avec son
maître et régler ce problème de codage…


 


Le repas s’était déroulé avec une lenteur d’autant plus
exaspérante que le menu, uniquement composé de légumes, n’avait pas réussi à
éveiller l’appétit de Sincy. Salade, betteraves, courgettes, melon, pastèque, céleri,
poivrons… Neurone était au martyre : pas un gramme de viande, ni même de
poisson ou de volaille ! Pas même un œuf !


Ce Sanctuaire déplaisait profondément au vicomte. Il n’avait
qu’une hâte : repartir à Albuquerque, prendre le premier vol pour New York
et regagner la France. Le gourou n’avait pas tari d’éloges sur la philosophie
du RNF et sur le courage de « frère Guy », qui voulait redonner à un
beau pays comme la France son faste d’antan.


Au milieu du repas, alors que Wylford avait congédié les
servantes et qu’il ne restait plus que l’ambassadeur, Sincy s’était décidé à
exposer au gourou l’objet de sa visite. L’idée de prendre Paris en otage avait
ravi au plus haut point Wylford. Il étudiait lui-même les moyens de paralyser
New York. Le politicien rebondit sur cette extravagance et le convia à Paris
pour le début des opérations. La date choisie – le 22 novembre –
arracha des applaudissements à Wylford. C’était un même jour, en 1963, que John
Fitzgerald Kennedy – « le pourceau de Cape Cod », comme l’appela
le gourou – avait été assassiné à Dallas. Il y voyait une concordance
bénéfique et offrit à son hôte de calculer les cycles de la lune et du soleil, sans
oublier la trajectoire des principales étoiles de la Galaxie pour le jour
concerné. Sincy s’enhardit alors et lança au gourou qu’il lui fallait de l’argent,
des informations et des hommes pour mener ce projet à son terme.


— Frère Guy, ce que vous me dites là est très
impressionnant, mais il me faut avouer ma perplexité. Je souscris absolument à
votre projet, mais vous surestimez mes propres moyens.


Son ton était devenu très doux, presque mielleux, comme s’il
s’adressait à un enfant.


— Soyons sérieux, maître, lâcha le Français. Votre
influence, tant morale que matérielle, n’est plus à démontrer. Certains de mes
amis ne vous remercieront jamais assez de ce que vous avez fait pour eux.


Alois Wylford repoussa l’assiette devant lui. Il se redressa
sur sa chaise et caressa une nouvelle fois sur sa poitrine le talisman des New
Age Watchers. Ce tic irritait Sincy, mais il était la preuve qu’il avait touché
juste en évoquant à mots couverts les rapports financiers de Wylford avec
certaines franges de l’extrême droite européenne.


Malgré la climatisation, le gourou sortit un grand mouchoir
mauve clair de la poche de sa toge et épongea une sueur imaginaire sur son
crâne rasé. Il pencha soudain sa haute taille vers le vicomte, accentuant le
déséquilibre physique entre les deux hommes. Pour rétablir une égalité, Sincy
recula un peu.


— Frère Guy, lâcha Wylford d’une voix soudain
caverneuse, mon frère, je suis très heureux de vous avoir rencontré et de
pouvoir vous aider, de tout mon cœur, de toutes mes possibilités. Cependant…


Il aspira une longue goulée d’air, but une gorgée de l’indéfinissable
boisson mauve.


— … cependant, vous devez bien comprendre, frère, que
nos moyens, bien que réels, ne sont pas illimités.


Sincy tendit l’oreille. La voix devenait de nouveau plus que
confidentielle, presque inaudible. Il sentit venir le piège.


— Je veux dire qu’il n’est pas question de vous aider
financièrement, continua Wylford. Nous n’avons pas de fonds disponibles. Je
suis le ministre d’une Église, et les dons qui nous sont faits sont pour le
bien du Sanctuaire. Nos fidèles sont extrêmement pointilleux sur cette question.
Encore plus que les agents des impôts.


Il rit de ce qu’il jugeait être une note d’humour. Le
Français sentit monter en lui une rage inexprimable, sauf à casser le fil de
cette délicate négociation.


— Et je voudrais ajouter autre chose… On peut imaginer
que certains de nos frères soient amenés à collaborer avec vous.


Il esquissa un sourire angélique, découvrant sa parfaite
denture en pure céramique.


— Je vous en saurais gré, maître.


— Mais je me permets d’insister avec la dernière
vigueur : il n’est pas question que nos frères soient exposés au moindre
risque. Me suis-je bien fait comprendre, frère Guy ?


Il élargit encore un peu plus son sourire artificiel.


— Je comprends parfaitement vos desiderata. Il n’est
jamais entré dans mes intentions de mettre en danger, de quelque manière que ce
soit, le Sanctuaire et ses fidèles.


— Il est merveilleux de s’entendre ainsi. Pour
consacrer notre accord total, je vous propose d’être initié, mon frère. Cela
scellera notre unité.


« Qu’il aille se faire foutre avec son initiation ! »,
pensa Sincy. Mais lorsqu’il vit Alois Wylford se lever et lui ouvrir les bras, il
comprit qu’il ne pouvait éviter ce qui ne devait être qu’une grotesque
mascarade…


 


Le zèle, l’ardeur et l’astuce de Mouloud rappelaient à
Semper le modeste exilé espagnol qu’il avait été, arrivé en 1939 au Pays basque
dans la valise d’un sous-officier de l’armée républicaine espagnole en déroute.
Il avait une tendresse particulière pour ces étudiants sortis de rien qui en
voulaient tellement qu’ils faisaient peur aux autres. Il avait permis à Mouloud
d’accélérer le cours de ses études en l’orientant vers des matières peu
fréquentées et avait réussi à lui procurer un job de sous-assistant dans son
laboratoire de recherche sur la robotique.


Ils descendirent dans le sous-sol du pavillon. Dès l’ouverture
de la porte, la voix synthétique d’un haut-parleur masqué dans le mur et
déclenchée par le radar de surveillance du laboratoire lança un tonitruant :
« Salut coco ! J’espère que tu ne m’as pas oublié dans tes prières… »
Comme tout bon mathématicien, Gustavo Semper savait habiller d’humour les
affaires les plus sérieuses. Dans l’immense salle bétonnée, aveugle et
climatisée, alignés sur une table courant sur toute la longueur d’un mur, près
d’une dizaine d’ordinateurs côte à côte, quatre grands écrans vidéo. Un scanner,
des ZIP – super-mémoires déconnectables –, des imprimantes, dont
certaines pour les documents de grande taille. Sous la table, des tiroirs
ouverts regorgeant de disquettes informatiques. L’autre paroi était également
occupée par un plan de travail encombré de machines aux formes bizarres, hérissées
de fils, dont les entrailles béantes montraient des cartes électroniques et des
câblages denses et complexes. Des tabourets sur roulettes permettaient de s’installer
et de se déplacer commodément dans ce laboratoire informatique.


Mouloud sortit le micro-ordinateur de sa poche et le tendit
au professeur qui l’examina sous toutes ses faces.


— Donc, c’est la fameuse petite merveille de Microsoft !


Pour une fois, il sourit.


— Je n’ai pas pu le lire, naturellement, avoua Mouloud.


— Ce n’est pourtant pas bien difficile !


Pour Gustavo Semper, tout obstacle relevait du jeu d’enfant.
Il ne comprenait pas que les autres pussent buter sur des problèmes aussi
simples que ceux qu’il résolvait à longueur de journées et de nuits. Il fouilla
un instant sur le plan de travail, trouva un câble de raccordement qu’il
connecta à l’arrière d’un gros IBM et tapota quelques instants sur son clavier.
Un fichier s’ouvrit. Les données transférées commencèrent à apparaître sous une
forme totalement incompréhensible. Une série de signes sans queue ni tête… en
apparence.


— D’accord !… Bon, il y a du boulot. Tu as bien
fait de venir. Je ne vois pas qui pourrait décoder ça, même les meilleurs crackers.
Pour commencer, ce nouveau système d’exploitation, le Windows CE 2.0, je
crois qu’on m’en a déjà envoyé une copie par Internet.


Quelques manipulations du clavier et de la souris, une icône
apparut sur l’écran représentant un livre ouvert, le logo caractéristique de
Microsoft, CE 2.0 en surimpression.


Semper lança le programme qui se mit en place aussitôt. Il
fouilla dans un de ses innombrables tiroirs à disquettes et en prit deux ou
trois qu’il montra à Boukrane.


— Ce sont des programmes de traduction universelle. Il
n’est pas sûr qu’ils soient directement utilisables. Mais d’abord, on va
essayer de savoir dans quel format a été saisie l’écriture originale, ensuite
nous pourrons traiter.


Le temps d’un éclair, il avait chargé le programme sur le
plus puissant de ses ordinateurs. Des dizaines de lignes d’instructions
défilèrent sur l’écran.


— C’est quoi ? demanda Mouloud, vivement intéressé.


— Un programme de scannage un peu évolué que j’ai mis
au point. Il détecte les particularités du programme utilisé et recherche dans
la grosse mémoire centrale à quoi il correspond… Tiens, voilà le diagnostic.


Il poussa un petit sifflement.


— Étonnant… Oui, vraiment étonnant.


Semper joua un peu du clavier. Un panneau d’accueil apparut
sur l’écran.


— On dirait du russe, lâcha Mouloud.


— Pas exactement. C’est du bulgare. Dis donc, dès que
tu auras le temps, nous allons travailler ça : c’est un programme de
codage très particulier mis au point par des informaticiens bulgares au début
des années 80. C’est à partir de ça qu’ils ont élaboré leurs meilleurs
virus.


— Il y a un risque d’infection ?


— Non. En principe, je suis protégé contre tous les
virus. Voyons voir…


Il fouilla encore dans ses tiroirs, pesta de ne pas trouver
ce qu’il cherchait, finit par mettre la main sur une disquette manifestement
très ancienne. Il chargea le programme : texte d’accueil en bulgare, codage,
donc décodage. Il se retourna vers Mouloud, un large sourire aux lèvres.


— Ils sont tellement sûrs d’eux-mêmes qu’ils n’ont pas
pris la peine d’utiliser un mot de passe. Quand c’est décodé, on lit directement.
Un peu stupide, ces « amis », non ?


Gustavo Semper lança l’opération. Cette fois, les données
apparurent en clair : « L’actuel réseau Gaz de France en région
parisienne date des premières mises en service du gaz au début du siècle. À l’époque,
il était alimenté par plusieurs usines à gaz, dont celle de Gennevilliers. Comme
vous allez le voir, ce détail n’est pas anodin… »


Mouloud Boukrane et Semper lurent tout le texte sur l’écran.


— Tu peux m’expliquer ça, toi ? Je ne vois là rien
de bien passionnant. Tout est dans le domaine public, à quelques détails près. Quel
intérêt de coder ce genre d’informations ? Dis-moi, comment cet ordinateur
est-il arrivé entre tes mains ?


Mouloud résuma rapidement l’affaire. D’une manière ou d’une
autre, ce texte anodin était à l’origine de trois meurtres horribles.


— Ton patron est-il au courant ?


— Pas encore. Il est en mission.


— On imprime ?


— On imprime, confirma le caporal Boukrane. De toute
façon, vous conservez le texte en machine, non ?


— Oui.


Gustavo Semper lança l’imprimante, qui cracha sa page de
texte en quelques secondes. Boukrane plaça le feuillet et le micro-ordinateur
dans la poche de sa chemise.


— Il ne me reste qu’à vous demander de m’excuser de
vous avoir importuné pour si peu, maître.


— Mais non, c’était un excellent exercice de style. Tu
devras prévoir un paragraphe là-dessus dans ton mémoire sur le cryptage. Moi, je
vais regarder d’un peu plus près comment est constitué ce nouveau système de
Microsoft et ce programme bulgare. Quand même, trois cadavres pour si peu, c’est
insensé.


— Et il n’y a absolument rien d’autre dans la mémoire ?


— Sûr et certain. Même pas des bribes de dossiers
antérieurs jetés à la poubelle. La machine était neuve, elle n’avait jamais été
utilisée auparavant. En tout cas, la mémoire a été totalement réinitialisée.


Mouloud Boukrane se demandait quel pouvait être l’enjeu de
cette affaire. C’était une histoire de fou… Et si le texte en clair recouvrait
lui-même des données codées ? se dit-il. Pourquoi pas, après tout ? Dans
ce labyrinthe du chiffre où la paranoïa jouait le rôle du Minotaure, Mouloud
Boukrane avait appris que l’on pouvait s’attendre à tout…
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C’était encore la pleine nuit à Albuquerque, mais la matinée
était déjà bien avancée en France lorsque le Boeing d’American Airlines amorça
sa descente sur Orly. L’avion avait décollé avec deux heures de retard à JFK
Airport, à cause du trafic. Le ciel était bouché et ils ne sortirent des nuages
qu’au tout dernier instant ; les roues touchaient déjà le sol. Visibilité
réduite. Une bruine grasse enveloppait l’aéroport. Strelli comprit que l’été
allait s’achever sans qu’il eût progressé d’un pouce dans l’enquête. Il avait l’impression
d’être empêtré dans une boue gluante. Bien qu’il eût dormi pendant le vol, il
était éreinté et la rage le disputait à l’abattement. Cette mission à New York
était un échec. Mais que pouvait-il faire ? Où aller ? Où chercher ?…


Etxe était mort et il ne trouverait jamais son assassin.


Les trois hommes du Grocos furent cueillis à la sortie de la
passerelle de débarquement par un policier qui leur fit emprunter le trajet
réservé aux équipages. Drapé dans un imperméable beige froissé, Gentilini les
attendait dans le bureau du patron de la DICCILEC en buvant un café. Visiblement,
lui aussi avait mal dormi.


— Vous avez une mine de croque-mort, lança-t-il. Alors ?


— Rien, répondit Strelli en acceptant le café que lui
tendait le commissaire. On les a perdus comme des cons !


Ses deux compagnons de route somnolaient sur leur chaise :
on dort moins bien en classe économique qu’en affaires…


— On a surveillé l’arrivée du Continental Airlines… Marlain
est sorti seul. Rien à signaler. Il a rejoint le château de Sincy-Saint-Antoine
à un train de sénateur. Il se fout peut-être de nous !


— Vous pensez encore que je suis atteint de complotite
aiguë, monsieur le commissaire ?


— Je ne sais pas, David. Tout ça reste bien mince pour
impliquer le RNF dans ce merdier.


— Vous voulez que je vous dise ? À mon avis, à
cette heure-ci, leur foutu aristo de vicomte est en train de négocier avec je
ne sais quel salopard. Un truc vaste… Je sens ça, même si je n’ai pas d’idée précise !


 


Sincy était légèrement ivre, mais assez conscient pour
espérer que la cérémonie ne s’éternisât pas trop. Neurone avait bu plus que de
raison et un militant des NAW devait l’aider à se maintenir debout. On leur
avait fait avaler à tous deux un cocktail à base de mezcal dans des timbales en
poterie ornées de motifs amérindiens offertes par des femmes enveloppées de
voile mauve.


Ils avaient ensuite pénétré, au bout d’un long couloir, dans
une sorte de vaste amphithéâtre à ciel ouvert. Le ciel étoilé était d’une
clarté absolue et la pleine lune resplendissait au-dessus de l’arène, au centre
de laquelle se dressait une immense pierre ovale taillée. On aurait dit une
table attendant un festin céleste. Le lieu ne manquait pas de majesté et, gagné
par l’atmosphère qui y régnait, Neurone cessa de tituber. Répartis en trois
cercles distants de trois mètres les uns des autres, les initiés s’étaient
placés autour de la table de pierre. Les fidèles du premier cercle chantaient. Ceux
du deuxième martelaient des tambours en cuir de bison. Au fur et à mesure des
percussions, une transe hypnotique gagnait les initiés du troisième cercle. Diffusant
une odeur âcre, des coupes pleines d’encens enflammé était réparties sur tout
le site.


Deux femmes guidèrent les Français jusqu’aux cinq marches
qui menaient à la table. Alois Wylford, vêtu d’une épaisse veste de cuir mauve,
apparut de l’autre côté. Sincy comprit qu’il ne s’agissait pas d’une table, mais
d’un autel sacrificiel : la pierre était souillée de sang coagulé. Il eut
un réflexe de recul. Quel animal serait sacrifié aux fantasmes du gourou ?
se demanda-t-il en atteignant le socle.


À ses côtés, Neurone semblait recouvrer ses esprits. Le
rythme des tambours accéléra, les mélopées devinrent lugubres. Sincy vit deux
hommes de large carrure pousser fermement un jeune garçon vêtu d’un simple pagne
mauve. Il avait les yeux révulsés et de la sueur coulait sur son front. Son
hébétude et les mouvements désordonnés de sa tête montraient qu’il avait été
drogué. Le vicomte frémit. Neurone lui jeta un regard interrogateur. Le gourou
se fit apporter une dague effilée dont le manche était de couleur mauve et
tendit le coutelas à son invité, tandis que les deux officiants allongeaient la
victime sur la pierre de l’autel. Sincy sentit ses jambes se dérober sous lui. Dans
sa main, la dague lui parut plus lourde qu’une masse d’arme. Les officiants
maintenaient le jeune garçon par les épaules, Sincy fut épouvanté par le regard
vide de la victime qui le fixait maintenant comme si sa propre mort était
inéluctable. Alois Wylford étendit les deux bras vers la lune et prononça des
formules incantatoires. Le son des tambours cessa soudain. Le gourou plongea
son regard dans celui du Français, qu’il tenait pour un nouvel adepte.


— Frère Guy ! Au nom de la puissance cosmique qui
nous anime tous, offrez au frère John la libération de son âme…


Sincy s’efforça de penser à son projet secret. Il devait
oublier le corps tremblant du jeune garçon et se concentrer sur son propre rêve.
Dans moins de cent jours, il serait le maître de la France et imposerait à la
face du monde une idéologie qui l’habitait depuis sa prime jeunesse. Que
représentait la vie d’un inconnu face à ce destin ? Des hommes mourraient
sûrement pour qu’il accédât au pouvoir. C’était ainsi depuis la nuit des temps.
Seuls les puissants triomphent, les faibles sont voués à la destruction. Lui, Guy
Altar, vicomte de Sincy, ne pouvait décemment pas reculer devant cette épreuve
imposée par un fou qu’il méprisait, mais dont il avait besoin. Il leva la dague.
Un vent tourbillonnant envahit l’arène. Il regarda Neurone, derrière lui. Si
jamais il n’arrivait pas à planter la lame dans la chair de la victime, son
garde du corps l’y aiderait. Il ferma les yeux, frappa avec violence. Mais le
couteau glissa sur la clavicule du jeune garçon, qui poussa un hurlement. Le
vicomte tremblait. Son garde du corps lui prit fermement la main et la resserra
sur le manche. Il lui releva le bras et l’obligea à abattre l’arme en pleine
poitrine. Le sang jaillit d’un coup, l’éclaboussant. Il eut un haut-le-cœur en
voyant la dague ressortir et replonger une fois encore dans la plaie béante. D’un
geste plein de morgue, Wylford ordonna aux initiés de reprendre les chants. Le
battement lourd et envoûtant des tambours emplit l’arène. Le vicomte de Sincy, d’une
pâleur de marbre, s’affaissa sur lui-même. Neurone l’aida à se relever.


— Frère Guy, je vous accueille au sein des New Age
Watchers ! lança Wylford d’une voix sépulcrale en lui passant autour du
cou une plaque d’argent semblable à la sienne.


Sincy eut l’impression que le métal lui brûlait la chair. Neurone
lui glissa un étrange sourire de connivence et de compréhension. Il ne savait
pas s’il était plus angoissé d’avoir tué de ses propres mains un pauvre type ou
d’avoir eu pour complice un homme qu’il tenait pour moins que rien.


Il ne put réfréner un hoquet. De la bile lui remonta dans la
gorge. En redescendant les marches de l’autel, il vomit et refusa l’aide des
officiants souillés du sang de sa victime…


 


Le commissaire divisionnaire Josée Antonin occupait un
bureau d’apparence modeste sous les combles du ministère de l’Intérieur, rue
des Saussaies.


On frappa à sa porte et, avant qu’elle ait eu le temps de
répondre, Margaux Villaret entra sans façon. Antonin arbora son sourire le plus
enjôleur. Son bronzage artificiel était un peu trop poussé.


— Nouvelle coiffure ? interrogea Margaux en
pointant le casque noir de cheveux savamment brouillon.


— Je me suis fais décoiffer chez Alexandre. Cher, mais
dans le vent. Comment tu trouves ?


— Bien !


Elle ne fit aucun commentaire sur la tenue vestimentaire du
commissaire. Si elle persistait dans la voie qu’elle avait choisie, on finirait
par la prendre pour une call-girl de luxe plutôt que pour une fliquesse
de haut rang.


— Ma petite Margaux, viens t’asseoir près de moi et
raconte-moi les derniers événements ! dit-elle de sa voix de basse.


Elle lui posa la main sur le genou avec une insistance qui
agaça Margaux. Les femmes, ce n’était vraiment pas sa tasse de thé.


— Alors, ces Grocos, comment sont-ils ?


— Comme tous les militaires, même s’ils ne le sont pas
tous. Un peu obtus.


— Strelli est plutôt beau gosse, quand même, non ?


La caresse d’Antonin se fit un peu trop audacieuse sur sa
cuisse. Elle se leva.


— Je suis sur un coup pour eux : Khamylov. Ça vous
dit quelque chose ?


Antonin se passa la main dans les cheveux pour les ramener
en arrière.


— Rien. Et toi, tu as une idée ?


— J’ai un contact qui m’aidera, s’il le peut.


— Je l’ai dit à Strelli : tu es la meilleure. Il
avait l’air de ne pas me croire. Au fait, Margaux, tu me dois une invitation
dans un de tes restaurants pour poules de luxe…


Elle lui fit un clin d’œil et la prit par les épaules.


— Tu n’as pas oublié, j’espère ?


— J’ai une trop bonne mémoire pour ça, madame le
commissaire.


— Je suis libre. Quand tu veux !


Margaux Villaret était un flic discipliné. Elle n’avait pas
discuté l’ordre de rejoindre le Grocos, mais elle s’écarta quand Josée Antonin
se pencha pour l’embrasser sur les lèvres…


 


Guy de Sincy ne sut jamais comment il s’était retrouvé dans
un lit d’hôtel. À son réveil, le jour entrait à flots par la fenêtre dont on n’avait
pas pris la peine de tirer les rideaux.


Il avait un mal de tête épouvantable et, décalage horaire
aidant, n’avait strictement aucune idée de l’heure. Sur l’autre lit, Neurone
dormait, totalement nu, étalé sur le ventre.


Le politicien se releva sur le coude et observa
distraitement les longues balafres rosâtres, de mauvaises cicatrices
boursouflées, qui zébraient son dos. Comme s’il avait subi le supplice du fouet…


Il se leva et marcha vers la fenêtre. Sous ses yeux s’étalait
un prodigieux paysage de montagnes aux teintes carminés et mordorées qui, à l’Ouest,
constituaient un rempart naturel au grand plateau qui s’étendait jusqu’à l’horizon.
On distinguait là-bas des sommets de mesas si éloignés qu’ils avaient l’air
de simples collines bleu de Prusse se détachant sur un ciel d’une limpidité
absolue. La lumière évoquait la peinture sensuelle et métaphysique de Georgia O’Keeffe.


Dix étages plus bas, quelques blocs de constructions basses.
Un peu plus loin, le clocher d’une église coloniale. Où pouvaient-ils donc se
trouver ? Le décryptage – pénible – de quelques documents publicitaires
lui apprit qu’ils se trouvaient à l’hôtel Sheraton Inn, Albuquerque. Il sentit
un poids autour de son cou : suspendue par une grosse chaîne d’acier bleui,
la plaque émaillée des New Age Watchers. Il ne parvenait pas à y croire.


Il eut une vision fugitive de sang et de mauve, des lambeaux
d’images – des images de sacrifice humain. Incroyable. Il courut dans la
salle de bains se passer de l’eau fraîche sur le visage. Ainsi, on les avait
ramenés à leur point de départ, comme si rien de cette horreur n’avait existé.


Une patrouille d’avions de chasse survola la ville dans un
grondement d’enfer. Le téléphone sonna. Sincy décrocha. Il eut la stupéfaction
d’entendre Marlain lui demander de ses nouvelles et lui annoncer qu’au château
tout allait bien.


— Quel jour sommes-nous, exactement ?


— Eh bien, jeudi soir, tard, il est 22 h 15. 13 h 15
pour vous, monsieur le président.


Sincy discerna l’embarras de son collaborateur. Il regarda
sa montre puis la lumière matinale par la fenêtre. Les neuf heures de décalage
lui troublaient totalement l’esprit. Des images d’une cruauté fantastique lui
revinrent brusquement, avant de s’effilocher.


Une interrogation l’assaillit. Avant de sombrer dans ce
sommeil comateux, avait-il obtenu quelque chose de concret de Wylford, ce
pantin couleur guimauve ?


Il n’en avait pas vraiment l’impression…


 


Strelli tombait de sommeil. Il n’avait dormi que trois
heures en début d’après-midi. Avec ce qui lui restait de lucidité, il
consultait les derniers rapports de filature de Nedelec. La pendule de l’ordinateur
marquait 23 h 05.


Il entendit des pas dans le couloir. On frappa à la porte de
son bureau. Derrière la vitre dépolie, il reconnut la fine silhouette de Margaux
Villaret. Cette femme ne se reposait-elle donc jamais ?


— Entrez !


— Mon commandant…


— Cessez donc de m’appeler ainsi, puisque ça a l’air de
vous déplaire.


Il lui indiqua une chaise. Elle était vêtue de jeans, d’un
blouson MacDouglas, et chaussée de bottes en daim. Il ne l’avait jamais vue
ainsi : elle était d’habitude soit en tailleur BCBG, soit en uniforme
commando. Il la trouva plus naturelle ainsi, moins surfaite. Plus réelle. Il
aurait voulu le lui dire, mais il n’osa pas.


— Du nouveau ?


— Mon contact m’a laissé entendre qu’un certain
Khamylov, avec un kh, et non avec un r, était disposé à me
voir ce dimanche. À 20 heures.


— Comment être sûr qu’il s’agit de l’homme mentionné
par Adrienne Valais ?


— Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de Khamylov
prêts à financer un parti d’extrême droite sur le marché. Notre homme correspond
au profil. Ce serait un vrai coup de malchance si ce n’était pas le même. Ce n’est
pas votre avis, mon comm…


— Appelez-moi Strelli, et je cesserai de vous donnez du
mademoiselle… Vous savez, Villaret, ces temps-ci, justement, la malchance ne m’a
pas beaucoup lâché.


Il releva la tête et croisa les yeux verts de Margaux. Il ne
comprenait pas ce soudain besoin de se confier. Depuis la mort d’Etxe, il s’était
renfermé dans un mutisme quasi total. Seul le travail le rattachait encore à la
vie. Peut-être, sans s’en rendre vraiment compte, était-il mort lui aussi sur l’A6,
avec les vingt victimes des terroristes ? Peut-être la fatigue avait-elle
abaissé ses défenses ? La jeune femme assise en face de lui était la
première personne à lui inspirer le désir d’échapper au royaume des ombres. Elle
sourit tristement.


— Je sais, j’ai appris pour votre ami… Etxe, c’était
son nom, n’est-ce pas ?


— Qui vous en a parlé ?


— Mouloud. Il l’aimait bien. En tout cas, quand il en
parle, il y a de l’émotion dans sa voix.


— C’était réciproque. Etxe, c’était un peu son grand
frère. Mouloud l’avait même convaincu de se mettre à l’informatique… J’ose pas
imaginer les dégâts.


Il sourit rêveusement.


— C’était un type bien… Il vous aurait plu, Villaret !


— Je n’en doute pas.


— Bon, ce Khamylov, je veux aussi le rencontrer.


— D’ordinaire, j’agis seule.


— On fera comme d’ordinaire. Vous avez un garde du
corps, à ce que j’ai cru comprendre ?


— Oui, le sergent Baudin. Il m’escorte dans certaines
de mes missions aux RG…


— Très bien. Je prends sa place.


Margaux ouvrit ses grands yeux verts, incrédule.


— Vous ne me faites pas confiance ?


— Si, mais…


— C’est un ordre, Villaret !


— Ah, dans ce cas… Je m’incline.


Strelli se leva. Margaux l’imita et se laissa raccompagner
jusqu’à la cour du château. Il comprit à ce moment pourquoi elle s’était
habillée de façon si sportive.


— Je ne savais pas que vous aimiez la moto, dit-il en
voyant la superbe Yamaha V-Max dressée sur sa béquille près de Harley Davidson.


— Mon père m’a transmis sa passion.


— Et c’est lui qui vous a offert cet engin ?


— Il est mort sur l’île de Man, en participant à l’Union
Tourist Trophy. Je n’avais pas dix ans.


Margaux enfourcha la Yamaha et lança le moteur d’un coup de
botte nerveux. Elle coiffa son casque intégral et rabattit la visière. Strelli
regretta de ne plus voir ses yeux. Elle lui fit un signe de la main. Il suivit
du regard la moto qui s’enfonçait dans la nuit.
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La lumière déclinait sur le château de Sincy-Saint-Antoine, mais
Renato Balavone n’en avait cure. Enfermé dans son bunker, il achevait de mettre
à jour le site web-Internet du RNF. Après avoir ouvert la page principale MSN, il
choisit dans la liste des signets www.ntnl.net.fr.


La page spéciale s’ouvrit assez vite. Au son des Carmina
Burana de Carl Orff s’inscrivit en tournoyant le sigle du RNF, souligné par
le slogan clignotant en rouge : « Les Français debout, d’abord. »


Au sommaire, on pouvait lire les dernières nouvelles du
front. On rappelait entre autres la « disparition » du chef Oscar
Knapp depuis son enlèvement de la prison de la Santé, les scandales de la
semaine, où il était divulgué qu’un « Nègre » venait d’être nommé
dans le cabinet du ministre des Transports, et le coût « réel » des
immigrés dans le déficit de la Sécurité sociale. Balavone ne put s’empêcher de
rire en lisant la plaisanterie antisémite du mois. Sous une icône « Dossier
secret » était dévoilé le complot mondialiste de la « Main noire »
contre les nationaux.


Il farfouilla sur son bureau et lut le papier que lui avait
remis la secrétaire de Sincy. « À insérer dans le dossier « Main
noire » », texte consacré à l’agression de la GLNE (Grande loge
nationale écossaise) dans le cadre du complot ourdi contre le Rassemblement
national français. Les agents ploutocrates sionistes proarabes de cette faction
maçonne ont stipendié des écrivains célèbres pour ridiculiser notre mouvement. »


Il entrait les nouvelles données sur le site web quand
retentit une sonnerie de téléphone américain. Très forte, presque
assourdissante.


Il tapota avec fièvre sur son clavier. Le site web du RNF s’effaça
pour laisser la place au visage d’Alois Wylford, plein écran.


Pour dialoguer, les deux ordinateurs utilisaient un
programme de direct call – issu d’un développement clandestin du
programme ICQ bidouillé par Balavone – permettant d’éviter le coût
excessif des communications transatlantiques. Balavone exécuta une courbette
obséquieuse.


— Grand maître, votre modeste disciple vous salue, dit-il
en anglais.


— Frère Renato, je te rends ton salut avec joie. Alors,
quoi de neuf depuis notre dernier contact ?


— Je n’ai rien, maître. Mais vous avez vu l’Indien.


Wylford sourit. Il savait que, au cours de leur communication,
Balavone ne désignait jamais autrement Sincy. Il esquissa un sourire suave.


— J’ai vu l’Indien, frère Renato. Je l’ai même initié
au rite-épreuve. Il s’est montré réticent. Il n’est pas prêt pour être
accueilli au sein des New Age Watchers. Et il voulait de l’argent.


— Il ne faut pas lui en donner, maître. Il est
insolvable.


— Je n’en doute pas. Je l’ai toutefois entretenu dans
ses illusions. Je l’ai même encouragé. C’est notre intérêt, frère Renato. Nous
saurons bien prendre nos distances quand il le faudra. Voilà ce que je voulais
te dire. Reste vigilant et tu recevras ta juste récompense. Je pense même
pouvoir faire lever ton interdiction de séjour sur le territoire américain pour
que tu puisses nous rejoindre.


Alois Wylford baragouina quelques incantations incompréhensibles.
Balavone le remercia et se prosterna devant ses écrans informatiques en signe d’allégeance
au maître suprême des New Age Watchers.


 


À Orly-Sud, ce samedi matin, les passagers débarquant du courrier
American Airlines AA 044 en provenance de New York s’approchaient de la
barrière douanière, après avoir récupéré leurs bagages sur les manèges de
distribution. Même un œil exercé n’aurait pu repérer les officiers de la
DICCILEC et les hommes du Grocos, spécialement chargés de surveiller les
arrivants.


Strelli avait organisé un comité d’accueil pour recevoir Guy
Altar de Sincy à son retour des États-Unis. Il en avait été informé par l’adjoint
au chef d’escale d’American Airlines à Kennedy Airport, qui arrondissait ses
fins de mois en transmettant les listes de passagers « sensibles »
aux services français. Le vicomte ne se cachait pas : comme à l’aller, il
avait voyagé en première.


Par la même occasion, les policiers français avaient reçu
mission de repérer toute personne accompagnant le politicien ou venue l’attendre.
Les guetteurs avaient été dotés d’appareils photo électroniques, des Sony
Digital Mavica MVC-FD 7 très simples d’usage, d’une capacité de vingt à
quarante clichés stockables sur disquettes ordinaires 3,5 HD, immédiatement
lisibles sur n’importe quel ordinateur équipé du logiciel adéquat. Avantage
annexe de ce système : il tolérait de grandes variations de lumière et, pour
les zones les plus sombres, un flash incorporé suppléait à l’insuffisance de
lumière. Une fois numérisées, les images étaient susceptibles de subir tous les
traitements possibles, y compris des agrandissements partiels.


Pour compléter le dispositif, Strelli avait demandé à Jean
Blaecher, le sourd-muet, de suivre de près Sincy, pour « lire » ce qu’il
dirait à son escorte. Jean était capable de déchiffrer les paroles d’autrui à
distance si respectable qu’il était impossible de le repérer. À condition, bien
sûr, qu’il eût une vue directe sur les lèvres.


L’homme du RNF se présenta l’un des premiers au contrôle de
police. Dans la cabine vitrée, le jeune fonctionnaire de la DICCILEC jeta un
œil apparemment distrait sur le voyageur, vérifiant sur son ordinateur que le
passeport correspondait bien à celui de la personne signalée. Les photographes
commencèrent à opérer, tandis que, planqué dans une cache, un cameraman
enregistrait le moindre détail de la scène. Le vicomte rejoignit Neurone devant
les manèges à bagages.


Les photos furent aussitôt diffusées par e-mail au service
de l’identité judiciaire et au bureau du Grocos, à Vincennes. Mouloud Boukrane
rangea la série de clichés en mémoire pour que Strelli pût les examiner à son
retour.


Celui-ci avait reconnu l’homme qui accompagnait Sincy à l’aller.
Ses yeux noirs totalement dénués d’expression et pourtant sans cesse en
mouvement étaient particulièrement remarquables.


Des yeux de tueur fou…


 


Robert Marlain était venu chercher son patron à l’aéroport. Il
s’était étonné de voir si peu de policiers. Le vicomte semblait soucieux. Assis
à l’avant, côté passager, Neurone laissait vagabonder ses pensées. Le meurtre
rituel du Sanctuaire l’avait convaincu qu’il y avait bien les seigneurs et les
esclaves. Et il n’était même plus sûr que Sincy fût de la première espèce. Comment
pouvait-on s’imaginer être un dieu sans avoir le goût de tuer ?


Alors que la Jaguar roulait sur l’A6, direction Paris, à
hauteur de l’endroit où, sur l’autre voie, s’était produit le guet-apens
meurtrier, Neurone se laissa aller à des commentaires d’une stupidité déroutante.
Marlain voulut le calmer, mais l’autre n’en avait rien à faire. Il éprouvait un
sentiment de puissance. Il revoyait le dernier des flics qui avait mordu la
poussière, la balle du Makarov arrachant le haut de la cuisse. Lui, Neurone, avait
survécu, et cela seul avait de la valeur.


La Jaguar Sovereign traversa le parc à vitesse réduite. Le
châtelain monta dans ses appartements et Marlain ordonna à Neurone de rejoindre
le terrain où opérait la Garde nouvelle. Une demi-heure après, Marlain arriva
lui-même et congédia les soldats, hormis Neurone. Il resta un instant
silencieux, fixant le tueur, une lueur de haine dans les yeux.


— Qu’est-ce qu’y a, patron ?


— Comment, qu’est-ce qu’il y a ? Tu me le demandes ?
J’ai parlé à Renard ! C’est toi qui as buté les deux flics et la femme à Rosny ?


— Putain, j’allais pas laisser des témoins !


Marlain décocha un terrible coup de poing dans le visage de
Neurone qui partit en arrière. Il le releva, lui balança une manchette d’une
violence qui surprit le tueur lui-même. Il tenta d’arrêter le bras du colonel, mais
celui-ci lui fît une rapide prise au bras et le lui ramena dans le dos en le
tordant. Neurone hurlait. Du tranchant de la main, il lui assena un coup sur la
nuque. Le tueur faillit s’évanouir. Il glissa sur le sol et Marlain le retourna
comme un quartier de viande. Il lui sauta dessus, enfonçant le genou sur la
poitrine. Neurone étouffait.


— Écoute-moi, petit con ! Tu es sous mes ordres !
Tu n’es rien, t’entends ? Rien ! Si je veux, je te bute maintenant !
Compris ?


Neurone éructa à regret son accord. Marlain se releva. L’autre
vomit un peu de bile en roulant sur le côté.


— Pour l’ordinateur, tu laisses tomber ! Ta
connerie fait un tel raffut qu’on risque même d’avoir les flics au cul ! Tu
laisses tomber, c’est clair ?


— Oui !


— Oui, comment ?


— Oui, mon colonel !


Marlain lui cracha au visage et lâcha prise. Resté seul, Neurone
s’allongea sur le sol et fut saisi d’une crise de rire, comme atteint de
démence. OK, il laisserait tomber pour l’ordinateur. Mais le Tokarev, c’était
une autre histoire. Son histoire…


— Et là-dessus, je t’encule, mon colonel !


Son rire effraya une paire de corbeaux qui s’envola dans un
froissement d’ailes.
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Strelli n’avait pu cacher un certain agacement lorsque le
brigadier Baudin lui avait remis les clés de la voiture en présence de Margaux.


— Si Khamylov était si fort, il n’accepterait jamais le
contact.


— Ces anciens du KGB sont encore plus malins que nous
le croyons, mon commandant. Leur vrai problème, maintenant, c’est de s’intégrer
totalement au milieu financier et de nous faire croire qu’ils ne sont plus
dangereux. Dans une certaine mesure, ils ont d’ailleurs raison : ce qui
les intéresse avant tout, ce sont les affaires.


— Si vous le dites, madame de Saint-Sorin…


Il lui avait ouvert la porte arrière, avait contourné la
voiture et mis le cap sur les Champs-Élysées quasiment déserts en ce dimanche
soir. Il remonta jusqu’à l’avenue George V dans laquelle il tourna pour se
garer juste en face du Marlin, le restaurant de poissons haut de gamme relancé
depuis quelques mois par Khamylov.


Margaux avait choisi pour ce dîner un costume-pantalon
Armani d’une élégance fluide et trouble. Strelli avait lui-même endossé un
costume bleu marine bon marché, en accord avec son nouveau statut de domestique.


Il entra le premier au Marlin, prit son temps pour examiner
la salle, pratiquement vide. Il repéra aussitôt un vieil homme qui, au fond de
la salle, dictait ses ordres à deux serveurs. Jouant à la perfection son rôle
de garde du corps, il fit alors signe à Margaux qu’elle pouvait entrer. Les
lumières tamisées créaient une délicate atmosphère ocre-brun, propice à la
romance ou aux affaires. Ce qui, à en croire Cécile de Saint-Sorin, revenait
parfois au même.


Jusqu’alors assis au bar, un homme se précipita vers eux. Main
tendue, il saisit celle de Margaux qu’il baisa avec empressement.


Deux pas en arrière, en apparence indifférent, Strelli
observait la scène. Il s’agissait sûrement du dénommé Orlin Dimitrov : il
correspondait au portrait qu’en avait dressé Margaux. Le Bulgare entraîna la
jeune femme vers le vieil homme qui avait abandonné les serveurs et s’approchait
du bar avec lenteur. Il s’arrêta à quelques mètres de ses invités, comme pour
imposer une certaine distance.


— Mon général, permettez-moi de vous présenter Mme de Saint-Sorin,
annonça Dimitrov d’une voix forte, comme s’il se fût adressé à un sourd.


D’un geste dédaigneux, Khamylov désigna le bar et claqua
dans les doigts. Le barman sortit une bouteille de champagne d’un seau à glace.


— Addition pour moi, vous êtes chez moi. Et pas la
peine crier si fort, cher Orlin, j’entends très bien.


Strelli s’était assis au bout du bar, les mains à plat sur l’acajou
cerclé de zinc. Il ne portait pas d’arme : Margaux avait absolument tenu à
ce qu’il laissât son .38 spécial dans le coffre de la voiture. Elle craignait
une fouille. Avec les anciens tortionnaires de la Loubianka, on n’est jamais
trop prudent. Il ne craignait rien : ses mains étaient des armes et il s’était
bien gardé de dire à la jeune femme qu’une Lancia k du Grocos stationnait
près du Marlin. Trois des quatre membres de l’équipage avaient pris position
autour du restaurant. Et eux, ils étaient armés de leur mini-Uzi.


Dimitrov semblait mal à l’aise, comme s’il s’attendait à
devoir arbitrer la rencontre de deux fauves susceptible de dégénérer en duel
sanglant. Margaux, elle, était radieuse. Le danger illuminait sa peau d’un
éclat aux nuances d’albâtre. Strelli la contemplait comme s’il la découvrait. Avec
des manières curieusement cérémonieuses, Khamylov proposa à ses hôtes de s’asseoir
autour d’une table basse. Les fauteuils en cuir anglais seraient, dit-il, plus
confortables que les tabourets.


Strelli et Dimitrov se tenaient un peu à l’écart, comme s’ils
avaient été de trop. Khamylov n’avait d’yeux que pour Margaux. Après un échange
de banalités en français, elle l’étonna en lui répondant dans un russe
excellent. Strelli se surprit à goûter cette voix désormais familière prononcer
des mots pour lui incompréhensibles et exotiques, mais si mélodieux… Pendant l’amour,
parlait-elle aussi en russe ?


Il se reconcentra bien vite sur Khamylov. L’Ingouche ne
payait pas de mine : à le voir, on aurait pu le prendre pour un vieux
fonctionnaire décati. Mais il pouvait deviner, à certains gestes des mains où
affleuraient les veines, à certaines expressions brusquement fermées, à l’opacité
de ses yeux noirs, la nature profondément égocentrique du vieillard. Il était
sans doute prêt à s’aliéner la terre entière pour survivre une seconde de plus…
C’était sûrement sa principale force, et en même temps sa faiblesse : parce
qu’il avait fait de la mort son métier, il la craignait plus que tout. Et, face
à l’indécente jeunesse de Margaux, il pouvait n’être qu’un enfant désarmé… Impuissant.


 


Brianne était éreinté. Il alluma la télé et se servit une
bière. Il avait appelé Christine, une jeune prostituée pour laquelle il s’était
pris d’affection. Elle saurait le détendre, il n’avait pas le moindre doute
là-dessus. Pour le reste… Il préféra éviter d’y penser et tenta de se plonger
dans le film de la Une. À peine commençait-il à se laisser vaguement captiver
qu’on sonna à la porte. Brianne maugréa en se levant, regarda sa montre. 21 h 10.
Christine était en avance. Peut-être, après tout, lui plaisait-il vraiment ?


Il sourit en ouvrant la porte et n’eut pas le temps de
reposer sa canette de bière. Un instrument de métal venait de s’abattre violemment
sur son front.


Quand il reprit connaissance, le commissaire constata que
son appartement était sens dessus dessous. Assis sur une chaise, les mains ligotées
derrière le dos, il ressentit une violente douleur à l’épaule gauche, probablement
démise. Sa tête le faisait horriblement souffrir et son nez gonflé était
obstrué de mucosités sanguinolentes. Un homme cagoulé entra dans son champ de
vision et brandit la clé à molette avec laquelle il l’avait frappé.


— Où est le Tokarev, ordure ? dit l’homme d’une
voix qu’il n’avait même pas pris la peine de camoufler.


— Un Tokarev ? Quel Tokarev ?


Une manchette un peu appuyée à la base du nez le contraignit
à reconsidérer sa réponse.


— Il y a belle lurette que je ne l’ai plus ! On n’a
même pas attendu les meurtres pour en faire une pièce à conviction judiciaire. Ce
Tokarev, personne ne le récupérera jamais ! Si c’était ton idée, t’es de
la baise, connard !


Malgré la douleur, il esquissa un sourire. La clé à molette
fendit l’air et lui brisa le maxillaire inférieur. Un flot de sang ruissela sur
sa poitrine. Il tenta de se lever, mais les liens de corde s’enfoncèrent dans
la chair déjà meurtrie de ses poignets. Il sut qu’il ne s’en sortirait pas :
l’agresseur venait d’enlever sa cagoule.


— Tu sais comment on m’appelle ?… Neurone ! Le
seigneur du chaos ! Je suis un dieu, tu entends ça ? Un putain de
dieu ! Et toi… toi, t’es qu’un pauvre flic de merde ! Ouais, j’ai
buté les trois autres connards ! T’aurais dû les voir faire dans leur froc !
D’ailleurs, tu vas les rejoindre !


Il prit Brianne par la nuque, la lui brisant presque, et
poussa la chaise jusqu’à la table ronde du salon, sur laquelle il lui martela
le visage à plusieurs reprises. Le sang gicla. Brianne hurla. Ses dents
supérieures avaient sauté sous le choc. Ahanant comme un bûcheron, son
tortionnaire le fit taire en lui ouvrant le crâne d’un nouveau coup de clé à
molette. Le policier perdit connaissance. Une façon de signifier qu’il avait
assez lutté, mais qu’il ne céderait pas.


— Saleté de flics !


Neurone donna un dernier coup sur la nuque qui tua définitivement
le commissaire divisionnaire François Brianne.


Une mort sans témoin.


Neurone aurait voulu cracher sur le cadavre, mais il savait
qu’une seule goutte de salive, de sang ou de sperme permet à la police scientifique
de remonter jusqu’au meurtrier. Pas si dingue ! Après tout, il était un
dieu vivant ! Il fronça les sourcils en se demandant s’il avait bien fait
d’honorer de sa semence la prostituée qu’il avait tuée, rue Blondel…


Seuls les esclaves – ou les flics – s’intéressent
aux faits bruts… Lui, il pouvait envisager un futur de seigneur : dans
moins de cent jours, Paris serait à ses pieds !


 


Quand Christine dell’Isola arriva sur le palier, elle
ressentit un léger malaise. La lumière filtrait de l’appartement de Brianne. Ce
n’était pas du tout le genre du commissaire de laisser sa porte ouverte. On
entendait la télévision en fond sonore. Elle avança sur la pointe de ses
escarpins et poussa la porte de sa main gantée. Elle appela Brianne. Avait-il
voulu lui faire une farce ? Ce n’était vraiment pas drôle. Elle pénétra
dans le salon.


Son hurlement ameuta tout l’immeuble.


 


L’anticyclone des Açores faisait encore des siennes. Ce
lundi matin, l’atmosphère parisienne était une nouvelle fois empestée par la
pollution atmosphérique.


Mouloud se précipita dans le bureau de Strelli. Il faillit
percuter le commandant qui s’apprêtait à en sortir.


— Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Faut que je vous parle, mon commandant. C’est à
propos de ça !


Il brandit le Palm-PC. Strelli considéra l’objet d’un œil
distrait. Mouloud s’était déjà glissé dans le bureau dont il referma la porte. David
posa les mains sur ses hanches.


— Alors ?


Mouloud, en un débit très staccato que n’aurait pas
dédaigné un chanteur de rap, raconta la visite du commissaire Brianne, les
trois morts de Rosny et l’affaire du Palm-PC. Strelli ne voyait toujours pas où
voulait en arriver le jeune caporal et regardait dans la cour les mécaniciens
du Grocos remettre en état l’une des Lancia k.


— Vous m’écoutez, mon commandant ?


— Oui, donc tu as décodé le message…


— Semper ! C’est Semper qui l’a fait…


— Oui, bon, c’est pareil, s’énerva Strelli. Viens-en au
fait !


— Je devais le refiler à Brianne ce matin. Et qu’est-ce
que j’apprends… Brianne vient de se faire descendre. Enfin, torturer, mettre à
mort ! Chez lui.


David releva le visage.


— Tu veux me faire croire qu’il y a quatre morts pour
ce truc-là ?


— Faut regarder l’évidence, mon commandant. Pour un
message qui ne signifie rien. Vous trouvez pas ça bizarre, vous ?


Strelli fit appeler Nedelec. L’officier écouta attentivement
Mouloud en examinant sous tous les angles l’ordinateur, comme s’il allait lui
livrer la solution à ces meurtres inexplicables. Strelli voulut savoir qui s’occupait
de l’affaire. Nedelec résolut d’appeler Gentilini ; il était certainement
au courant. Moins de deux heures plus tard, le patron de l’Uclat rappela
Vincennes. D’une voix à la fois excitée et catastrophée, il annonça :


— Nos gens de Rosny ont été abattus de plusieurs balles
de Makarov, une arme…


— … soviétique plutôt rare sur le marché, je sais, monsieur
le commissaire. Une arme qui signe probablement la présence de la mafia russe, je
vous l’ai déjà dit.


Strelli avait senti son sang bouillonner.


L’arme qui avait tué Etxe était un Makarov…


La piste restait mince, mais il n’avait pas beaucoup de
cartes en main depuis le 13 août et il lui fallait utiliser maintenant
celle qui se présentait…
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Le commissaire Jean Gentilini détestait ces convocations
comminatoires transmises par un motard de la gendarmerie pour conserver un
secret absolu. Surtout quand la convocation émanait, comme ce matin-là, du
Premier ministre. Il savait par avance qu’il ne pouvait rien en attendre de bon.
Il entra dans le bureau du chef du gouvernement quasiment à reculons, suivi par
David Strelli, les traits creusés par la fatigue, mais qui, comme à son
habitude, affichait une expression neutre.


Gentilini avait eu raison de s’inquiéter. Charles Desroses
ne se leva pas pour accueillir les deux hommes. Il ne leur proposa même pas de
s’asseoir avant de les tancer.


— Messieurs, je suis extrêmement mécontent.


Quelques points dans les notations étaient en train de s’évaporer.
Le chef du gouvernement quitta son fauteuil, déploya sa haute stature et tourna
autour de son bureau.


— Vous ne foutez rien, ou quoi ? L’attentat
remonte déjà à deux semaines, vous avez tous les moyens, et vous pensez encore
être en vacances ! Où sont les résultats, merde ?


Il avait lâché le juron avec une force qui étonna Strelli. S’il
avait seulement parlé ainsi face aux caméras, peut-être le pays aurait-il
avancé dans une meilleure voie, pensa-t-il.


Il se pencha soudain vers Gentilini et Strelli.


— Je vous le dis en ami : vous vous gobergez, messieurs.


Il hurlait. Cette poussée violente de colère sembla le
satisfaire. Il se rassit pesamment.


— Cette enquête n’avance pas, c’est pas possible !
Et les familles, messieurs, avez-vous pensé aux familles ?


— Si je puis me permettre, nous y pensons tout le temps,
monsieur le Premier ministre, répondit Strelli. Peut-être plus que vous-même.


Gentilini lui lança un regard paniqué. Desroses le dévisagea
avec incrédulité. Ce commandant ne prenait pas de pincettes pour lui répondre. Mais,
finalement, il préférait ça.


— À notre avis, l’affaire de l’A6 s’inscrit dans un
cadre plus vaste qu’initialement envisagé. Une analyse des interrogatoires de
Knapp nous permet de conclure qu’il est étranger à cette opération. Il ne fait
aucun doute que sa détention l’a mis sur la touche.


— Au profit de qui, Strelli ?


— Sans doute de ses « amis » du RNF ! Il
est encore trop tôt pour avancer des noms avec certitude, mais Guy de Sincy –
son vice-président – manifeste une ambition démesurée. Il n’a probablement
aucun intérêt à ce que Knapp sorte de prison.


— Vous vous lancez dans l’analyse politique ? ironisa
le Premier ministre.


Strelli n’ignorait pas que l’un des exercices favoris des
politiciens de tous bords est de décocher des traits d’esprit perfides. Desroses
ne dérogeait pas à la règle. « Des exhibitionnistes du QI », selon
une formule lapidaire de Boukrane, qui n’en ratait pas une. Il ne releva donc
pas, préférant se lancer dans un exposé technique pour faire le point du
dossier et présenter les différentes hypothèses possibles. C’était de toute
façon un bon exercice pour officier d’état-major.


Desroses prenait des notes. Lisant à l’envers l’écriture
serrée du Premier ministre, Strelli s’aperçut que ces notes n’avaient rien à
voir avec ce qu’il était en train d’expliquer. Il poursuivit cependant son
propos, mais sans faire allusion ni au quadruple meurtre, ni au micro-ordinateur
qui semblait l’avoir motivé. Il était inutile d’éveiller l’inquiétude de son
interlocuteur avec de nouveaux éléments qu’il ne reliait pour le moment à rien.


Desroses l’interrompit grossièrement en plein milieu d’une
phrase.


— Écoutez, Strelli, c’est votre boulot. S’il fallait
que je prenne en compte tous les détails des affaires en cours… Moi, je vous le
dis…


Gentilini s’attendait à entendre : « au nom de la
nation », mais Desroses s’abstint.


— … et je vous le répète, il nous faut des ré-sul-tats !


Il rythmait brutalement à coups de poing sur le bureau.


— Des ré-sul-tats ! Un point, c’est tout. Vous
pouvez disposer.


Congédiés, Gentilini et Strelli quittèrent le bureau, laissant
le Premier ministre à sa colère.


 


Depuis la grande offensive terroriste des années 80, la
14e section du parquet – la section antiterroriste – avait été
installée au cœur du Palais de justice, afin de demeurer parfaitement
inaccessible. Pour y parvenir à partir d’une entrée discrète située à côté de
la Conciergerie, quai de l’Horloge, il fallait en effet emprunter un labyrinthe
de cours et de couloirs qui rendait théoriquement impossible toute intrusion
non contrôlée.


Mais Christian Delapierre préférait passer par le quai des Orfèvres :
il aurait pu marcher les yeux fermés dans les longs couloirs parallèles à la
Souricière[bookmark: _ftnref23][23],
qui courent sous le Palais lui-même. Il salua au passage un substitut du
parquet commercial venu rendre une visite d’amitié à l’un des juges d’instruction
spécialisés, comme lui, dans les affaires de terrorisme.


Delapierre avait pris en route le dossier Knapp. Il n’appréciait
guère ces affaires où il n’avait pas les mains libres pour travailler, en
particulier du fait de la raison d’État trop souvent invoquée en matière de
terrorisme. Il n’avait toujours pas avalé le transfert de Knapp à Brégançon. Il
s’en était bien sûr ouvert au premier substitut Dimitri Taline, puisque le
patron de la 14e section avait tenu à suivre lui-même l’information
ouverte sur l’affaire Knapp dès le meurtre d’Adrienne Valais. À l’origine, le
réquisitoire introductif de Taline ne visait que l’homicide par imprudence
commis par le politicien, mais, en accord avec le procureur du tribunal de
grande instance de Paris, il avait décidé d’ajouter l’affaire de l’autoroute au
dossier initial.


Delapierre avait hérité du bébé sur décision de Joseph
Parcourt, le doyen des juges. Taline ne volait pas sa réputation de rigueur
procédurale : le réquisitoire introductif et le réquisitoire supplétif
décrivaient les faits visés avec précision, et déterminaient sans ambiguïté
possible le cadre strict dans lequel le juge pouvait mener son enquête. Parfaitement
« bordure », Delapierre avait donc pu définir clairement son plan d’instruction.
Il projetait de commencer par une série d’interrogatoires de Knapp et des
survivants du massacre – parmi lesquels ce David Strelli, dont il avait du
mal à entrevoir le rôle exact. Que venait faire le chef du Grocos – un
commando – dans ce méli-mélo judiciaire ? Autant lancer un troupeau d’éléphants
dans un magasin de porcelaine. Mais Delapierre s’était bien gardé de faire part
de ses réticences : la décision appartenait en effet au Premier ministre
et ce n’était pas le moment de s’attirer des ennuis.


Le juge avait depuis longtemps délivré aux policiers de la
SAT, la section antiterroriste de la Crim’, ainsi qu’aux experts du laboratoire
de police scientifique les CR – commissions rogatoires – nécessaires
pour cadrer l’enquête des policiers sur les circonstances exactes dans
lesquelles s’étaient déroulés tant le meurtre de Valais par Knapp que le
massacre de l’A6.


En fait, tout avait dégénéré quand, fort du soutien de
Desroses, Strelli lui avait enlevé Knapp, le principal acteur du dossier.


Pour l’entendre, Delapierre devrait désormais jongler avec
son emploi du temps, se rendre à Brégançon avec sa greffière et ses deux gardes
du corps. Si encore les PV d’interrogatoire actés par le capitaine Nedelec, OPJ
auquel il avait décerné la commission rogatoire, lui avaient suffi… Certes, l’OPJ
était excellent, mais rien ne pouvait remplacer un interrogatoire mené par un
juge…


Alors qu’il tenait au confort de son bureau au Palais de
justice pour la sérénité de son travail judiciaire, ces complications imprévues,
donc agaçantes, exigeaient des transports de justice toujours extrêmement
complexes, surtout dans un lieu aussi inhabituel que Brégançon. Quant à Knapp, malgré
plusieurs interrogatoires approfondis, il s’était montré comme à son habitude
plutôt chiche de confidences. Son œil ne s’éclairait que lorsqu’il partait dans
de grandes diatribes contre les « bourreaux stipendiés par la démocrature »,
au premier rang desquels il plaçait évidemment Christian Delapierre. Le dossier
pénal ne s’en trouvait pas enrichi.


Pourtant, lors de sa dernière visite, le magistrat avait
perçu un changement dans l’attitude du président du RNF, comme s’il se savait
politiquement à l’agonie. Il estimait le moment venu de retourner à Brégançon
pour lui faire cracher le morceau. C’était la meilleure manière de remettre
Strelli à sa place – la caserne ! –, de s’attirer les bonnes
grâces de Taline et de prouver au Premier ministre que la justice a toujours
une longueur d’avance sur l’exécutif !
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En son for intérieur, le commandant Strelli reconnaissait qu’il
n’avait guère avancé. Il fallait accélérer les recherches. Il avait donc appelé
le commissaire Josée Antonin aux RG pour faire le point. Elle l’attendait dans
son bureau du ministère, dont le triste cadre jurait jusqu’à l’excès avec son look.
La patronne de la section de recherche était décidément une femme surprenante. Un
jour, elle assistait aux réunions habillée de dentelles et de perles comme si
elle allait au bal des débutantes. Le lendemain, elle se déguisait comme un
enquêteur de la BRB, flight et santiags, gourmette en or et bague de
maquereau, Ray-ban et cheveux gominés.


Ce jour-là, elle s’était fait couper les cheveux ras, coloration
rose et brillantine du meilleur effet. Sourire enjôleur et pervers.


— Alors, commandant, on turbine toujours ?


— J’ai quelques petits éléments. Et j’ai surtout changé
de cible…


— Vous vous occupez un peu de ma petite protégée, c’est
ça ?


Il se sentit rougir, bêtement. Elle éclata de rire, alluma
un petit cigarillo cubain dont elle souffla la fumée en arrondissant ses lèvres
de façon outrée. Il détestait ça…


— Si je comprends bien, on ne perd pas de temps, dans l’armée !


— Exact, madame ! Dans l’armée, on n’a jamais de temps
à perdre avec la bagatelle.


— Ma parole, mais vous êtes amoureux !


Il haussa les épaules et consentit à sourire.


— Je vous disais donc que nous avions changé de cible…


— Le vieux René Gallerne n’était peut-être pas un choix
très judicieux.


— Peut-être, mais il fallait fermer cette porte-là…


— Si vous le dites.


— Désormais, nous travaillons sur le n° 2 du parti.


— Sincy ?


— Et son entourage.


Il sortit quelques tirages des photos de Neurone prises à
Orly. Antonin y jeta un rapide coup d’œil.


— Le psychopathe type. Bon, nous allons chercher. Du
côté des mercenaires, il en a le genre… C’est tout ?


Strelli dut en convenir.


— Pour ma part, ce que j’ai à vous dire n’est guère
plus tangible, précisa-t-elle. Ça s’agite beaucoup dans l’extrême de l’extrême
droite « non parlementaire », selon la formule consacrée. Vous me
direz qu’il n’y a pas grande difficulté à savoir ce qu’ils trament. Ils ne sont
pas si nombreux… Et puis, il y en a un paquet dont les mœurs ne dépareraient
pas aux enfers des bibliothèques. Des homos, en veux-tu, en voilà ! je ne
leur jette pas la pierre, mais ils sont un peu trop nombreux à s’intéresser à
la chair prépubère… Knapp, par exemple. Sans compter les sadomasos, en général
plus sados que masos, des mecs qui aiment faire souffrir un max ! Des
accros du chalumeau et des pinces électriques… Des bricoleurs, quoi ! Je n’aime
pas ça, pas du tout.


Et, manière de faire comprendre ce qu’elle pensait de cette
faune, elle écrasa son cigarillo dans le cendrier. Strelli était gêné par cet
étalage de crudité. Antonin rit. Son blouson s’entrouvrit : en dessous, elle
ne portait qu’un mini-soutien-gorge, et un holster pour son petit pistolet de
défense.


— … Enfin, voilà, la racaille s’agite et les rumeurs
pleuvent. Incontrôlables, bien sûr. Et ça voyage pas mal, ça téléphone beaucoup,
ça prend des rendez-vous partout, et surtout dans les lieux publics. Ils s’exposent
beaucoup. Une chance pour nous, non ?


— Sur l’affaire du commissariat du XVIIe arrondissement,
vous avez du nouveau ?


Elle agita son visage en signe de dénégation, passant
machinalement sa main dans les cheveux, comme s’ils étaient encore longs.


Vulgaire, provocatrice, sans finesse. Aucun doute : elle
était la parfaite antithèse de Margaux Villaret. À cette nuance près que les
deux femmes étaient aussi efficaces l’une que l’autre.


 


Assis devant son ordinateur, Balavone officiait depuis
quelques minutes sous l’œil excédé de Marlain et celui, plus intéressé, de Sincy.
À petits coups d’index sur l’écran tactile, il fit apparaître une série d’icônes
qui le conduisirent à une image représentant un cadran, souligné par les mots « NAVIGAER.DOS ».


Il était extrêmement concentré. Marlain avait encore mis en
doute, non seulement ses capacités, mais encore sa légitimité au sein du projet.
Il avait affirmé que le combat virtuel n’était qu’un « succédané pour
débiles enjuivés » et que « le sang versé sur le champ de bataille »
était nécessaire pour « purifier la nation ». Balavone l’aurait
laissé s’étouffer dans l’immondice de son discours s’il n’avait senti que le
patron semblait sensible à de tels arguments. Il avait vite entamé la
contre-offensive.


Il allait montrer une fois pour toutes à ce colonel de
pacotille qu’il était le véritable maître du jeu. Le vicomte devait être
convaincu, lui aussi. H-One fulminait : comment une faible intelligence
comme celle de Marlain pouvait-elle retenir l’attention de Sincy, au contraire
si brillant ? La logique de ces deux-là lui échapperait toujours.


Mais il avait pourtant pleinement confiance en lui. Il avait
préparé une petite démonstration qui ferait taire les médiocres et les médisants.


Nouveau coup d’index, ouverture du logiciel, des dizaines de
lignes d’instructions et un schéma virtuel s’inscrivirent sur l’écran vert. Un
petit point lumineux suivit une ligne blanche qui formait une orbe en direction
de la ligne d’abscisses.


— C’est un programme d’aide pour les contrôleurs
aériens, qui, entre autres tâches, calcule les trajectoires finales avant l’atterrissage.
C’est un excellent logiciel, ils s’y fient aveuglément. Je vais vous montrer ce
que j’en fais !


Nouvelles manipulations. Sonnerie. Une phrase apparut sur l’écran :
« Mode administrateur, entrer identification. »


Il tapota un code qui s’afficha crypté, sous forme de points.


— Voilà : je viens d’entrer le code de Joop
Verbrughe, contrôleur aérien au centre d’Athis-Mons. C’est-à-dire que je vais
me substituer à lui ; il ne s’en apercevra que trop tard. Mon problème est
d’intervenir directement sur les données.


Incrédule, Marlain secoua la tête. Balavone pointait un
nouveau tableau, abscisses et ordonnées. Une ligne. Des chiffres en ordonnées.
8 000, 7 000. Un point lumineux se déplaçait horizontalement.


— Là ! Vous voyez ?


Le politicien hocha la tête. Il était crispé, comme s’il
redoutait l’échec du hacker. Une fois pour toutes, il fallait absolument
convaincre Marlain que son projet n’était pas impossible. Si le colonel avait
encore le moindre doute, il pouvait faire capoter l’opération, puisqu’il en
était le maître d’œuvre.


— C’est un petit courrier de la compagnie allemande de
transport régional Crown Air, continua Balavone. Je vais modifier les données
pour qu’il descende trop bas et trop vite.


— Et quoi ? s’écria Marlain. Il va s’écraser ?


— Exactement. Trois membres d’équipage et douze
passagers… Vous me demandiez une démonstration, la voilà. Je ne vais quand même
pas crasher un 747 bondé de touristes pour le bon plaisir du colonel ! ricana-t-il.


Avec une certaine exaltation, il entra de nouvelles données.


La courbe se déforma par à-coups. Il confirma l’opération d’un
coup sec sur la touche adéquate. Blanc sur vert, de nouveaux chiffres s’inscrivirent
sur l’écran.


Provenance Nantes, destination finale Stuttgart : le
petit Embraer, Delta Foxtrot Epsilon Alpha Mike, vol CA 229 de la Crown
Air, devait faire escale à Roissy 2. Le biturbopropulseur léger de
fabrication brésilienne était idéal pour les petits vols comuter sur les
lignes transversales européennes. Aux commandes, Herbert Schlusserl et Michael
Stern, tous deux d’anciens pilotes militaires. Stern avait servi dans la
Luftwaffe fédérale et Schlusserl dans les forces aériennes de l’ex-RDA. Il leur
arrivait parfois de plaisanter sur ce passé qui aurait pu les opposer dans des
combats aériens. Mais le mur de Berlin était tombé et la guerre froide reléguée
au rang de fantasme pour nostalgiques bellicistes. La paix retrouvée en Europe
les avait renvoyés dans le civil.


À 17 h 45, l’appareil entra dans le périmètre de
Roissy. De grosses accumulations de cumulo-nimbus sur la Picardie avaient
obligé l’avion à choisir la route d’accès sud pour s’aligner sur la piste d’atterrissage
de Roissy.


La météo indiquait un temps clair aux abords immédiats de l’aéroport,
une visibilité horizontale à 2 500 pieds, verticale à 3 000 pieds,
un vent au sol de 35 nœuds à 11 heures et des possibilités de
bourrasques. Stern fit un clin d’œil à Schlusserl : l’atterrissage ne
serait pas très confortable pour les passagers. Dans les écouteurs des pilotes,
la voix calme du contrôleur de vol annonça :


— Palier à 4 500 pieds, vous pouvez passer au
palier suivant.


Schlusserl reconnut à son accent inimitable Joop Verbrughe, tout
naturellement surnommé « le Hollandais volant ».


Stern prit les commandes pour l’approche finale. Il laissa
glisser l’appareil jusqu’à ce que l’altimètre indique 4 500. Par les
trouées des nuages, on apercevait Soissons. Là où son grand-père avait été tué
en 1916, pensa Schlusserl.


— Delta Foxtrot niveau 3 500 autorisé !


À bâbord, un peu au-dessus d’eux, le copilote aperçut les
phares et les balises d’un Airbus 340 dont l’ombre masqua un instant le
ciel encore relativement clair à cette altitude.


— 2 500 pieds autorisés !


Nouvelle descente. Ils sortaient de la crasse. Le copilote
vit le sol avec une netteté qui le surprit. Il actionna la manette de sortie du
train d’atterrissage et entendit le déverrouillage des trappes. Herbert
Schlusserl vérifiait les données sur le tableau de bord. Il fronça les sourcils :
l’altimètre indiquait que l’Embraer volait nettement plus haut qu’annoncé par
le contrôle aérien, alors que sur les instruments d’aide à l’atterrissage tout
temps et sur ceux alignés sur la radio balise, tout était nominal. Cette
différence l’inquiéta. Il donna des petits coups sur les cadrans en pure perte.
Rien ne bougea. Il fit signe à Stern.


— 1 500 pieds autorisés, annonça Joop.


Stern jeta un œil sur le paysage et eut la désagréable
impression que l’appareil était beaucoup plus près du sol qu’il n’aurait dû.


— 1 000 pieds, atterrissage autorisé !


— Scheisse[bookmark: _ftnref24][24] !
C’est pas possible ! hurla Schlusserl.


Il venait de se rendre compte que le sol se rapprochait
beaucoup plus vite que ne le signalaient les instruments. Beaucoup trop vite. Le
copilote tira brutalement sur le manche pour redresser. Trop tard. L’altimètre
marquait 250 pieds, mais un choc violent secoua l’appareil ; ils
venaient de percuter le sol à 150 km/h. Les cris montèrent de la cabine. Malgré
son harnais de sécurité, Michael Stern fut projeté contre le tableau de bord et
tué sur le coup. Herbert Schlusserl vit les lumières de l’aéroport
tourbillonner devant ses yeux.


L’appareil glissait sur le tarmac en provoquant une énorme
gerbe d’étincelles. En bout de piste, il percuta la rambarde de sécurité. Il
fut désintégré par l’explosion des réservoirs. Une lueur rougeoyante et
sinistre incendia la nuit qui venait de tomber sur Roissy.


Schlusserl sentit les flammes le dévorer – comme son
grand-père, quatre-vingt-dix ans auparavant. En un cri dément de souffrance, il
s’écroula carbonisé sur Michael Stern. Ils venaient, tous deux, avec douze passagers,
de perdre leur unique combat aérien contre un ennemi invisible.


Dans le bunker de Balavone, Sincy entendit une voix hurler
dans le haut-parleur.


L’informaticien poussa le son à fond pour que le vicomte et
Marlain pussent prendre toute la mesure de la situation. L’accent néerlandais
emplit la pièce.


« Il était beaucoup trop bas. Je ne comprends rien. Il
s’est planté comme un débutant. »


— Qui est-ce ? demande Sincy.


— Le contrôleur de vol, au centre d’Athis-Mons.


— Comment avez-vous procédé ?


L’ingénieur se réveillait chez le politicien.


— Je ne me suis pas contenté de trafiquer le programme
informatique du vol, j’ai réussi aussi à pirater leur fréquence radio. À la limite,
j’aurais pu assurer moi-même le contrôle de l’appareil. J’ai appris avec les
jeux vidéo. Simplissime.


Balavone se balança sur son fauteuil. Il toisa Marlain.


— Je vous apprendrai, mon colonel. Vous verrez, même
vous, vous y arriverez…


Sincy défia son adjoint.


— Alors ? Convaincu ?


— Il est pas mal, admit, comme à regret, le militaire.


— Non, il est plus que ça. Mañifico !


Il tapota l’épaule de Balavone. Ce type était admirable. Plus :
il était devenu effrayant. D’une certaine manière, par ce geste hypocrite d’amitié,
le vicomte tentait d’apprivoiser la force maléfique d’H-One, le magicien de
toutes les virtualités.







DEUXIÈME PARTIE
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À grand renfort d’air comprimé, chuintant, expirant, le
semi-remorque stoppa devant la grille du château de Sincy-Saint-Antoine. Le
chauffeur sauta à terre, s’approcha de l’Interphone vidéo et déclina son
identité. La grille s’ouvrit.


Dans le parc, des hommes de la Garde nouvelle couraient en colonnes,
torse nu, fouettés par les ordres d’un instructeur petit et râblé. Le temps
restait clément, mais l’été était déjà loin. Comment pouvait-on être assez
malade pour se livrer à ce genre d’exercice ? se demanda le chauffeur.


Comme à l’accoutumée, il tourna sur la gauche avant le
château et se dirigea vers la ferme, cachée à moins de cinquante mètres
derrière un rideau de peupliers. Elle était bâtie selon le plan traditionnel en
Sologne, autour d’une grande cour carrée. Le bâtiment d’habitation bas qui
occupait un côté servait de cantonnement pour les hommes en stage d’entraînement.
Anciennement dévolu aux étables, le deuxième côté était utilisé comme dépôt de
matériel, et le troisième était fermé par une vaste grange. Le chemin de terre
fermait le quadrilatère. Un homme en treillis camouflé ordonna au chauffeur de
rouler jusqu’à la grange auprès de laquelle attendaient Marlain et quatre
autres miliciens, également en tenue de combat.


Le chauffeur n’aimait pas livrer le château. Ses étranges
occupants le mettaient mal à l’aise. Mais le propriétaire était l’un des
meilleurs clients de l’entreprise Sologne Engrais Service, aussi son patron ne
discutait-il ni les délais ni les quantités livrées. Pour le développement des
quinze hectares de pépinières de sapins de Noël, Sincy commandait au début du
printemps trois à quatre tonnes d’un dérivé de nitrate d’ammonium. Le patron
avait été un peu surpris de voir arriver la commande au début de l’automne, dix
tonnes d’un coup, une quantité beaucoup plus importante qu’à l’ordinaire. C’était
une aubaine. Sologne Engrais Service n’allait pas cracher sur un bénéfice net d’impôts :
le vicomte réglait pour moitié en liquide.


Le déchargement des palettes fut mené en moins d’une heure. Robert
Marlain signa le reçu. En recevant son pourboire, le chauffeur ne put se
retenir de grimacer. Une petite Jeep Toyota RAV 4 escorta le semi-remorque
jusqu’à la grille du château.


Après avoir une nouvelle fois inspecté les palettes
entreposées au fond de la grange, le colonel s’enferma dans le petit bureau qu’il
y avait fait installer à la mi-juillet. Il fouilla dans ses papiers à la recherche
de son carnet d’adresses en pestant contre lui-même. Il finit par le dénicher
sous un amoncellement de papiers et le feuilleta depuis la fin : il lui
fallait absolument trouver l’homme adéquat pour engager les mercenaires
nécessaires au bon déroulement de l’opération. Balavone avait beau dire, les
meilleurs spécialistes étaient indispensables pour monter ce coup, encadrer les
forces propres du RNF et, le moment venu, lancer l’action sur le terrain.


Des professionnels prêts à tout. Déterminés. Des chiens de
guerre dont la vie se résumait à une maxime : « Tuer ou mourir. »
Il épluchait les noms qui lui rappelaient d’anciennes missions et lui faisaient
revivre autant de souvenirs. Il hésita un peu avant d’arrêter son choix :
« le Cosaque ». Le meilleur de ceux qu’il avait connus. Aucun doute
là-dessus…


 


Avant de se lancer dans l’action, Guy de Sincy avait décidé
d’établir un ultime bilan de ses forces. C’est pourquoi il avait demandé à
Robert Marlain, son principal collaborateur, de réunir au château son
état-major restreint. Le vicomte examina d’un coup d’œil rapide ses commensaux
réunis autour de la grande table de conférence ovale, éclairée par des
chandeliers. Il avait gardé à ses côtés son ami l’avocat Jacques Delormes, bien
que, pour l’heure, il exprimât les plus vives réserves quant à l’opportunité de
l’opération. Non pour des raisons d’ordre moral dont il n’avait que faire, mais
parce qu’il la tenait pour matériellement impossible.


Hugues Mallauret, le responsable des jeunesses RNF, porte-parole
du parti, avait pour mission de guider les forces qui occuperaient les
principaux centres névralgiques de la ville une fois la victoire acquise. Patrick
Bardonnet assurait la formation de la Garde nouvelle et Roland Javert dirigeait
le SAN – le Service d’action nationale –, chargé entre autres de la
sécurité des meetings du RNF et des actions de représailles contre les
opposants. Ils se détestaient, mais le projet imposait aujourd’hui une étroite
collaboration entre tous.


Jeans mauves et chemise dorée, Renato Balavone complétait l’aréopage,
se contentant de jouer avec un joker de jeu de cartes.


— Messieurs, laissez-moi tout d’abord vous dire que le
moment est solennel. Cette réunion est aussi importante que celle qui rassembla
les dignitaires du Reich, à Wannsee[bookmark: _ftnref25][25].
Nous allons, dès aujourd’hui, mettre un terme à la dérive de ce pays en proie à
la juiverie mondialiste. Nous allons redonner à la France un destin de
puissance éternelle et à la race blanche un futur victorieux. Rejeter les
diktats des ploutocrates judéo-américains et des néobolcheviques qui prétendent
nous gouverner. Leur temps est désormais compté. L’opération que nous montons
aujourd’hui est extrêmement complexe, je ne vous le cache pas. Pour faire
tomber Paris, nos moyens sont limités, mais nos militants sont prêts au
sacrifice. La foi et l’audace seront nos armes… De l’audace, toujours de l’audace !


Mallauret soupira en entendant Sincy citer Danton, « le
pourceau régicide ». Mais il savait que le vicomte n’en était pas à une
annexion près.


L’auditoire écoutait avec une attention religieuse. Sincy aborda
la question des alliances et mentionna le nom d’Alois Wylford. Balavone releva
la tête et ne put s’empêcher de sourire en l’entendant affirmer qu’il disposait
de l’appui sans réserve du chef des New Age Watchers, la fameuse Église
américaine de la Rédemption millénariste.


— Comme nous, Alois Wylford s’est lancé dans un combat
sans merci contre la démocratie dégénérée des États-Unis d’Amérique. Notre
action, ici, en Europe, l’intéresse donc au plus haut point.


La plupart des hommes présents ignoraient jusqu’à l’existence
des New Age Watchers. Javert, qui en avait entendu parler, accueillit l’annonce
de cette alliance avec méfiance : il avait une sainte horreur des
illuminés suicidaires qui, en cas de conflit, pouvaient devenir incontrôlables.
Sincy conclut par un hommage à son favori.


— Par le biais de l’informatique, M. Balavone se
livrera à des actions de grande envergure qui paralyseront les centres vitaux
de Pans au moment où nos hommes interviendront sur le terrain.


Mallauret posa deux ou trois questions, démontrant qu’il n’avait
pas la moindre idée des potentialités de l’informatique. Il reçut de Balavone
des réponses d’une grande prudence : malgré l’enthousiasme de Sincy, par
idéologie, Mallauret ne croyait qu’à la force. Marlain coupa court au débat qui
menaçait.


— Nous sommes tous convaincus des réels talents de M. Balavone,
lança-t-il à l’adresse du vicomte. Mais n’oubliez pas qu’il nous faudra, à
Roland, Patrick et moi-même, des moyens considérables pour cette opération. C’est
presque la guerre du Golfe !


Balavone brandit son joker, qu’il fit disparaître en un tour
de main. Marlain ne broncha pas. Quand Paris serait à leurs pieds, il
ordonnerait à Neurone d’arranger le portrait de ce maudit informaticien.


— Bien sûr, mon colonel ! Alignez vos besoins, et
ceci vaut pour vous, messieurs, répondit Sincy en s’adressant à Javert et
Bardonnet. Je prendrai personnellement les mesures adéquates.


— Quels sont nos effectifs fiables et déjà entraînés ?
demanda le colonel.


Bardonnet se caressa le menton.


— Le noyau dur de la Garde nouvelle est maintenant fort
de trois cents hommes d’élite, immédiatement mobilisables car ils nous sont
dévoués corps et âme, mon colonel. Ils peuvent être sur le pied de guerre dès
ce soir, si nécessaire.


Bardonnet exagérait. Javert se crut obligé de renchérir, en
vertu de la vieille rivalité qui opposaient le SAN et la Garde nouvelle. Une
rivalité voulue et organisée dès l’origine par Oscar Knapp et Guy de Sincy pour
qu’aucun des deux groupes ne puisse mettre en péril la suprématie des chefs sur
les militants.


— Au SAN, je dirais que nous pouvons compter sur plus
de huit cents têtes. Tous excellents pour le combat de rue, je garantis leur
discipline et leur motivation. Malheureusement, l’armement, quand il existe, n’est
pas à la hauteur.


— Je m’en charge, Javert. Vous me communiquerez le
nombre et les caractéristiques des armes dont vous avez besoin…


Flûte de champagne à la main, les participants trinquèrent à
la victoire qui ne faisait aucun doute.


Seul Marlain était préoccupé : chaque minute qui le
rapprochait du jour J lui révélait des problèmes insoupçonnés. Il avait la
tenace et désagréable impression d’être, en compagnie d’une clique chimérique, aux
commandes d’une locomotive folle.


 


Au volant de sa Citroën Xantia, Michel Nedelec s’arrêta à 10 heures
précises devant le siège de Gaz de France, de grands bâtiments blanchâtres
situés porte d’Asnières. Strelli l’avait chargé d’identifier l’informateur qui
avait fourni les renseignements retrouvés sur le Palm-PC. Le directeur des
ressources humaines, Paul Loiseau, un homme rond et jovial, vint accueillir le
policier et son équipier, le lieutenant Gilles Samson, avec une déférence et
une chaleur qui fleuraient bon l’hypocrisie.


Dans le hall d’entrée, il présenta Jean Garraud, le directeur
des affaires juridiques, à Nedelec, qui montra sa commission rogatoire. Le
geste était nécessaire mais de pure forme, puisque tout le monde avait été
averti de cette visite et en avait accepté le principe. La CR avait été
délivrée par le juge Christian Delapierre, dans le cadre de l’information
ouverte à la suite des trois meurtres de Rosny-sous-Bois. Le dossier avait été
joint à l’affaire de l’attentat de l’A6.


Nedelec et Samson entrèrent dans un petit salon de réception,
décoré dans le plus pur style années 60 – peinture crème, table en
faux teck verni, fauteuils en Skaï vert. L’officier sentait la gêne des cadres
de GDF. Il tendit à Garraud la feuille sur laquelle étaient consignés les
renseignements extraits de la mémoire du Palm-PC.


— Qui chez vous peut détenir ce genre d’informations ?


Garraud parcourut le texte et pâlit. Il toussota, embarrassé,
secouant la tête en signe de dénégation.


— Oh ! pas grand monde, monsieur l’inspecteur.


— … mon capitaine, corrigea Nedelec avec mauvaise
humeur. Excusez-moi, mais qu’entendez-vous par « pas grand monde » ?
Pour moi, ça ne veut rien dire.


Le directeur des affaires juridiques se tourna vers Loiseau.


— D’après la formulation, je ne pencherais pas pour
quelqu’un des services techniques. Je ne vois pas un ingénieur opérationnel
révéler ce genre de renseignements…


— Dites-moi plutôt qui vous voyez ! Ça nous
évitera une perte de temps, coupa Nedelec.


Sur son mini-ordinateur portable, Samson prenait en note la
moindre parole échangée.


— Quand vous m’avez contacté, poursuivit Garraud, j’ai
convoqué les personnes susceptibles d’être au courant, pour vous faire gagner
du temps. Je vais les faire appeler. Naturellement, comme il s’agit de salariés
de l’entreprise, mon collègue et moi-même assisterons aux entretiens.


Nedelec fut irrité par cette précision, mais, de fait, il ne
pouvait s’opposer à cette condition.


— Bon. Allez, faites-moi entrer le premier ! soupira-t-il.


La direction de GDF avait sélectionné treize personnes, huit
hommes et cinq femmes. Ils furent soumis à la grille de questions que les
policiers avaient au préalable mise au point ensemble : Depuis quand
êtes-vous employé à Gaz de France ? Dans quelles circonstances avez-vous
été conduit à choisir cette entreprise ? Quel est votre cursus ? Votre
poste actuel ? Vos prérogatives ? L’étendue de vos connaissances ?
etc.


À la fois intimidés et inquiets, les agents GDF répondaient
en jetant de brefs regards à Garraud et Loiseau. À chaque question concernant
leurs options politiques et philosophiques, ou celles de leurs collègues, les
chefs leur interdisaient de répondre. Samson ne se contentait pas de consigner
leurs propos, il les assortissait d’observations portant sur leur aspect
vestimentaire, leur comportement, leur retenue ou leurs hésitations. À 13 h 30,
Nedelec et lui-même avaient achevé l’ensemble des entretiens. Loiseau leur
proposa de les inviter à déjeuner dans la salle des cadres du restaurant d’entreprise.
Nedelec refusa et envoya Samson, dont il relisait les notes, chercher des sandwiches
dans une brasserie de la porte d’Asnières. L’officier avait eu le temps de
rédiger une première synthèse : toutes les personnes interrogées
appartenaient soit à des services de maintenance, soit à la sous-direction de
la formation, chargée du recyclage des cadres « bénéficiant » d’une
nouvelle affectation. Cette sélection lui parut judicieuse, car les fonctions
visées permettaient d’obtenir des informations assez générales, peu diffusées
dans les autres services, beaucoup plus spécialisés. Il avait observé que les
femmes étaient beaucoup plus décontractées, elles répondaient vite, avec
précision. Selon lui, on pouvait dans un premier temps les écarter de la liste
des suspects. Nedelec partageait ce point de vue. Restaient donc huit hommes. Trois
étaient assez âgés, proches de la retraite, affectés au service de maintenance
parce qu’on ne savait plus très bien quoi en faire.


Il choisit également de les exclure : il ne voyait pas
très bien ces personnages pusillanimes se lancer dans des actions de renseignement
présentant des risques. Samson revint avec ses sandwiches et des canettes de
Coca-Cola. Mordant dans un rillettes-cornichons, Nedelec exposa ses conclusions
provisoires.


— J’en garde cinq.


— On les emmène à Vincennes ?


— Prématuré, répliqua l’officier après une longue
gorgée de Coca. Non, je préfère qu’on les reprenne tout de suite. Faut leur
mettre la pression. Appelle le DRH, il doit être rentré de sa cantine.


En vérité, Loiseau rôdait dans les couloirs, trompant son
impatience en devisant avec un planton. À quelques mètres de lui, les treize
personnes convoquées n’avaient pas encore déjeuné et commençaient à s’énerver. Samson
annonça aux cinq femmes et aux trois « vieux » qu’ils pouvaient
disposer.


— Pourquoi eux et pas nous ? râla un homme entre
deux âges.


— Vous passerez en premier, répondit le lieutenant d’une
voix qui ne tolérait pas de réplique.


L’homme bougonna en entrant dans le petit salon.


— Je veux être assisté d’un avocat.


Nedelec lui dit d’une voix douce :


— Monsieur… Anthonioz, Maurice, c’est ça ? Vous
êtes chef de section au service de maintenance de GDF pour la Seine-Saint-Denis,
c’est bien ça ?


— C’est ça, et je veux appeler un avocat.


— Vous avez vu trop de films américains, monsieur. Jusqu’à
nouvel ordre, en France, les avocats ne sont appelés qu’au bout de vingt heures
de garde à vue. Or vous n’êtes pas en garde à vue, nous vous entendons comme
témoin. Comme simple témoin. Pigé ?


L’observation calma l’homme qui présenta toutes les
justifications exigées. Par rapport au premier interrogatoire, il se contredit
légèrement sur un ou deux détails, mais c’était plutôt bon signe : n’ayant
sans doute rien à se reprocher, il n’avait pas organisé un système de défense
imparable. Nedelec le libéra au bout de dix-sept minutes.


Samson fit entrer le deuxième des témoins, Bernardin, moniteur
au service de formation interne pour les cadres supérieurs. Le capitaine
Nedelec ne le regarda même pas en posant sa première question :


— Nom, prénom, date et lieu de naissance…


— Vous m’avez déjà demandé tout ça ce matin.


— Vraiment ?


— Oui.


— Ah bon ! Eh bien, je vous le demande une
nouvelle fois, car j’ai mauvaise mémoire.


— Bernardin, Jean, né le 29 juillet 1960… à
Poitiers.


— À Poitiers ? Comme c’est curieux !


Le jeune homme haussa les sourcils. Qu’il y avait-il de si
bizarre de naître à Poitiers ? C’était un truc pour décontenancer le
témoin. Nedelec poursuivit :


— Voilà. Selon moi, vous avez rencontré dans une
manifestation un type qui vous a fait raconter votre vie. Vous lui avez dit que
vous travailliez à Gaz de France et votre interlocuteur s’est intéressé de plus
près à vous, il a fini par vous proposer de l’argent pour que vous lui livriez
des informations.


L’homme ouvrit des yeux ébahis et protesta de sa bonne foi.


— Ça va pas, non ? Je ne vais jamais dans les
manifestations, et pour une bonne raison : j’ai eu un début de
poliomyélite quand j’étais jeune, et depuis, j’ai du mal à marcher.


C’était vrai, Bernardin boitillait.


— Si vous voulez parler de manif, il faut demander à l’autre.


— L’autre ?


— Warcholak. Florian Warcholak.


— Ah oui ?


— Il n’en rate pas une…


Le DRH s’interposa.


— Bernardin, on ne vous demande pas des renseignements
sur vos collègues.


— Quoi ? Toutes les manifs, les écolos, les
politiques, à droite, à gauche, dès qu’il faut râler contre quelque chose qui
ne va pas, il est là ! Tout le monde sait ça, merde !


— Mon capitaine, dit Loiseau, nous étions convenus de
ne pas…


Nedelec interrompit le DRH et libéra Bernardin.


— OK ! Vous pouvez y aller.


Sous les regards muets des deux cadres de Gaz de France, il
se pencha vers Samson.


— Qu’est-ce que tu penses ?


Le lieutenant grimaça.


— On peut voir… Vous voulez que je me le fasse, cet
interrogatoire ?


— Non, on l’interpelle et on le conduit chez nous. On
le flanque en garde à vue. Quant à Bernardin, il reste à notre disposition.


— Et les deux autres ?


— Pour le moment, on laisse tomber.


Il se tourna vers Garraud.


— … Vous êtes certain qu’il ne peut pas y en avoir d’autres ?


— Non.


Le lieutenant Samson s’approcha de Florian Warcholak et, sans
un mot, lui passa les menottes. L’homme n’émit pas la moindre protestation. Comme
s’il s’y attendait depuis longtemps…
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Le commandant Strelli avait décidé de mener l’interrogatoire
lui-même, étant entendu qu’officiellement les procès-verbaux seraient au nom de
Michel Nedelec. Restant debout, il fit asseoir Warcholak et l’observa un long
moment en silence. Une stature plutôt modeste, des vêtements sans qualité et, seul
détail curieux, des chaussures en daim mauve, d’un goût douteux. Il lui proposa
une cigarette. Warcholak refusa.


— Cet objet évoque-t-il quelque chose pour vous ? demanda-t-il
en montrant le Palm-PC.


L’homme se pencha pour mieux voir.


— Un walkman ? Ou bien un petit ordinateur de
poche. On commence à en trouver, des machins comme ça.


— Rien d’autre ?


— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?


— Ce que vous savez. Ça nous arrangerait tous. Vous en
priorité. Nous sommes convaincus que vous avez déjà vu cette petite machine. Et
nous sommes en outre certains que vous êtes parfaitement au courant de ce que
nous avons découvert dans sa mémoire. Parce que vous êtes le seul susceptible d’avoir
fourni les données que nous avons décryptées.


Le témoin haussa les sourcils.


— Comment voulez-vous que je vous réponde, vous faites
les questions et les réponses, et je ne sais même pas de quoi vous parlez !


Strelli se rapprocha, le visage menaçant.


— Alors, qui était l’homme à qui vous avez tout dit sur
les systèmes de sécurité de votre entreprise ? C’est un crime, mon vieux. Une
trahison.


Warcholak ne paraissait pas vraiment secoué. Le lieutenant
Samson tapotait sur son clavier d’ordinateur. David marchait de long en large
dans la petite pièce. Dans la salle d’à côté, il entendait Mouloud Boukrane « trafiquer »
par radio avec les voitures du Grocos en chasse dans Paris.


— Alors, cet homme ?


De plus loin leur parvenait une petite musique. Il reconnut
le Cosi fan tutte de Mozart. Il revint à Florian Warcholak qui
paraissait se désintéresser de la situation. Il fallait modifier l’angle d’attaque.


— OK ! Je vais vous raconter ce qui s’est passé. Par
je ne sais quel cheminement, il vous a été ordonné de rencontrer un inconnu et
de lui transmettre certaines informations en votre possession. Nous avons
acquis la certitude qu’il s’agissait bien de vous en comparant le texte
décrypté et vos propos. Nous avons d’ailleurs observé que, pour une raison que
nous ignorons encore, mais que vous finirez par nous livrer, vous avez
volontairement introduit certaines informations erronées.


— Ah ! non, impossible, coupa l’homme, apparemment
scandalisé.


— Ah oui ? Comment ça, impossible ?


L’employé de Gaz de France comprit qu’il venait de commettre
une bourde.


— Et puis merde… J’en ai marre. Je n’ai rien bouffé
depuis ce matin, et je n’ai pas pu aller chercher ma gamine.


Nedelec intervint :


— Nous avons pris les mesures nécessaires. Votre fille
a été prise en charge par la DDASS.


Warcholak bondit.


— C’est dégueulasse, votre truc ! Vous êtes tous
des enfoirés de merde ! Vous n’allez pas me la prendre, quand même ! Des
ordures, des porcs, je l’ai toujours pensé !


— Qui vous a dit qu’on allait prendre votre fille ?


— Personne, mais on sait tous que vous êtes des salauds.


Strelli s’approcha de l’homme, qui se recula instinctivement,
comme si on allait le battre.


— Il vous suffit de collaborer un peu et, tout à l’heure,
on vous libère. Dites-nous simplement qui était cet homme.


— Aucune idée.


Warcholak soupira, à la fois impatient et inquiet. Michel
Nedelec trouvait qu’il avait craqué un peu vite.


— Vous donnez des renseignements à un inconnu, c’est ça
que vous voulez me faire croire ? Quand vous aurez fini de me prendre pour
un con, on avancera peut-être un peu !


— J’ai eu un contact sur un forum d’Internet. Nous
avons engagé de longs dialogues, ces derniers mois. Je vous assure que j’ignore
tout de cet homme, je ne connais que son pseudonyme Web : « Belette
enragée. »


Samson releva la tête et rigola.


— Un vrai totem de boy-scout !


— Et alors, comment ça s’est passé avec Belette enragée ?


— Nous partageons les mêmes idées, nous sommes
convaincus de la nécessité de rendre publique toute information sensible. La
démocratie n’est pas de mise dans ce pays et vos méthodes en sont la preuve. Il
faut tout diffuser au maximum. C’est un devoir. Oui, c’est moi qui ai donné ces
informations. Et alors ? Je le revendique haut et fort.


Il s’agitait, transpirait légèrement, et ses doigts s’agitaient
nerveusement. Ses propos devenaient confus. De la bouillie de chat, pensa le
caporal Boukrane qui venait d’entrer dans la pièce pour assister aux échanges.


— Tous les services de l’État sont aux mains d’un même
pouvoir mafieux en place pour accabler les citoyens. Je suis un scientifique
marginal et les gens comme moi sont les seuls garants des libertés
individuelles. On m’a privé de mes recherches parce que je ne veux pas
embrasser la pensée unique… C’est l’horreur scientifique, ce n’est plus
possible, plus possible !


Dressé sur ses ergots, il s’était mis à gueuler. Strelli l’obligea
à se rasseoir.


— Revenons-en aux faits, si vous le voulez ! À qui
avez-vous transmis ces informations ?


— Je vous l’ai déjà dit : je ne sais pas… Et d’ailleurs,
même si je le savais, je ne vous le dirais pas.


Le commandant se pencha sur l’homme jusqu’à n’être plus qu’à
quelques centimètres de son visage.


— Écoute-moi bien, espèce de connard ! Quatre
personnes sont mortes à cause de cette machine et des informations qui s’y trouvaient.
Tu risques de tomber pour complicité de meurtre. Ça va chercher dans les vingt
ans. T’es toujours partant ? Pense à ta fille, bordel !


L’homme sembla se replier sur lui-même. David continua à le
fixer pendant une bonne minute. Warcholak s’effondra soudain en larmes. Il
hoqueta.


— Puisque je vous dis que je ne sais pas qui c’est !
Il m’a donné un rendez-vous, rue du Rocher, une nuit. Il n’a d’ailleurs pas dit
un mot, il s’est contenté d’écrire sur cette foutue machine de merde.


Strelli, Nedelec, Samson et Boukrane passèrent dans la pièce
adjacente. L’officier voulait placer l’homme en garde à vue. Nedelec n’y voyait
aucun inconvénient. Samson finissait de remettre au propre le procès-verbal à
faire signer par le témoin. Mouloud intervint :


— Je vais vous dire, je me mêle peut-être de ce qui ne
me regarde pas, mais ce type pue la sincérité. Il est con et illuminé, d’accord.
Mais si on mettait en taule tous les cons, il n’y aurait plus grand monde dans
la rue, non ? Et puis, l’histoire de sa gamine, ça me fait flipper. Le gus,
il a une telle trouille qu’il refera jamais une connerie pareille.


— T’es un petit marrant, toi, objecta Strelli agacé. On
a quand même quatre morts de chez nous sur le tapis ! Tu as oublié ?


— Non, excusez-moi, patron, mais je pense vraiment qu’il
ne faut pas le mettre au trou. Ça ne rendra pas la vie aux policiers, et ça
fera une gamine malheureuse. L’Assistance, la DDASS, ça tue les mômes !


— OK ! Appelle le juge Delapierre, je dois quand
même le consulter, répliqua Strelli.


Le magistrat et l’officier conversèrent quelques minutes. Delapierre
estimait qu’il était impossible de laisser Warcholak dans la nature, sans
contrôle, mais que toute autre formule était envisageable. En clair : il
fallait lui mettre une « longue corde ». On ne le lâcherait pas d’une
semelle. De plus, il devrait pointer à Vincennes tous les deux jours et se
présenter à toute convocation. Ce n’était pas rigoureusement légal, mais le
témoin ne le savait certainement pas. Et s’il prenait un avocat, Delapierre
aviserait.


 


Pour traiter ses partenaires potentiels, Robert Marlain
avait ses habitudes au Forum, « The Most English of the American Bars in
Paris », boulevard Malesherbes, à deux pas de la Madeleine. Il aimait l’atmosphère
feutrée du lieu, le confort profond des fauteuils en cuir disposés autour de
tables basses d’où il pouvait contempler à loisir les allées et venues des
serveurs. Le manège des clients qui entraient et parcouraient la salle d’un
regard de connaisseur l’amusait. Il s’était installé non loin d’un juke-box aux
lumières éclatantes et avait commandé un bourbon Four Roses.


Il enleva son manteau qu’il déposa sur le fauteuil, près de
lui, piqua une olive et la croqua en consultant sa Rolex : 19 h 27.


Van Duick ne tarderait plus, maintenant.


Il l’avait rencontré une première fois pendant la guerre du
Katanga. Lui-même était lieutenant et appartenait à l’armée régulière. Van
Duick, lui, contribuait à assurer la protection de certains colons belges et
rhodésiens. Ils s’étaient ensuite retrouvés au Congo belge, devenu Zaïre par la
grâce de feu le maréchal Mobutu, quand Marlain avait été détaché par le SDECE
auprès du CEDOREL[bookmark: _ftnref26][26],
et que van Duick, déjà surnommé « le Cosaque », s’occupait de la
formation de la 31e brigade de parachutistes zaïrois.


Ils s’étaient croisés une dernière fois à Kigali, la
capitale du Rwanda, juste après l’assassinat du président Habyarimana. Le Cosaque
dirigeait un petit groupe de mercenaires opérant pour le compte de l’ancien
régime dominé par les Hutus.


Les deux hommes s’étaient revus, « en civil », deux
ans auparavant, au cours d’un colloque sur la sécurité. Apprenant la nouvelle
situation de Marlain au sein de Méga-Cash, le Cosaque lui avait proposé les
services de sa société de transports de fonds. À sa grande déception, son offre
avait été rejetée.


Aussi, lorsque le colonel l’avait appelé en début de semaine,
en lui laissant entendre qu’il avait une offre d’une importance capitale à lui
faire, le Cosaque avait espéré qu’il allait enfin accepter que RCO se charge du
transport de fonds de Méga-Cash.


La solution parfaite suite à la défection d’Hyper-Shop.


Le colonel regarda s’approcher son invité, d’une démarche
restée souple malgré l’âge. Il ne se leva pas et tendit la main par pure politesse.
Le Cosaque s’assit dans le fauteuil à côté de lui. De la sorte, les deux hommes
pouvaient voir toute la salle jusqu’à la porte d’entrée. Surtout, ils n’avaient
pas à affronter le regard de l’autre. Van Duick commanda un Bloody Mary et
sortit une cigarette d’un paquet qu’il tendit à Marlain.


— Non merci ! J’ai arrêté de fumer il y a six mois.


— Que voulez-vous, exactement ?


Marlain but une gorgée d’alcool et reposa son verre sur le
petit napperon de papier.


— Savoir si vous seriez toujours partant pour une belle
aventure.


— J’ai changé de registre depuis longtemps ! Je
vends des services de sécurité… Vous vous rappelez ?


— Je sais, prestations complètes : les hommes, le
matériel. J’ai lu ça dans votre brochure publicitaire. C’est bien. Et c’est d’ailleurs
ce dont j’ai besoin.


Il tourna la tête vers son interlocuteur et sourit en
demandant une cigarette. Le Cosaque la lui alluma.


— Pour votre entreprise ?


— Pas exactement. Disons plutôt pour une mission d’exception.
C’est encore trop tôt pour en parler, Cosaque.


— Vous comprendrez que je ne peux pas accepter une
proposition si je n’ai pas la moindre idée du projet. Je ne suis pas un joueur.


— Je sais. Vous êtes comme moi : toujours un
soldat ! Et c’est la raison pour laquelle je m’adresse à vous. Le cadre de
la mission, c’est l’océan Indien. On doit protéger les intérêts d’une famille
régnante en difficulté.


Marlain continua à mentir en décrivant une mission fictive
qui, par sa dimension, pouvait s’apparenter avec le projet « Paris ».
Il détailla le nombre d’hommes à engager, le type d’armes requis. Van Duick
saurait-il faire face à une telle commande ? L’ancien mercenaire écouta
sans broncher, mais, au fur et à mesure que le colonel parlait, ses yeux se
plissaient jusqu’à n’être plus que deux fentes.


— Alors ?


— Je ne me lance pas dans les coups foireux. Si vous
voulez me revoir, il faudra être plus précis. Je suis un homme d’affaires responsable,
pas un aventurier. Souvenez-vous-en !


Il jeta deux cents francs sur la table, se leva, enfila son
imperméable noir et sortit sans un regard pour son hôte.


 


Van Duick roulait vers Le Vésinet en réfléchissant. Ce type
lui racontait des craques : il n’était certainement pas question d’une mission
dans l’océan Indien. Mais il avait besoin de lui : la seule chose qui lui
importait, finalement, était de savoir à quel niveau il pourrait négocier ses
services. Quel que fut le contenu de la proposition, elle ne pouvait pas mieux
tomber… Prendre une retraite dorée, quitter ce pays qui n’avait jamais été le
sien, s’installer avec Vanessa sur une île des Caraïbes, là où l’administration
fiscale et les inspecteurs du travail ne vous poursuivent plus.


Le paradis…


La dernière mission avant de solder les comptes et de tirer
sa révérence. Il frappa sur le volant en cuir : en cassant brutalement la
négociation, il était certain d’avoir déjà ferré Marlain. Restait à lui faire
cracher le maximum… Le maximum !
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Le jour était encore loin d’être levé. Un brouillard épais
enveloppait ce coin de banlieue où les sablières alternaient avec les lignes de
chemin de fer, les biefs abandonnés, les autoroutes et les supermarchés. Pierre
« le Borgne » et sa copine Emma se glissèrent dans la casse
automobile par un trou qu’ils avaient depuis longtemps aménagé dans le grillage
et qu’ils refermèrent derrière eux.


Situé juste au-dessus du port de Bonneuil, en bordure d’une
ligne de chemin de fer au carrefour de la N19 et de la N406 qui avait pris à
cette hauteur la forme d’une voie express, le dépôt rassemblait des centaines
de voitures accidentées ou hors d’usage. Jusque tard dans la soirée, les
dépanneuses des garagistes ou des fourrières y traînaient les restes de ce qui
avait été naguère de flambantes voitures.


Les mécaniciens et les flics ne prenaient jamais le temps d’inspecter
à fond les habitacles déchus, et le Borgne savait qu’il y avait toujours
quelque chose à récupérer. Parfois de véritables trésors, billets de banque ou
bijoux, qui avaient glissé entre les coussins. Le plus souvent de vieux postes
de radio, des objets qu’ils apportaient chez les chiffonniers d’Emmaus, où ils
étaient modestement rémunérés en échange de leurs trouvailles.


Dans le brouillard dense, on n’entendait que le bruit
assourdi de leurs pas. Le Borgne fît un rapide tour des lieux en claudiquant.


Depuis la veille, six nouvelles carcasses avaient été posées
sur de plus anciennes. Il se hissa tant bien que mal sur le monticule afin de
pénétrer dans les habitacles : une très ancienne Buick américaine des
années 50, deux Renault 5 fracassées – les coussins portaient
encore des traces de sang bien visibles –, une MG sport années 60 et
une Mercedes 300 noire qui paraissait encore presque neuve. Le pare-brise
était éclaté. Il lui sembla reconnaître l’impact d’une balle. La récolte fut
intéressante : sous un siège avant, il trouva un bracelet en or pour homme.
Tout content, il sortit de la Mercedes.


Les premières lueurs de l’aube commençaient à dissiper la
brume. Il serait bientôt 6 heures – l’heure de s’esquiver. Se
déplaçant avec difficulté sur le toit, précédé par le faisceau de sa puissante
lampe électrique, le chiffonnier se glissa jusqu’au coffre arrière qui s’était
ouvert lorsque la grue avait soulevé la Mercedes.


Il fit un clin d’œil à Emma : dans le coffre, il venait
d’apercevoir un gros objet enveloppé dans une bâche plastique, une enveloppe de
matelas. Une odeur nauséabonde lui monta au nez. Méfiant, il utilisa le crochet
dont il ne se séparait jamais pour entrouvrir le paquet. L’odeur devint
insupportable et une nuée d’insectes noirs surgit en un bourdonnement lourd. Il
faillit tomber du monticule de carrosseries en se reculant trop brusquement.


— Merde !


— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ça schlingue ?
demanda Emma, restée en bas.


— On dirait un corps.


Se bouchant le nez, il déchira totalement l’enveloppe
plastique. C’était un cadavre, en putréfaction avancée. Le gonflement des
chairs boursouflées et noirâtres avait fait éclater les coutures du pantalon et
de la chemise. Il n’y avait plus rien à faire. Ni à récupérer. Le chiffonnier
se laissa glisser jusqu’au sol.


— En plus, on dirait qu’on lui a coupé la queue…


Emma tremblait. Plus de peur que de froid.


— Faut pas y toucher. Faut prévenir les gendarmes. Sinon,
on dira que c’est nous.


— Arrête de dire des conneries, bordel !…


Le Borgne se dirigea en ronchonnant vers la cabine du
gardien. Ils se connaissaient bien. L’employé appela la gendarmerie de Bonneuil
et, vingt minutes plus tard, une camionnette bleue stoppait à l’entrée de la
casse.


 


Il restait à identifier la personne qui avait loué la
Peugeot 306, couleur vert pomme, immatriculation 316 ABB 51, que
conduisait Pascal Égane quand il avait été intercepté. Une brève incursion à l’agence
Hertz-Maillot, place Saint-Ferdinand, dans le XVIIe arrondissement, permit
au capitaine Nedelec d’obtenir tous les éclaircissements nécessaires. Le
véhicule avait été loué le 13 août, pour une semaine ; depuis, personne
ne l’avait rapporté.


— Votre voiture est à la fourrière de la porte Pouchet,
indiqua Nedelec à Marguerite Clarion, qui s’était présentée comme la responsable
de l’agence.


— Je peux donc la récupérer ?


— Non. Elle est très probablement une pièce à
conviction dans une affaire criminelle.


La femme fut stupéfaite par cette révélation. Comme si aucun
meurtre n’était jamais commis nulle part. Nedelec tendit la main pour saisir le
dossier. Il lut le nom du loueur : Stéphane Mouloudji. Logiquement, ce nom
était bien le même que celui mentionné sur le contrat, cautionné par une
empreinte de carte American Express Gold. L’officier examina d’un peu plus près
l’empreinte de la carte de crédit sur le contrat.


— Aucun détail ne vous a frappée, madame ?


Elle prit un air un peu bête.


— Non.


— Nous n’avez pas remarqué que le nom mentionné sur la
carte n’est pas le même que celui du locataire ?


— C’est fréquent, enchaîna Marguerite Clarion.


— OK. Et ça ne vous fait non plus jamais tiquer quand
le nom du titulaire n’est pas le même que celui du locataire de la voiture ?


— Nous n’avons pas à nous immiscer dans la vie privée
des gens. Il est toujours possible de louer une voiture pour un tiers… Vraiment,
je suis très gênée d’être ainsi impliquée.


— Vous n’êtes pas impliquée, madame. Vous êtes témoin, sans
plus.


Il établit un procès-verbal dont il laissa un exemplaire à
son interlocutrice et glissa l’autre dans sa poche intérieure.


 


Les deux Lancia k s’arrêtèrent rue du Ruisseau, dans le
XVIIIe arrondissement, en face d’un immeuble situé près du Pacific Hôtel. La
bâtisse était grise, sinistre, à demi en ruines. Pour empêcher les squatters d’y
pénétrer, les fenêtres du rez-de-chaussée avaient été bouchées par des carreaux
de plâtre. Dès son retour à Vincennes, Nedelec avait ordonné au caporal Boukrane
d’appeler American Express pour obtenir l’adresse du dénommé Égane.


— S’ils ne se pressent pas, tu les menaces d’une
réquisition et d’une procédure pour refus de coopérer.


Mouloud n’avait pas eu besoin d’insister beaucoup pour
obtenir l’information. Le commandant Strelli avait décidé d’aller inspecter
lui-même les lieux. Flanqué du lieutenant Hermel, qui opérait comme OPJ, il
sortit de la première Lancia et ordonna aux hommes du deuxième équipage de
rester en protection dans la rue.


Les deux officiers du Grocos n’eurent aucun mal à entrer :
le code était hors service et la porte d’entrée ouverte à tout vent. Le lieutenant
chercha l’interrupteur, mais la lumière ne fonctionnait pas. Le couloir était
plongé dans une pénombre à peine atténuée par un lointain vasistas, les murs
défraîchis étaient recouverts de tags. Ils pointèrent sur une des boîtes aux
lettres plus ou moins cabossées le nom d’Égane, inscrit au marqueur sur un
morceau d’adhésif. Elle regorgeait de courrier. Hermel l’ouvrit sans mal avec
la pointe d’un canif et en éplucha le contenu : des prospectus
publicitaires, une note de téléphone portable, un rappel d’huissier pour une
contravention de circulation, une carte postale expédiée depuis Le Cap, en
Afrique du Sud : « Bonnes vacances, bouffe médiocre, grosses bises, Anna. »
Rien de significatif, sauf que ce courrier n’avait pas été relevé depuis au
moins une semaine. Comme il n’y avait pas de concierge, ils n’en sauraient pas
plus.


Le logement était situé au dernier étage. Sans doute une
chambre de bonne, pensa Strelli en pestant contre l’absence d’ascenseur. Malgré
la clarté extérieure, la cage d’escalier était sombre. Il dégaina son .38 et
Hermel son arme réglementaire, un 357 Magnum Sig-Manhurin. Ils grimpèrent
quatre à quatre les six étages et s’arrêtèrent sur l’avant-dernier palier, aux
aguets. L’étage semblait inoccupé, les quelques pleurs d’enfant provenaient du
quatrième et le robinet des toilettes communes fuyait. Ils furent immédiatement
frappés par l’épouvantable puanteur. Une odeur de charogne. Hermel jeta un œil
aux toilettes à la turque : des excréments débordaient. Ils gravirent très
doucement la dernière volée de marches. D’un geste bref, Strelli ordonna à son
subordonné de se glisser vers la gauche. Marchant lentement, arme pointée, il
progressa vers la droite, s’arrêtant devant chaque porte, y collant son oreille
pour tenter de saisir un bruit. Silence absolu. Aucun nom sur les battants, certaines
entrées étaient même murées. L’immeuble était en cours d’abandon.


Sur la dernière porte, un autocollant représentant un
pitbull avec la mention « chien méchant » et, sous celui-ci, le nom d’Égane,
toujours marqué au feutre, de la même écriture. L’odeur avait empiré. La porte
bâillait légèrement dans sa partie supérieure et la serrure était simple. Le
lieutenant la crocheta sans le moindre mal avec un gros fil de fer qu’il
portait toujours sur lui.


Strelli bondit dans la pièce, .38 braqué. Le tour d’horizon
fut vite fait : huit mètres carrés, un lit de fer, une cuvette sur une
table de bois branlante, un simple vasistas pour fenêtre. Aux murs, de grandes
affiches de cinéma, films d’horreur et d’action, et une plus petite annonçant
un tournoi de full contact.


Le corps d’un pitbull éventré, en état de putréfaction
avancée, pendait à un crochet de boucher fixé à la barre métallique qui servait
à ouvrir la lucarne. L’officier rengaina son arme, considéra d’un œil horrifié
le cadavre de l’animal et recula d’un pas, évitant de marcher dans le sang
coagulé qui maculait les tommettes de la pièce. Hermel se bouchait le nez avec
un mouchoir en papier.


De la gueule de l’animal émergeait un objet noirâtre. Ils
identifièrent un sexe d’homme, lui aussi en total état de putréfaction… Un
rapide examen de la pièce les convainquit qu’il n’y avait plus rien à y
chercher. Ils sortirent sur le palier. Même abominable, la puanteur de la cage
d’escalier leur parut agréable…


Strelli appela Vincennes sur son portable pour donner l’ordre
d’enlever le cadavre du chien pour autopsie et contacta l’IJ pour faire effectuer
un relevé d’empreintes et de traces.


Malgré son écœurement, il n’était pas mécontent. Cette
petite visite domiciliaire chez Égane leur avait appris qu’il devenait
nécessaire de retrouver quelque part un cadavre émasculé. Somme toute, ils
avaient à reconstituer un puzzle. Certes, le corps pouvait avoir définitivement
disparu. Mais il écartait cette hypothèse : le sexe tranché laissé en
évidence était pour les meurtriers comme un signe de piste, une sorte de
revendication… Ils ne voulaient pas cacher le meurtre, mais au contraire le
signer…


Strelli huma l’air de la rue. Il essaya de définir un
portrait plausible du – ou des – meurtriers. Première catégorie :
un dingue, pensa-t-il en remontant dans la Lancia.
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Sincy n’écoutait pas. Crayon à la main, il avait entrepris
de constituer le gouvernement idéal. Il écrivait, d’une minuscule écriture en
pattes de mouche qui lui ressemblait. Il raturait avec rage. Mallauret ? Trop
jeune et trop peu fiable pour lui confier un ministère d’importance. Mais
comment le reléguer aux oubliettes ? Son pouvoir de nuisance était
toujours réel. Les Grands Travaux… Oui, ça lui conviendrait bien. Il y aurait
du travail à accomplir. Après la destruction de la Grande Arche de la Défense
et de la pyramide du Louvre, il serait possible de redonner à cette perspective
tout le faste massacré par ce nabot de Mitterrand.


— Monsieur le vicomte ! s’énerva Marlain.


— Oui, oui, je suis à vous… Alors ?


— Van Duick !


— Oui, quoi ?


— Je viens de vous dire que van Duick n’a pas accepté
ma proposition. Il ne m’a même pas laissé le temps de lui parler argent. Je
sais pourtant qu’il en a besoin. Un informateur m’a laissé entendre que son
entreprise était en difficulté. Qu’il soit réticent à repartir sur une nouvelle
mission, je le conçois volontiers. Il a vieilli et en a assez soupé. Mais qu’il
ait besoin de liquidités ne fait aucun doute. Nous pouvons jouer là-dessus.


— Eh bien ! dans ce cas, faites pour le mieux, mon
cher, faites pour le mieux.


Le chef avait l’esprit ailleurs. Il raya un autre nom et le
remplaça par un outsider. Une femme, oui, voilà qui pouvait être
intéressant… Pure stratégie destinée aux pays étrangers. Mais pas à la
Condition féminine, ça non – il sourit intérieurement. Voilà bien le genre
de ministère qu’il se ferait un plaisir de supprimer…


— Ça veut dire qu’il me faudra pas mal d’argent pour l’appâter,
monsieur.


— Bien sûr. Je vous l’ai déjà dit : l’argent n’est
pas un problème.


— Il en faudra beaucoup plus pour qu’il ne pose pas de
questions. Dois-je le recontacter ?


— Bien sûr. Ne perdons plus de temps. Nous paierons ce
qu’il faut. Qu’importe aujourd’hui l’argent ! Demain, les réserves de la
Banque de France seront à notre disposition.


Sincy replongea dans ses organigrammes. Robert Marlain se demandait
s’il avait bien compris la nature de sa demande. S’il l’avait seulement écouté.
Une violente et irrépressible quinte de toux l’obligea à quitter la pièce.


 


Lorsqu’il arrivait au bureau, vers 8 heures, Mouloud
Boukrane commençait sa journée en croquant une pomme, tout en parcourant les
e-mails reçus pendant la nuit. Strelli avait exigé que lui fussent signalés
tous les événements importants, tous les faits insolites constatés dans un
rayon de cent kilomètres autour de Paris. Il dépouillait donc les tas de
papiers et les fax qui déroulaient chaque matin les petites misères et les
grands malheurs de la région parisienne. Depuis la perquisition chez Égane, quatre
jours plus tôt, la consigne avait été donnée.


— Sois bien à l’affût d’un cadavre émasculé. On a
retrouvé les couilles et la bite, reste à découvrir le bonhomme.


— Drôle de Lego, avait grommelé Mouloud.


Il feuilleta la pile de messages. Une vingtaine en tout. Un
accident sur la N20, à hauteur d’Étampes : une Clio avait percuté un arbre
en pleine ligne droite. La femme, morte, était couchée sur les genoux de l’homme,
pantalon baissé. Morte pour une fellation, quelle triste fin… Mouloud jeta la
feuille dans la corbeille. Un fax en provenance de la gendarmerie de Bonneuil, dans
le Val-de-Marne, signalait un cadavre dans le coffre d’une voiture partie à la
casse, enveloppé dans un plastique pour matelas.


Il décrocha son téléphone.


— J’ai l’impression d’avoir trouvé ce qu’il vous faut, patron…
Un message adressé par la gendarmerie de Bonneuil au commandement de la Légion
départementale, à Créteil.


— Vas-y, lis-moi.


— « Un chiffonnier a découvert dans la casse de
Bonneuil, en bordure de l’A86, le cadavre d’un homme émasculé. La mort remonte
sans doute déjà à une semaine. Identification rendue très difficile par l’état
de détérioration du corps en partie dévoré par des animaux sauvages. Le corps
portait encore des lambeaux de vêtements, et, dans la poche de son pantalon, des
fragments de papiers… »


Peut-être qu’on lui avait aussi taillé une pipe, pensa-t-il
en croquant dans sa pomme d’une dent carnassière.


— OK ! Tu préviens Nedelec. Qu’il récupère
immédiatement les éléments matériels.


Boukrane jeta le trognon dans la corbeille et repartit
surfer sur le Net.


 


La Lancia k stoppa devant le petit immeuble abritant la
direction nationale de la police technique et scientifique à Écully, dans la
proche banlieue lyonnaise… Le cadre évoquait plutôt un tranquille campus
universitaire à l’abri d’un sous-bois que les locaux high-tech où les
lointains disciples de Bertillon[bookmark: _ftnref27][27]
se consacraient aux dernières recherches en matière de police scientifique.


Le capitaine Édouard Miller mena directement les deux hommes
du Grocos, Strelli et Nedelec, au laboratoire de balistique. Une première pièce,
entièrement garnie de vitrines abritant des centaines d’armes, servait d’antichambre.
Le policier balaya du bras les collections.


— Toutes saisies dans des affaires judiciaires, ces
armes sont différentes. Quand le procès est terminé, les pièces à conviction
finissent dans ces vitrines.


— Vous êtes une sorte d’entomologiste de la violence…


Miller sourit.


— Et nous allons toujours de surprise en surprise… Nous
découvrons tous les jours des armes et des modèles inédits. Absolument étonnant !


Il les fit passer dans la pièce suivante. Des fusils étaient
fixés sur des bancs de tir, des pistolets et des pistolets-mitrailleurs complètement
désossés gisaient sur des tables. Deux scientifiques en blouse blanche
procédaient à des relevés sans se préoccuper des visiteurs. Miller louvoya
entre les tables et s’approcha de celle qui était la plus proche de la fenêtre.
Le Tokarev de la place du Général-Catroux était posé sur le rapport des experts.


— L’examen balistique de ce pistolet et des différentes
munitions qui nous ont été confiées par le parquet est positif. Sans écarter
bien sûr le millionième de chance de se tromper qui subsiste toujours, nous
pouvons affirmer qu’il correspond très strictement à des munitions récupérées
sur les lieux désignés par la lettre A.


Strelli sourit. « A », c’était la tuerie de l’autoroute.
Il était désormais possible d’établir un lien formel entre l’attentat et l’affaire
de la place du Général-Catroux. Restait à découvrir la nature exacte de ce lien.
Miller poursuivait son topo sur un ton didactique.


— Puisque l’autre investigation relevait de la même CR,
nous l’avons jointe au rapport…


Il prit les feuilles qui traînaient près de l’arme et les
lut après avoir chaussé ses lunettes.


— … Il s’agissait de tenter de reconstituer des débris
de papiers trouvés dans les vêtements d’un inconnu, retrouvé assassiné dans une
casse automobile. Le meurtre était probablement proche de la découverte du
cadavre car les éléments ramassés par l’IJ étaient en relatif bon état. La
lacération des chairs peut laisser penser que la victime a été déchiquetée par
un chien.


— Quelle race ?


— Impossible de le déterminer avec précision. Un
médecin légiste ne vous en dirait pas plus. Les vêtements et les papiers
étaient également déchirés, mais nos spécialistes ont pu reconstituer ces éléments.


Tel un prestidigitateur, il fit surgir un bloc en plastique
transparent, dans lequel avaient été inclus les papiers, pris dans la masse
comme dans une sculpture d’Arman. Il les désigna du doigt en jetant de nouveau
un coup d’œil au rapport.


— Le titulaire de cette carte American Express est
incontestablement et clairement le dénommé Pascal Égane. Le deuxième document
est une carte d’identité également au nom d’Égane. Cela ne doit pas vous
surprendre.


Nedelec prenait des notes sur le carnet de métreur qui ne le
quittait jamais.


— Plus étonnant, en revanche : une deuxième pièce
d’identité, un permis de conduire en l’occurrence, avec la photo d’Égane… mais
le nom n’a rien à voir, poursuivit Miller.


— Stéphane Mouloudji ! lança Strelli, agacé par le
comportement par trop doctoral du policier.


— Vous avez des dons de divination, mon commandant !


— Non. Il paraît normal d’établir un rapport entre la
fausse identité du type qui a loué la voiture et la véritable identité de cet
individu. Vous avez pu déterminer le modèle de l’arme utilisée pour le meurtre ?


— Malheureusement, non. La victime a dû être tuée
ailleurs que sur la casse où elle a été retrouvée. Pour nous prononcer, il nous
est nécessaire de disposer des cartouches, et les projectiles retrouvés dans le
corps sont trop détériorés : impossible de lire le dessin des rayures, donc
de déterminer l’arme précise. En revanche, l’alliage de la munition nous laisse
penser qu’il peut s’agir d’un pistolet, probablement soviétique, calibre 9 mm.


David fronça les sourcils.


— Est-ce qu’il pourrait s’agir d’un Makarov ?


— Pourquoi pas ? Mais sans certitude. Les éléments
dont nous disposons sont trop minces pour vous répondre, mon commandant.


— Je vous remercie.


En sortant du bâtiment, Nedelec appela Boukrane sur son portable.


— Mouloud, tu me mets trois équipes sur l’environnement
d’Égane. Je veux que ce soit terminé dans la journée.


Il raccrocha.


— Il faut essayer toutes les pistes, commenta le
policier. Celle-là, je ne sais pas pourquoi, mais je sens qu’elle peut nous
mener aux auteurs de l’attentat de l’A6…


Ils remontèrent dans la Lancia. Les pensées s’entrechoquaient
dans l’esprit de Strelli, les pièces du puzzle dérivaient dans une bouillie
rouge sang. Les auteurs de l’attentat… donc l’assassin d’Etxe !







27


Pour la première fois depuis l’attentat du 13 août, le
commandant du Grocos entrevoyait une faible lueur d’espoir. Dès son retour de
Lyon, il avait appelé Gentilini pour lui rendre compte de la progression de l’enquête.
La piste Égane était loin d’être négligeable. Le chef de l’Uclat manifesta son
scepticisme coutumier – l’une de ses grandes qualités. Il n’admettait
jamais rien d’emblée, il lui fallait toujours discuter, décortiquer les faits
jusqu’à ce qu’il fût convaincu.


Gentilini allait et venait dans son bureau. Il attrapa sa
guitare, posa un pied sur une chaise et, comme s’il avait été seul, amorça un
morceau de Django Reinhardt. Puis il replaça l’instrument dans sa housse avec
amour. Il réfléchissait à haute voix.


— Pourquoi vous focaliser sur Sincy et son entourage ?
Depuis votre filature ratée à New York, j’ai l’impression que vous avez pratiquement
écarté toutes les autres hypothèses.


— Nous avons en effet fermé toutes les autres portes, monsieur
le commissaire. Seule celle-là est restée entrouverte.


— Et vous y avez glissé votre ranger en espérant voir
toute la lumière éclater, ironisa-t-il. Mais je dois vous prévenir, de mon côté,
rien ne remonte.


— Pas étonnant, lâcha Strelli. Vous pensez peut-être
que si la DGSE ou la DST trouvent quelque chose, ils vont nous le balancer
comme ça ? Non, ils espèrent découvrir les auteurs de l’attentat tout
seuls, pour mieux se valoriser. Ce sont des chiens courants, rien d’autre.


Seule Josée Antonin, aux RG, jouait le jeu dans les règles. Pour
emmerder les autres services, sans doute, mais si cela pouvait aider le Grocos !
Les RG…


Effleuré par une pensée fugitive, David se surprit à laisser
son esprit dériver. Margaux Villaret… Il émanait de cette femme quelque chose
qu’il ne parvenait pas à définir. Elle possédait un magnétisme qui l’intriguait.
Sans y prendre garde, il en vint à juger sévèrement sa propre vie affective, tissée
d’inutiles amours sans lendemains et de liaisons furtives. « Pas d’attaches,
pas d’emmerdes », se plaisait-il à proclamer… Mais il allait sur ses
trente-sept ans et se demandait combien de temps encore ces parties de chasse l’exciteraient.
La mort d’Etxe l’avait touché plus qu’il ne se l’avouait et Margaux Villaret
avait été la seule à trouver les mots justes. Elle était un mélange exaspérant
de pudeur et d’extravagance. Si différente des autres…


— Strelli ! Vous m’écoutez ? La grande mode, c’est
la parano. Le virus que nous ont transmis les Américains après avoir été
inoculés un jour de novembre 1963 à Dallas !


— Le syndrome Kennedy ! Je connais.


— Justement. Il serait dit que tout est dans tout. Le
diable a installé Mark Walton à la Maison-Blanche et Lionel Leauthier à l’Élysée.


Gentilini avait ressorti sa guitare. Du bout des doigts, il
égrena quelques notes douces et nettes.


— Le diable manipule tous les terroristes du monde, les
freemen d’Oklahoma City et les Fous de Dieu. Vous croyez le KGB, les Brigades
rouges et Action directe tombés depuis longtemps dans les oubliettes de l’Histoire ?
Vous n’avez rien compris : ils œuvrent main dans la main en un complot
souterrain pour annihiler la démocratie.


Il ponctuait chacune de ses phrases d’un accord de guitare, donnant
à son discours une allure de rap politique.


— OK pour la stratégie du complot, répliqua Strelli. Je
crois comme vous que c’est de la connerie. Je ne prétends absolument pas que
tout est dans tout. Mais je vois que les éléments du puzzle commencent à s’emboîter
sans que nous ayons à forcer. Ce que je vous demande, monsieur le commissaire, c’est
de m’aider quand il le faudra.


Gentilini plaqua sur les cordes un accord, demi-tons de
blues, qu’il étouffa avec la paume de la main. Il fixa l’officier.


— J’ai toujours été là. Je le suis encore. Que
voulez-vous dire ?


— Le Premier ministre en a visiblement plein les bottes
de cette affaire. Si nous devons lui demander encore quelques chose, il faudra
que nous soyons extrêmement convaincants. Sans vous, je ne peux rien.


— Mes mises en garde n’étaient que l’expression de mes
propres doutes. Je sais que vous faites du bon boulot. Et je pense que nous
arriverons au bout de ce merdier. Mais personne ne nous fera de cadeau si on
sème la panique sans raison.


— Et si nous avons raison ?


— Vous connaissez aussi la chanson : on ne nous
fera pas plus de cadeau. La seule chose qui compte, de toute façon, c’est d’éviter
la panique. Pour ça, trouvez les coupables. Vite.


 


À cette heure, au Forum, les consommateurs étaient bien plus
nombreux que lors de leur première rencontre. L’atmoshère était chaude, les
conversations bourdonnaient. Plus que l’alcool, le froid qui s’était abattu sur
Paris avait délié les langues. Marlain fit tourner le bourbon dans son verre et
admira les jambes gainées de bas argentés d’une cliente qui riait à quelques
mètres de lui. Il entendit la sonnerie du téléphone au bar couvrir le rire de
la femme. Le serveur lança à la cantonade : « Communication pour M. Bob ! »


Il se leva et la femme repartit d’un rire plus franc. En
passant près d’elle, il lui sourit et saisit le combiné sans fil que lui
tendait le barman d’un air absent en agitant un shaker de l’autre main – Point
de chute numéro 3, dit très brièvement la voix. Van Duick appliquait
strictement la technique dite du « rendez-vous rappel » : on
convient d’un lieu où on vous appelle pour vous indiquer un autre point de
rendez-vous codé, choisi parmi plusieurs autres convenus au préalable. Un grand
classique permettant d’éviter les turpitudes des écouteurs indiscrets. Marlain
resta un instant avec le combiné levé, en pensant que le Cosaque se jouait le
grand délire de la persécution. La femme ne riait plus. Elle s’était laissée
aller contre l’épaule de son compagnon, qui lui caressait la cuisse. Marlain
paya avec sa carte de crédit et sortit du bar. Ces jeux de piste enfantins lui
semblaient aussi horripilants qu’inutiles. Le point de chute numéro 3
était à l’autre bout de la ville. Le rocher des singes, au zoo de Vincennes. Van
Duick voulait le faire courir ? Il ne perdait rien pour attendre.


Marlain gara sa voiture sur l’avenue Daumesnil, régla son
droit d’entrée au guichet. Mains dans les poches, il marchait au pas de promenade.
Pour y avoir souvent emmené ses propres enfants, il connaissait parfaitement
les lieux. Il acheta un paquet de cacahuètes à une petite échoppe et s’approcha
du rocher des singes. Quelques enfants s’agglutinaient pour mieux observer les
macaques qui vivaient leur vie sociale sur la roche nue, s’épouillant et se
caressant. Les petits se poursuivaient avec des cris aigus, attrapant au vol
les cacahuètes lancées par les visiteurs. Il ouvrit son paquet et balança lui
aussi quelques graines dans leur cosse. Il jetait de temps à autre un regard
sur sa droite et sa gauche.


Il perçut plus qu’il ne vit la longue silhouette noire du
Cosaque. Donnant son paquet de cacahuètes à un gamin qui pleurait dans les bras
de sa mère, il rejoignit le mercenaire.


— Je suis heureux que vous ayez répondu à mon appel.


— Nous parlerons plus en sécurité dans ma voiture.


Un homme qui vendait des ballons près du rocher des singes
porta la main à ses lèvres. Un micro minuscule caché dans la manche de son
blouson était raccordé à un talkie-walkie glissé dans la poche intérieure du
vêtement.


— La cible vient d’établir le contact. Ils se dirigent
vers la sortie.


— Reçu cinq sur cinq !


Depuis le voyage de Sincy à New York, les équipes de
filature du Grocos ne lâchaient plus les principaux membres du bureau politique
du RNF. Jour et nuit, le colonel était traqué par un groupe de trois voitures
et une moto montée par deux hommes pour couvrir les passages les plus
difficiles.


Van Duick invita Marlain à monter dans son cabriolet BMW. De
l’autre côté de la rue, dans une voiture de fleuriste aux vitres teintées, deux
hommes du Grocos mitraillaient la scène avec leur Sony Digital Mavica MVC-FD7.


 


La pendule du tableau de bord digital indiquait 17 h 49.


Nedelec somnolait. Il assurait la direction des « pisteurs »
pour la troisième soirée consécutive. Le chauffeur avait glissé la cassette de Pop,
l’album de U2, dans le lecteur de la radio. Derrière, les hommes se reposaient.
Soudain, un appel radio le fit se redresser.


— La cible vient d’établir le contact. Ils se dirigent
vers vous.


— Reçu cinq sur cinq !


Nedelec murmura dans le microphone du Motorola, trafiquant
sur le réseau Acropol.


— De Bronze à tous les Cuivres, la cible vient de
sortir du zoo. Cuivre blanc, à vous de prendre la suite.


— Cuivre blanc à Bronze. Bien compris, répondit une
voix féminine. J’enchaîne.


Le haut-parleur émettait un son parfait : la
transmission était assurée en données numériques. Plus question de
grésillements et de baisses de son, comme naguère. En outre, les policiers
étaient certains de ne plus être piratés par un scanner. Même dans le cas contraire,
cela aurait été inutile : les émissions radio étaient indécodables.


Nedelec vit passer la VW Golf d’apparence ancienne, mais à
la mécanique totalement refaite. Au volant, le lieutenant Villaret – code
Cuivre blanc – commandait le deuxième des trois équipages. Elle avait
insisté auprès de Strelli pour participer à cette filature. Les véhicules
prenaient en charge la chasse de la cible les uns après les autres, de façon qu’il
fût pratiquement impossible de les repérer. Qui plus est, comme dans tous les
services de police de pointe, les plaques des voitures étaient interchangeables
et, naturellement, les agents du Grocos n’utilisaient jamais les Lancia k,
trop repérables.


Nedelec et ses trois membres d’équipage roulaient à bord d’une
Citroën Xantia, nom de code Bronze. Le troisième véhicule était une Renault
Clio – Cuivre rouge – gonflée par les mécaniciens du Grocos. La moto –
Cuivre – était une 250 Trial Honda. Nedelec observa à haute voix en
se frottant les mains :


— On va bien voir où il va nous conduire, ce type. Depuis
le temps qu’on lui colle au cul…


En vérité, il n’était pas totalement convaincu de l’utilité
de cette filature, décidée par le commandant du Grocos pour suivre le protocole
d’enquête systématique. Il connaissait maintenant par cœur le programme
quotidien de la cible, de ses tournées d’inspection dans les établissements de
la chaîne Méga-Cash aux courses du samedi au marché du coin, avec sa femme, sans
oublier les rendez-vous réguliers avec Guy de Sincy et les visites
trihebdomadaires à l’hôpital Gustave-Roussy, à Villejuif. Une vie triste à en
mourir, mais rien de répréhensible. Même les comptes rendus d’écoutes
téléphoniques étaient négatifs. Propos anodins, informations courantes. Pas l’ombre
d’une phrase codée. Juste quelques élucubrations politiques qui laissaient
suffisamment comprendre pourquoi l’homme boutiquait avec les pontes du RNF. Il
consulta le dossier « Marlain » qui ne le quittait jamais.


— Cuivre rouge à Bronze, cria soudain dans le
haut-parleur le chef de bord de la Clio.


— Bronze écoute, répondit posément Nedelec.


La Xantia roulait vite sur un large boulevard de banlieue, au-delà
de Clichy-sous-Bois. Le chauffeur avait baissé le niveau de la cassette, mais
on entendait toujours en fond sonore la musique de U2.


— La BMW vient d’entrer dans un entrepôt.


 


Van Duick gara son cabriolet à sa place réservée dans l’entrepôt
de RCO. Les fourgons blindés étaient alignés dans un ordre impeccable. Marlain
observa son hôte à la dérobée. Le Cosaque avait réussi. Même si les
renseignements de son indic sur les difficultés de la société étaient exacts, il
lui faudrait jouer serrer pour qu’il acceptât sa proposition.


Van Duick lui fit faire le tour des lieux. Les camions, l’atelier
de réparation, les coffres pour le dépôt transitoire des fonds…


— Même si on me prend en otage, on ne peut pas ouvrir
mes coffres : je ne détiens moi-même que la moitié de la combinaison. L’autre
moitié, c’est un membre de l’entreprise. Une double signature, en quelque sorte.


Il demanda au garde de lui ouvrir une lourde porte blindée. Elle
donnait accès à une pièce dont tous les murs étaient occupés par des râteliers
d’armes : revolvers, Smith & Wesson calibre .45, fusils à
pompe Beretta R 202 P pour les transports à haut risque. Établi d’entretien
compris, toutes les armes étaient enfermées derrière des grilles.


— Pas question de se servir n’importe comment. Chaque
homme doit présenter son ordre de mission à l’armurier avant de recevoir en
dépôt son outil de travail, expliqua le maître des lieux.


Marlain retrouvait l’homme d’ordre, le chef de guerre.


— Joli ! lâcha-t-il, trop pressé pour avoir
réellement le temps de s’extasier devant ces dispositifs techniques.


— Vous voyez, cher ami, j’ai ici, avec RCO, des moyens
assez considérables. Cinquante fourgons blindés, une patente pour le transport
de fonds, les permis de port d’armes pour tous mes hommes sur le terrain. Des
hommes sûrs. Alors, si vous voulez que nous discutions sérieusement, arrêtons
les conneries sur l’océan Indien, voulez-vous ?


— D’accord, opina le colonel.


Van Duick fit un signe de la tête.


— Mais j’ai bien compris vos souhaits… Vous envisagez
une opération de grande ampleur. Tout ça ne pourra venir qu’en renfort.


— Votre proverbial sixième sens ne peut pas vous
tromper, Cosaque.


— Je devrais le mettre à profit. L’époque est aux
voyantes et aux cartomanciennes !


— Plus qu’aux mercenaires, sans doute. Vous n’auriez
pas une cigarette ?


Van Duick tendit son paquet. Des Dunhill longues. Légères. Marlain
savoura la première bouffée avec délectation. Il avait cessé de fumer depuis
plusieurs mois. Quand il l’avait reçu en consultation à l’hôpital
Gustave-Roussy, à Villejuif, le professeur Gabriel Fayet lui avait clairement
indiqué que l’examen de sa gorge n’était pas du tout satisfaisant. Un cancer se
développait et il était nécessaire d’arrêter d’urgence le tabac : il
pourrait ainsi profiter de quelques mois de répit supplémentaires et peut-être
d’une rémission, avait-il ajouté pour ne pas accabler son patient. Mais il
avait réagi avec fatalisme. Il savait que le cancérologue, malgré son talent et
ses scanners, ne pouvait pas grand-chose contre un cancer de la gorge. S’il
avait arrêté de fumer, c’était pour rassurer sa femme. Mais le stress, depuis
quelques semaines, était trop fort…


— Reste à évoquer l’argent, Marlain.


— À vous de proposer.


Van Duick sourit.


— Oh ! pour ce que j’entrevois… Il faut recruter
les spécialistes, c’est-à-dire aller les chercher un par un là où ils se
planquent. Donc, les routes du monde, déplacements éclairs en business class –
les allers-retours, c’est éreintant… Reste le matériel. Là aussi, on ne
trouve pas ce genre de camelote sous le sabot d’un cheval. Il y a les
intermédiaires à mobiliser, les cargaisons à inspecter…


— Alors, combien ?


Le Cosaque alluma à son tour une cigarette, avala une large
bouffée, qu’il rejeta par les narines. Marlain pensa qu’il se préparait un
cancer similaire au sien. D’abord les angines à répétition, et puis…


— Dix millions, lâcha de façon presque distraite van
Duick.


— Dix millions ?


Le patron de RCO avait d’abord tablé sur trois ou quatre millions…
Un pour lui, trois pour ce travail. Mais il sentit que son interlocuteur
trouverait le prix raisonnable. Il tenta un coup de bluff.


— Oui… dix millions de dollars.


Il fut surpris par sa propre audace. Soixante millions de
francs ! La recette quotidienne d’une dizaine de supermarchés en région
parisienne. Pour accentuer son effet, il insista :


— Dix millions de dollars, versés au fur et à mesure de
l’opération selon un calendrier que j’imposerai, évidemment ! Un acompte
de deux millions pour commencer. Sinon, nada.


Marlain ne protestait toujours pas. Il tendit la main à van
Duick, qui fut surpris que le colonel ne cherchât pas à négocier. Celui-ci
savait, de son côté, que le plus dur serait de convaincre Sincy.
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Vissé sur son fauteuil pivotant, les yeux rivés sur son
ordinateur, Mouloud avala une portion de Big Mac. Il consultait maintenant
depuis deux heures le site http://www.pirate.org. où défilaient les petites
annonces de hackers et crackers en mal de boulot. À ses pieds
traînaient une pile de journaux et de revues, Adventure, Sniper Express et
autres publications plus ou moins confidentielles répertoriant les offres et
demandes d’emploi de mercenaires de tout acabit.


— Black intégral, grommela-t-il en refermant le
site.


Il engloutit le reste de son Big Mac et vida la boîte de
Coca qu’il jeta d’un geste ample dans la poubelle où s’empilaient listings
inutiles et disquettes détériorées. Il regarda sa montre, sursauta. Il était en
retard pour le briefing : Strelli réunissait ses cadres tous les
lundis à 19 heures pour faire le point sur le déroulement des affaires en
cours. La traque pour retrouver les terroristes de l’autoroute et « autres
meurtriers » n’avait pas changé ce cours immuable des choses. Ce qui n’empêchait
pas le commandant de traiter au jour le jour toutes les informations qui
affluaient au QG de Vincennes.


Mouloud farfouilla sur son bureau et dénicha la dernière
disquette contenant les photos de la filature de Marlain au zoo de Vincennes. Il
l’inséra dans l’ordinateur Packard Bell 2530 qu’il utilisait pour les gros
travaux, en raison de l’importante mémoire vive d’origine de 32 Mo qu’il
avait poussée à sa capacité maximale de 384 Mo. Le programme Photo House
lui permettait de traiter à sa guise les photos, sur lesquelles étaient
incrustées la date et l’heure de la prise de vue, pour mieux identifier les
visages, les objets ou les lieux. Les clichés montraient Marlain en grande
conversation avec un homme d’un certain âge. Manteau noir, feutre gris, lunettes
noires. Un look pas dégueulasse malgré un visage peu engageant, jugea Mouloud
en imprimant plusieurs épreuves agrandies.


Il les glissa dans son dossier et sortit du bureau en
courant.


Toujours un peu raide, le patron était assis sur le rebord
de la table. Il paraissait plongé dans une profonde méditation, ce qui était
inhabituel chez lui. En face de lui, Nedelec et Margaux discutaient à voix basse.
Les chefs de groupes étaient installés en demi-cercle au milieu de la pièce
éclairée d’un néon blafard. Mouloud surgit dans la pièce et s’arrêta net
lorsque tous les regards convergèrent vers lui. Strelli leva les yeux.


— La prochaine fois que tu te paumes sur le Net, tu
nous fais signe. On viendra te chercher.


— Excusez-moi, mon commandant !


Il montra le dossier à Nedelec en faisant un clin d’œil.


— Je les ai toutes, les photos ! Dans tous les
formats possibles.


— Eh bien ! commence, puisque tu as l’air pressé.


Mouloud ouvrit son dossier et fit passer les photos de van
Duick. Après la dernière filature, il n’avait pas été difficile au Grocos de
découvrir l’identité du directeur de RCO. Ses rencontres avec Marlain, le chef
militaire du RNF, laissaient à penser qu’il allait reprendre du service.


Strelli demanda où en était l’enquête d’environnement dont
était chargée la section Caïman. Les éléments ne révélaient rien de particulier,
mais Mouloud intervint pour produire un curriculum vitae détaillé de van Duick.
Structure dépendant du Premier ministre, le Grocos avait accès à tous les
dossiers de l’administration, civile ou militaire, et le caporal avait réussi à
faire sortir des archives la fiche établie par le groupe chargé à la DPSD de
suivre les activités des mercenaires. L’homme était affublé d’un surnom – le
Cosaque – qui en disait long sur son passé. Certaines périodes de son
parcours restaient encore floues.


Pour les autres principaux membres du RNF mis sous surveillance,
rien ne semblait bouger. Strelli se laissa de nouveau aller à la distraction. Il
regarda Villaret pencher la tête en arrière et ramener une mèche qui lui
tombait sur les yeux avec une grâce qui le toucha plus qu’il ne l’aurait cru. Il
chaussa ses lunettes de soleil sans raison apparente, comme s’il risquait de ne
pouvoir maîtriser son regard. Elle eut un sourire moqueur. L’officier en fut
blessé.


— Et l’homme qui a accompagné Sincy aux States ? interrogea-t-il
sèchement en faisant signe à Nedelec d’intervenir.


— Rien. Il ne sort du château que pour escorter Sincy
dont il semble être le garde du corps attitré. Il est l’ombre de son maître.


— Et le dénommé Renato Balavone ?


— Quand il n’est pas au château, il habite un petit
deux pièces dans un immeuble tout neuf, rue Adolphe-Mille, dans le XIXe arrondissement.
L’enquête d’environnement menée par l’équipe de Luc, dit le capitaine en
regardant le lieutenant Fernet, chef des Alligators, n’a pas permis de
déterminer avec précision qui est ce gamin. Une chose est sûre : il n’a
aucun antécédent judiciaire, son casier est rigoureusement vierge.


— Toutefois, précisa Fernet, on m’a indiqué aux RGPP qu’il
aurait été expulsé des États-Unis après y avoir suivi des études.


— Vu le look du mec, moi je vous dis que c’est
le modèle même du hacker ! coupa Mouloud avec autorité, en reposant
la photo de Balavone pour lacer sa chaussure droite.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? interrogea
Strelli.


— Il est le seul à porter des Nike dans l’entourage de
Sincy.


— Et alors ?


— À mon avis, ce n’est pas pour apprendre à l’autre
facho à jouer au basket !


Margaux lança un sourire complice à Mouloud. Elle appréciait
maintenant l’insolence du jeune Beur et avait entrepris de l’asticoter en
finesse pour obtenir des confidences sur les habitudes du patron. Elle avait
gagné ses faveurs en lui offrant la dernière paire de Converse, qu’il portait
avec fierté. Depuis, il œuvrait, à son modeste niveau, au « rapprochement
de la Belle et de la Bête », comme il appelait Margaux et Strelli.


— Boukrane a raison. Pour mettre au point une opération
d’envergure, un informaticien hors pair est devenu indispensable, opina Luc
Fernet.


— Ils n’ont qu’à m’engager ! dit Mouloud, bravache.


— Allez-y, caporal, mais je ne pense pas que vous soyez
le genre du parti national ! dit Strelli en lui donnant une bourrade
amicale.


Nedelec se moqua du jeune informaticien en disant qu’il
allait le livrer en paquet-cadeau au château de Sincy-Saint-Antoine pour le
ramadan.


— Bon, pour ce Balavone, on va faire une « fontaine »,
décida Strelli. Demain soir, s’il n’est pas chez lui.


— C’est illégal, annonça avec fermeté Nedelec.


— Perquisitionner sans autorisation ? Tout à fait !
Mais là, ce sera juste une visite de courtoisie. Nuance.


Nedelec se laissa aller contre le dossier de sa chaise en
grommelant. À force de fréquenter les politiques, le patron commençait à
naviguer aux marges de la légalité. Et manifestement, il y prenait goût.


Mouloud leva la main.


— Mon commandant ? Je pense que je pourrais être
utile lors de votre visite de courtoisie. Le seul, ici, à savoir éviter le
massacre d’un disque dur, c’est bien moi, non ?


Le commandant donna son accord : Mouloud serait du coup.
Quant aux filatures, l’ordre général était de poursuivre celles qui
présentaient un intérêt certain. Il convenait, en particulier, de ne plus
lâcher Marlain et van Duick d’une semelle.


 


Pour abriter leur QG français, les New Age Watchers avaient
acheté quelques mois plus tôt un petit hôtel particulier dans le XVIIe arrondissement,
boulevard Berthier, en face du square J.-Bellat. Hormis la couleur mauve des
doubles rideaux que l’on pouvait apercevoir à travers les vitres, aucun signe
extérieur ne pouvait laisser imaginer que le petit immeuble de briques rouges
de style néogothique abritait désormais la tête de pont européenne d’une des
sectes américaines les plus secrètes.


Le climat changeait dès que l’on passait le hall d’entrée :
tout, jusqu’aux photos exposées au mur, évoquait le temple de la secte mauve
dont Sincy avait pu apprécier le faste à Albuquerque. Il avait été reçu une première
fois boulevard Berthier au début de l’année, invité à dialoguer par le
représentant français de la secte qui entendait trouver des relais dans les
milieux politiques. Mais, depuis le voyage au Nouveau-Mexique, la situation
était radicalement modifiée.


Escorté de Neurone, le vicomte entra dans le hall et fut
aussitôt submergé par un sentiment désagréable. Une sueur froide l’enveloppa
tandis qu’il revoyait les images nauséeuses d’Albuquerque. Il ferma les yeux. Quand
il les rouvrit, vêtue de l’inévitable et translucide tunique mauve, une jeune
hôtesse lui souriait, sans un regard pour Neurone qui la dénudait de la tête
aux pieds. Elle les accompagna au premier étage et frappa à une porte
rembourrée de cuir pourpre. Recevant l’ordre de l’ouvrir, elle les invita à
entrer d’un geste solennel.


Ils furent reçus par un homme grand et maigre d’une
quarantaine d’années. Ingénieur de l’École des mines sorti dans un très bon
rang, Georges Schwan avait fait la connaissance de la secte mauve alors qu’il recherchait
des gisements de métaux rares dans la province du Saskatchewan, au Canada, pour
le compte du BRGM. Depuis, il avait tout abandonné pour se mettre au
service d’Alois Wylford, qui appréciait particulièrement ses compétences de
manager. Costume mauve foncé sur chemise blanche, cravate aux dessins mauves
clairs, sa silhouette rappelait d’ailleurs celle du gourou. Si son apparence ne
pouvait surprendre, il n’en allait pas de même de l’éclat particulier, pour ne
pas dire étrange, de ses yeux. Sincy fut étonné par ce regard insolite qui ne l’avait
pas frappé lors de leur précédente entrevue. Il comprit en le fixant plus
attentivement : Schwan portait des lentilles de couleur… mauve, évidemment.


— Monsieur le vicomte, c’est un réel honneur que de
vous recevoir de nouveau dans nos murs, débita-t-il d’une voix exagérément
suave. Partout où se déploie l’âme d’Alois Wylford règne l’esprit du Sanctuaire.


Schwan baissa la tête et porta ses index aux tempes. Neurone
haussa les épaules.


— Asseyez-vous, je vous prie.


Le fauteuil était recouvert d’un tissu mauve. Le garde du
corps resta debout et se posta près de l’unique baie vitrée qui laissait
filtrer une lumière grise sur une immense toile hyperréaliste représentant le
Sanctuaire.


— Notre maître m’a longuement parlé de vous, frère Guy.
Car vous êtes désormais un grand initié, si j’ai bien compris ?


— C’est exact, lâcha Sincy entre ses dents.


Neurone laissa filer un sourire cruel.


— Donc, si vous le voulez bien, je vais vous dévoiler
le nouvel organigramme de notre maison française.


Il appuya sur un bouton dans le corps de son bureau. Un
écran blanc descendit du plafond le long d’un des murs latéraux. Il ordonna à
Neurone de tirer les doubles rideaux mauves, baissa le niveau lumineux des
lampes halogènes et lança une cassette.


Sur l’écran défilèrent quelques images du Sanctuaire et, au
rythme d’un commentaire pompeux et d’une musique sirupeuse, Sincy eut le droit
à vingt minutes de propagande sectaire. Des graphiques montraient la constante
progression – sans doute exagérée – des adhésions à la philosophie de
Wylford. Schwan commenta lui-même certains des tableaux d’un ton ecclésiastique
qui exaspéra le politicien.


Sincy réajusta sa veste.


— Excusez-moi, frère Georges, mais je suis venu vous
voir aujourd’hui car je dois faire face à un délicat problème.


— Parlez en toute quiétude. Je vous écoute.


— Le projet dont nous avons déjà discuté longuement
requiert de considérables moyens… En hommes, bien sûr, mais aussi en matériel. Votre
aide nous est précieuse, mais… je dois reconnaître que nous manquons de
liquidités pour amorcer les phases préparatoires du projet auquel Alois Wylford,
notre maître à tous, est associé.


Schwan se leva et marcha dans le bureau en rallumant les halogènes.


— Je comprends, je comprends… Hélas ! frère Guy, je
suis désolé : les accords que vous avez vous-même conclus ne portent que
sur une assistance technique. Nous ne la ménageons d’ailleurs pas. Ils excluent
catégoriquement toute aide financière. Telle est la parole du maître.


Il se baissa de nouveau, répéta les gestes rituels. Schwan, en
disciple docile, se retranchait derrière la soumission sectaire.


Sincy devrait chercher de l’argent ailleurs. Il enrageait. Dès
qu’il fut sorti de l’immeuble, il laissa éclater une rage violente qui ne se
calma qu’au retour au château.
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Marlain ruminait ses aigreurs en roulant vers Bobigny.


Trois jours auparavant, il avait annoncé à Sincy que le
Cosaque exigeait un acompte de deux millions de dollars pour commencer le
travail. Comme prévu, il avait essuyé une colère du petit métèque, comme il n’en
avait pas vue depuis longtemps. Sincy hurlait qu’il n’avait pas cet argent et
que, l’aurait-il eu, aucun spécialiste ne méritait une telle somme. Le colonel
l’avait écouté calmement, jusqu’à tarissement de ses insanités. Puis, sa colère
épuisée, le vicomte s’était assis dans son fauteuil et avait demandé deux jours
pour réunir les fonds nécessaires.


— Les New Age Watchers de France devraient pouvoir nous
prêter ça ! avait-il avancé avec une certaine légèreté.


Mais ces enfoirés de sectaires avaient refusé et Sincy s’était
fait tirer l’oreille pour sortir de son coffre… cent mille dollars. Un pourboire !
Il poussa un juron en frappant son volant : il lui faudrait renégocier
avec le Cosaque…


À RCO, l’entrepôt était quasiment vide : tous les
fourgons blindés étaient en tournée. Marlain grimpa l’escalier métallique et
pénétra dans les bureaux paysagers. Il vit le Cosaque s’éloigner un peu précipitamment
de sa secrétaire pour l’accueillir dans le couloir, tapissé d’un revêtement de
sol grisâtre qui lui rappela l’hôpital Gustave-Roussy, à Villejuif.


— Alors, mon colonel ? Quelles nouvelles ?


Il le fit entrer dans son bureau. Marlain ouvrit son blouson
et, une par une, sortit les cinquante liasses de vingt billets de cent dollars
dont il s’était tapissé la poitrine. Il les déposa sur le bureau. Le sourire du
Cosaque se mua en une moue dédaigneuse. Il compta rapidement l’argent.


— On avait dit deux millions. Il n’y a pas le compte.


— Écoutez, c’est une avance. Cent mille dollars. C’est
déjà beaucoup d’argent, pour nous.


— Vous me prenez pour un con ? C’est une aumône !


— Le reste suivra… Parole de soldat.


— Vous pouvez vous la foutre au cul ! hurla van
Duick.


Il avança la main vers l’une des liasses et la retourna dans
tous les sens.


— Vous aurez le complément en début de semaine
prochaine, soyez-en sûr. Nous déplorons un léger problème de trésorerie.


Le Cosaque examinait l’un des billets en transparence à la
lumière du jour. Il passa en grimaçant le greenback[bookmark: _ftnref28][28] dans un appareil
de détection par ultraviolets. Il ricana.


— Un « léger problème », vraiment ? Celui-ci
est faux.


Marlain pâlit. Van Duick prit un deuxième billet et le passa
sous la lumière violette.


— Celui-là aussi !


Il défit une autre liasse. La moitié des dollars étaient
faux. Le colonel avait les mains moites. Il était épuisé. Il en avait par-dessus
la tête de ce Sincy, cet amateur mégalomane qui, par avarice, le plaçait dans
une insupportable position d’infériorité.


— Un billet sur deux, mon vieux ! Ça fait à peine
cinquante mille dollars. On est très loin du compte. On se revoit quand vous
aurez grandi.


Marlain reprit les liasses et les cacha sous sa chemise. Le
Cosaque ne le salua même pas quand il quitta le bureau.


 


Le groupe Caïman avait confirmé que Renato Balavone se
trouvait bien au château de Sincy-Saint-Antoine. Ils avaient donc le champ
libre. Deux Lancia k se garèrent sur le terre-plein, devant l’immeuble de
la rue Adolphe-Mille. Par une entrée secondaire, on pouvait apercevoir la Cité
des sciences. De la première des Lancia sortirent Strelli, Mouloud, le
lieutenant Luc Fernet, chef du groupe des Alligators, et le brigadier Monfort, spécialiste
des ouvertures de portes. Le deuxième équipage restait dans la rue, pour
surveiller les abords.


Monfort ouvrit la porte d’entrée de l’immeuble grâce à un
passe général – celui dont se servent les postiers, et quelques autres « visiteurs »,
pour accéder à tous les immeubles protégés par digicode. Ils prirent l’ascenseur
jusqu’au sixième et, sous l’œil admiratif de Mouloud, le brigadier ouvrit la
porte de Balavone avec son « parapluie », un outil de cambrioleur
constitué d’une tige se terminant par des aiguilles qui, en se déployant à l’intérieur
de la serrure, poussent les clavettes et libèrent la gâche.


— Même de conception évoluée, aucune serrure classique
n’y résiste, chuchota-t-il au jeune caporal qui fit une moue d’admiration.


Tandis que Strelli, Fernet et Monfort faisaient leur « inspection
amicale », ouvraient les placards et retournaient rapidement les tiroirs à
la recherche de documents, Mouloud s’était installé devant l’ordinateur, un
Compaq Presario 4 830 dont la tour était posée sur le sol, à proximité d’une
table métallique spéciale sur laquelle trônait un écran Trinitron 300 Sf
de 20 pouces. Il alluma la machine. Le programme de lancement démarra. Après
quelques secondes, un message s’afficha : « Mot de passe
administrateur ? » Mouloud sortit de sa poche une disquette préparée
par Gustavo Semper. Elle lui permettrait de trouver tous les codes simples et
de détecter les mots de passe. Le listing des codes défilait sur l’écran. Les
premiers à apparaître furent les codes systèmes fondamentaux insérés par le constructeur,
qu’il connaissait déjà. Il essaya les suivants les uns après les autres. En vingt
secondes, le programme lui fournit une réponse : 20HGG//308S. Il le nota
sur un papier, au cas où…


Le système Windows 98 s’ouvrit. Des icônes apparurent
sur l’écran. Mouloud pianota rapidement sur le clavier. Il n’eut aucun mal à
explorer le contenu du disque dur et du Jaz Iomega d’une capacité de 1 gigaoctet.
Très vite, il identifia des dossiers qui ne pouvaient avoir été constitués qu’à
partir d’irruptions sur des réseaux officiels, l’Intermili américain, un site
de la CIA et un fichier de la police judiciaire.


L’une des icônes était intitulée « Palm-PC ». Il
double-cliqua. Lorsque le fichier s’ouvrit, il reconnut aussitôt la copie du
système qu’il avait décodé avec Semper. Un dossier y était associé. Il s’apprêta
à la lancer lorsqu’une alerte sonore se fit entendre. Un message s’inscrivit
sur l’écran : « Liaison ouverte avec le système père. Demande d’identification
spéciale. Réponse sous trois secondes. » Mouloud poussa un juron.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Strelli en se
retournant.


— Je vais me faire baiser !…


Monfort venait de découvrir un fil courant le long de la
plinthe. Il alerta le commandant, qui s’intéressait maintenant à l’ordinateur
dont l’écran se remplissait de rouge. Fernet tira brutalement Mouloud par le
col. Une sirène mugissait dans l’appartement. Il jeta l’informaticien sur le
palier, roula lui-même à l’abri dans la cage d’escalier près de Strelli, se
protégeant la tête des deux mains.


Restait Monfort. Alors qu’il franchissait la porte de l’appartement,
une énorme déflagration retentit, secouant l’immeuble. Le studio de Balavone
venait d’exploser, des vitres volaient en éclats, des flammes jaillissaient, des
gravats pleuvaient. Monfort fit un pas sur le palier et s’effondra, évanoui. Strelli
et Fernet le tirèrent dans l’escalier tandis qu’un épais nuage de fumée s’échappait
maintenant de l’appartement.


Le caporal Boukrane appelait déjà Vincennes sur son portable.
Des voisins affolés se risquaient sur le palier. Le commandant reposa Monfort
sur le sol. Il serra le poing. Il lui faudrait encore donner des explications à
Gentilini et Delapierre… Ils voudraient sûrement faire arrêter Balavone… Pourtant,
la meilleure des solutions restait d’attendre pour se donner une chance de
démanteler l’intégralité du réseau.


 


— Comment ça, faux ?


Sincy saisissait l’une après l’autre les liasses de dollars
que Marlain avait jetées en silence sur son bureau.


— Vérifiez, si vous ne me croyez pas. J’ai horreur d’être
pris pour un minable, monsieur. Et le Cosaque me l’a fait comprendre. Il n’avait
d’ailleurs pas tort.


Le vicomte se passa la main sur le front, grimaçant comme un
diable chinois.


— Salopard de juif ! hurla-t-il, rouge de colère. Ce
salopard de juif de Khamylov m’a roulé…


— Pardon ?


— Ce fric, c’est celui de Khamylov ! Cette ordure
rouge m’a grillé sur toute la ligne. Il faudra le tuer comme un chien ! Vous
entendez, Marlain, vous lui arracherez les tripes devant moi et je lui pisserai
dans la gueule !


— À votre place, je ne me risquerais pas à une guerre
avec les Caucasiens. Qui plus est, des anciens du KGB…


— Je veux qu’il pourrisse à mes pieds !


Marlain déglutit péniblement. Depuis ces dernières semaines,
le cancer progressait rapidement, et l’efficacité de la chimiothérapie laissait
à désirer. Les rares cheveux qu’il lui restait naturellement étaient tombés par
touffes ces derniers jours. Il se demandait si tout ce cirque n’avait pas trop
duré.


— Et pour van Duick, comment procédons-nous ?


Sincy balaya de la main les liasses qui encombraient son
bureau. Les billets volèrent sur le sol. Il ruminait sa haine.


— Il est indispensable pour l’opération ?


— Pas si vous vous contentez de prendre Paris sur un
écran d’ordinateur…


— Inutile d’en rajouter, j’ai compris. Vous aurez la
somme demain. Combien, déjà ?


— Deux millions, monsieur. De dollars.


— De dollars…, répéta Sincy, profondément abattu.


Comment réunir l’argent en si peu de temps ? Il ne lui
restait qu’une solution : ses comptes personnels. Quand il serait à la
tête du pays, il ferait recracher à ce Cosaque la somme intégrale, billet par
billet… Avec les intérêts.


 


Casque sur les oreilles, la jeune femme rêvassait. Elle
avait pris son service une heure plus tôt et rien ne semblait devoir troubler
ses pensées. Devant elle, une baie retransmettait les signaux électroniques en
provenance des centraux téléphoniques où les lignes étaient placées sous
surveillance. Un magnétophone témoin complétait l’installation – bien qu’en
France les enregistrements n’eussent aucune valeur légale.


Elle travaillait depuis trois ans au GIC – le Groupement
interministériel de télécommunication –, désignation hypocrite du service
des écoutes, situé au sous-sol de l’aile Latour-Maubouig de l’hôtel des
Invalides. Mise en place à l’origine par l’armée allemande pendant l’Occupation,
cette installation n’avait plus cessé depuis d’être modernisée. Jour et nuit, les
opérateurs, en majorité des femmes, avaient pour tâche de noter, avec tous les
détails possibles, le plus souvent en sténo, le contenu des conversations qu’ils
avaient pour mission de consigner. Ceci tout en respectant les impératifs
imposés par la loi et sous la surveillance de la CNIL – la Commission nationale
informatique et libertés –, chargée de veiller à la légalité des
procédures en matière d’écoutes judiciaires et administratives.


L’opératrice sourit en avalant un caramel. Soudain, elle se
redressa sur son siège.


En face d’elle, déclenché automatiquement par le son d’une
voix lointaine, le magnétophone venait de se mettre en marche. Une voix
familière résonna à ses oreilles, celle de Guy de Sincy, qui appelait depuis
son portable. Dès les premiers jours de la traque, les techniciens de la
Direction des transmissions et de l’informatique du ministère de l’Intérieur
avaient identifié son numéro, et donc la fréquence radio de l’appareil. Depuis,
quel que fût le lieu de déplacement du politicien, le service des écoutes le
suivait de « cellule » en « cellule », c’est-à-dire de
récepteur en récepteur, autant de relais vers le réseau téléphonique ordinaire.


Sincy venait d’appeler un homme qui s’était présenté sans méfiance
comme un changeur de devises. L’opératrice fit signe au lieutenant Nicolas
Cléhaut, l’officier de police judiciaire de permanence. Elle recueillit en
clair l’indication de son correspondant, suivie de notes en sténographie qu’elle
retranscrirait dès la fin de la conversation engagée par le numéro 2 du
RNF.


En France, pour avoir valeur de preuve, le relevé des
écoutes judiciaires – ordonnées dans ce cas précis par le juge Christian
Delapierre dans le cadre de la CR Knapp – doivent être sanctionnées par un
procès-verbal que seul peut établir un OPJ. Ceci expliquait la présence de
Nicolas Cléhaut, chargé de rédiger le document à partir des notes prises par l’opératrice.


Le magistrat avait demandé de placer sous écoute judiciaire
Sincy et Marlain, puis, par un réquisitoire supplétif, van Duick. De son côté, Strelli
avait obtenu du Premier ministre l’autorisation de placer tout l’état-major du
RNF sous écoute administrative de sécurité.


Nicolas Cléhaut écoutait la voix commander pour un million
de dollars en petites coupures usagées. L’opératrice jeta un œil ébahi au
policier.


— Ça représente plusieurs kilos de papier ! dit-elle
en jouant avec ses bagues.


Cléhaut haussa les épaules. Il téléphona aussitôt à
Vincennes, comme l’ordonnaient les instructions, et tomba sur Mouloud Boukrane,
lequel lui demanda de lui faire parvenir la transcription par motard. Rien ne
devait transiter par les circuits de télécommunications ordinaires.
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Conduite par Nedelec, l’équipe de chasseurs observait à la
jumelle Marlain qui garait sa Renault Laguna sur le parking de RCO. Dans le
binoculaire, Perrin, un ancien du RAID, vit le colonel sortir du coffre une
grosse valise Samsonite et la poser sur le sol pour la tirer derrière lui. Elle
pesait manifestement son poids.


— Il faut vraiment vouloir éviter les opérations
bancaires ! Un million de dollars, même en coupures de cent, ça va
chercher dans les vingt kilos, observa le policier en rabaissant ses jumelles.


— Les nases ! Ils auraient au moins pu choisir une
valise à roulettes ! lança l’un des hommes en voyant la cible traîner
péniblement le bagage jusqu’à l’entrée de l’entrepôt.


Un employé arriva finalement avec un chariot Clark pour
véhiculer le précieux bagage.


Quelques instants plus tard, le Cosaque achevait de compter
l’argent. Il avait pris le temps de vérifier un billet dans chaque liasse. Au
hasard. Pas de faux cette fois, mais le compte n’y était pas encore. Il vit
passer Vanessa dans le couloir. Elle portait la robe qu’il lui avait achetée le
week-end précédent chez Saint Laurent-Variation. Elle lui fit un signe de la
main. À son majeur, une bague de Van Cleef & Arpels où brillait
un diamant de trois carats. Un cadeau de fou. Elle était plus belle que toutes
ses parures et il sentit son cœur léger. Il avait versé 20 % d’arrhes pour
emporter le bijou ; il paierait le solde plus tard. L’orfèvre avait
accepté cet arrangement parce qu’il connaissait bien van Duick : RCO
assurait le transfert de ses bijoux les plus précieux.


— OK. Faisons un deal : j’accepte le boulot,
mais avant deux semaines, il me faudra deux millions à la place de celui qui
manque. Correct ?


Marlain resserra le nœud de sa cravate.


— D’accord. Mais, à ce prix-là, on exige le meilleur.


— Je suis toujours le meilleur, Marlain. Vous le savez.


Il indiqua le fauteuil Bertoïa et se leva lui-même pour
ouvrir le petit meuble qui lui servait de mini-bar.


— Whisky ?


— Bourbon, confirma le colonel en se rappelant que son
cancérologue lui avait également recommandé d’arrêter l’alcool.


— Jack Daniel’s, ça ira ?


Van Duick lui en servit un double, puis se prépara lui-même
un Bloody Mary. Il leva son verre.


— À l’océan Indien ! lança-t-il avec un sourire
ambigu.


— Non. Ça se fera ici, en France.


— Eh bien ! voilà, il suffisait de le dire ! On
peut savoir où ?


— Non, je ne peux pas en dire plus pour le moment. Mais
c’est une grosse opération et, si ça marche, vous pourrez exiger plus que vos
dix millions. Et vous les aurez, Cosaque. Parole de soldat.


Les deux hommes trinquèrent et respectèrent un instant de silence,
le temps de boire une ou deux gorgées. Marlain jeta un œil à la photo sur le
mur. Devant l’armada des fourgons de RCO, van Duick paradait au milieu de son
personnel au garde-à-vous.


— Si je m’en sors vivant, Marlain…


— Mais vous êtes le meilleur, n’est-ce pas ?


— Quand doit avoir lieu l’opération ?


— Le jour J est prévu fin novembre.


Le mercenaire compta à voix basse.


— Sept semaines ? Vous me laissez bien peu de
temps…


Il serra les lèvres. L’envergure de l’opération, telle qu’il
l’entrevoyait sans rien connaître des objectifs, imposait la prudence la plus
rigoureuse. Il avait toujours considéré cet abruti de Marlain comme un naïf, et
il n’était pas assuré de son absolue fiabilité.


— Vous êtes sûr de ne pas avoir été suivi ?


— Affirmatif ! Je suis clair.


Van Duick lui tendit un papier dactylographié sur lequel
étaient indiquées toutes les modalités pour les prochains versements.


— Je préfère quand même vous faire passer par une autre
sortie.


— D’accord… si ce n’est pas dans un cercueil.


— Pas encore ! On ramènera votre voiture plus tard
au Méridien.


Ils passèrent dans l’entrepôt. La Laguna fut hissée sur une camionnette
de dépannage tandis que van Duick ouvrait la porte d’un camion de transport de
fonds et invitait Marlain à y monter.


— Trois fourgons vont sortir en même temps. À moins que
tous les flics de France et de Navarre soient à vos trousses, il n’y a aucune
chance pour qu’on vous file. Dites bien au payeur que j’attends les versements
aux dates exactes !


Il verrouilla lui-même la porte coulissante du véhicule et
remonta dans son bureau en regardant les fourgons blindés passer le seuil de l’entrepôt.


Si tout se passait bien, avant Noël, il serait assez riche
pour emmener Vanessa loin de l’entreprise, de Bobigny, du Vésinet et de la
France… Il rangea les dollars dans le petit coffre de son bureau, puis il prit
ses aises dans son fauteuil directorial qu’il fit pivoter vers la fenêtre. Celle-ci
s’ouvrait sur un paysage sinistre de banlieue : ici les hangars de la zone
industrielle, plus loin des autoroutes et des lignes de chemin de fer
enchevêtrées, à l’horizon, des tours noyées dans la bruine grise d’automne. Son
verre à la main, il entreprit d’échafauder ses plans, d’imaginer les différents
moyens à mettre en œuvre pour réunir les matériels et les hommes. Il lut le
cahier des charges que venait de lui remettre son client, puis le jeta au
broyeur. Finalement, il ne s’était peut-être pas montré assez gourmand en
exigeant dix millions de dollars. Ne s’agissait-il pas en effet de mettre sur
pied un très gros commando, l’équivalent d’un bataillon au moins ? Un millier
d’hommes. En revanche, il ne parvenait pas à comprendre pourquoi cette unité ne
devait être opérationnelle que quatre jours. Mentalement, il explora tous les
réseaux qu’il cultivait depuis des années. Il fallait bien commencer par un
point quelconque. Il appela Vanessa et lui demanda d’appeler une série de
numéros de téléphone, tirés d’un petit carnet qu’il venait d’extraire de la
doublure de son imperméable. Tous à l’étranger. Mais il se ravisa brusquement, s’exclamant
à haute voix :


— Merde, je vieillis !


Vanessa lui fit un clin d’œil, apparemment convaincue du contraire.


— Non, ce n’est pas ce que tu crois. Donne-moi ça, dit-il
en tendant la main vers le bloc sténo.


Il déchira la feuille qu’il passa au broyeur.


— On n’appelle personne. Mais je vais m’absenter
quelques heures.


— Où ça ?


— Tu pourras me joindre sur mon portable.


Il enfila son imperméable noir, descendit dans le hangar et
commanda à un équipage de l’embarquer comme passager dans le fourgon. Le camion
démarra aussitôt et roula jusqu’à la station de métro Saint-Denis-Porte de
Paris. Van Duick resta assis tranquillement dans la rame jusqu’à Montparnasse. Là,
il traversa la gare comme s’il devait prendre le TGV Atlantique, puis sembla
errer quelques minutes, avant de ressortir par le boulevard de Vaugirard. Il
plongea dans l’escalier de la galerie Vaugirard, un passage piétonnier à double
entrée, ressortit rue Falguière, qu’il suivit jusqu’à la rue de Vaugirard où il
héla un taxi. Tout au long de ce parcours, il avait marqué de brefs temps d’arrêt
pour vérifier qu’il n’était pas suivi ou, dans le cas contraire, qu’il avait
semé ses guetteurs. Quand il fut certain d’être en sécurité, il ordonna au
chauffeur de revenir vers la gare Montparnasse et de le déposer place
Raoul-Dautry, en face du terminus d’autobus. Il traversa le terre-plein, prenant
même le temps de regarder une gamine pleurer dans son char magique de
Cendrillon, sur le manège. De l’autre côté, rue du Départ, il entra dans l’hôtel
de l’Esplanade où il loua une chambre qu’il paya d’avance en liquide pour une
nuit, après avoir vérifié qu’il était possible d’appeler l’étranger en
automatique depuis les chambres.


Cette petite balade lui avait permis de retrouver ses
réflexes. Il se méfiait tellement de Marlain et de ses imprudences. Il sortit
son petit carnet, cocha quelques numéros après avoir vérifié l’heure à sa
montre Rolex, or blanc et or jaune. 16 h 25 à Paris, 15 h 25
en temps universel : il n’aurait aucune difficulté pour atteindre ses
contacts, à l’Est comme à l’Ouest. Beyrouth, Belgrade, La Nouvelle-Orléans. Il
ouvrit la porte du mini-réfrigérateur, choisit une petite bouteille de gin qu’il
mélangea avec du Schweppes – à défaut de bloody mary. Il composa le
premier numéro, qui le mit en liaison avec un système de collect-call. Une
voix, féminine mais 100 % synthétique, lui demanda d’annoncer son code d’abonné
et le numéro à contacter, puis de raccrocher.


Pour tuer le temps, il alluma la télévision. Il zappa
longuement de chaîne en chaîne en buvant son gin Tonic à petites gorgées. Tous
les programmes étaient nuls. Faute de mieux, il se rabattit sur Quantum 4,
un dessin animé de science-fiction. La sonnerie du téléphone retentit. Il
décrocha. Cette fois, les dés étaient lancés. Un long frisson d’excitation lui
parcourut l’échine.


— Georges El-Hafez, Beyrouth, annonça l’interlocuteur.


Jan van Duick éclata de son rire sonore en entendant l’accent
libanais de son correspondant. Un Maronite très bien placé pour certaines affaires.


— Salut, Georges, comment allez-vous ?


Il avait pris de telles précautions qu’il n’avait plus à se
gêner. Il expliqua l’affaire en clair, débitant la liste de ses besoins.


— Échéance dans une semaine précise, conclut-il avec sa
brutalité coutumière. Règlement selon les modalités habituelles.


— Je vous communiquerai les numéros de comptes et les
noms des banques en temps utile.


— Non, cette fois, je règle cash.


Il entendit El-Hafez soupirer d’aise.


— Fort bien, cher ami ! Vous pourrez obtenir
satisfaction dans exactement une semaine à Limassol. L’homme qui viendra vous
chercher à l’aéroport de Larnaca, vol Cyprus Airways, sera porteur d’un pouvoir
pour encaisser les fonds.


— Non, pas la Cyprus, objecta van Duick. Egyptair. Je
passerai par Le Caire.


Toujours la prudence. Casser les filatures.


Il rappela le collect-call et indiqua un numéro à
Belgrade. Son dernier appel de l’après-midi fut pour La Nouvelle-Orléans.


Quand il eut fini, il était 19 heures. Il descendit, paya
ses communications et la boisson à la réception et ressortit, sans préciser s’il
allait revenir ou non. Il reprit le métro, changea à Strasbourg-Saint-Denis
direction Pont-de-Sèvres, et débarqua sur les Champs-Élysées par la station
Franklin-Roosevelt. Là, il reprit un taxi pour rentrer à Bobigny. Il se sentait
rajeunir : il appela Vanessa pour l’inviter à dîner au Soukhotaï, un
excellent restaurant thaïlandais, rue Custine, dans le XVIIIe arrondissement.


 


La Jaguar Sovereign se gara sur un passage piétons, rue de
Trévise. Sincy avait rendez-vous avec Aymeric de Breteuil, le trésorier général
du RNF, patron de Transinterim, une société spécialisée dans le domaine du
transport. En réalité, les principaux outils de la société consistant en un
fichier informatique et quelques téléphones, Transinterim pouvait se contenter
pour ses bureaux d’un ancien appartement bourgeois transformé, rue Richer, dans
le IXe arrondissement, tandis qu’une boutique en rez-de-chaussée servait
pour l’accueil des candidats au travail.


Depuis dix jours, Sincy multipliait les coups de téléphone à
ses riches amis pour essayer de réunir les dix millions de dollars exigés par
van Duick. Marlain lui avait bien fait comprendre que le temps pressait et que
lorsque les hommes et les marchandises seraient sur le sol français, l’argent
devrait être dans les poches du Cosaque.


Le politicien avait expliqué à son état-major qu’il
envisageait de lancer un projet d’installation industrielle dans sa propriété, une
scierie et une usine de pâte à papier, pour asseoir les finances du
Rassemblement. Mais les proches du RNF se montraient réticents à débloquer une
nouvelle fois des subsides alors qu’aucune échéance électorale n’était en jeu. Il
ne pouvait évidemment leur faire part de son véritable projet. D’ailleurs, dans
cette hypothèse, la plupart auraient certainement refusé de prêter le moindre
franc. Même en proposant d’hypothéquer son château et sa ferme en garantie, il
s’était heurté à un refus tout aussi courtois, mais non moins ferme des banques
et autres établissements financiers plus spécialisés dans la gestion de
patrimoine. Sa demande de crédit concernait, selon eux, un projet trop peu
élaboré, et dix millions de dollars représentaient une somme bien trop
considérable. Guy de Sincy enrageait, promettant à ceux qui lui refusaient leur
aide des lendemains qui déchantent. Il n’en était pas plus avancé pour autant.


Il traversa la boutique de Transinterim sans saluer l’hôtesse
et emprunta l’escalier intérieur qui conduisait au bureau d’Aymeric de Breteuil.
Une caricature du capitaliste sauvage qu’exécrait Sincy. Mais avait-il le choix ?


Transinterim mettait sur le marché uniquement des personnels
spécialisés dans le domaine des transports et de la logistique, manutentionnaires,
chauffeurs, gestionnaires de stock recrutés sur la base de contrats à très
courte durée. Ils étaient surtout utilisés par les grandes surfaces pour faire
face aux variations de la demande, dans le cadre de techniques d’approvisionnement
dites « à flux tendu ». Ni stock, ni personnel de réserve. La main-d’œuvre
Kleenex qu’on jette après usage. L’exploitation parfaite…


Breteuil portait un costume Smalto. Il avait une barbe
courte. La condescendance avec laquelle le jeune loup lui proposa un rafraîchissement
crispa Sincy un peu plus.


— Mon cher vicomte, j’ai bien réfléchi à votre problème.
Pourquoi ne pas multiplier les petits emprunts à droite ou à gauche ? Nos
amis sont nombreux et souvent généreux. Moi-même, si vous le souhaitez…


— Écoutez, Aymeric, ce sont des conneries. Et j’ai déjà
essayé. Je vous paie assez cher pour entendre des propositions plus concrètes. J’ai
besoin de dix millions de dollars rapidement. Alors ?


Breteuil se caressa la barbe. Il jeta un œil par la fenêtre
qui s’ouvrait sur une courette intérieure très sombre.


— Il y a toujours la possibilité de rentrer dans le
réseau des « financements parallèles ».


— Ça veut dire quoi ?


— Faire appel à des ingénieurs financiers… Des
personnages toujours bien introduits, mais pas forcément d’une honnêteté scrupuleuse.


— Je n’ai pas le choix. Vous en connaissez qui soient
fiables ?


— Ce milieu n’est jamais une sinécure. Mais j’ai en
tête quelques noms d’une réputation à peu près correcte.


— Appelez-les tout de suite.


Aymeric de Breteuil sentit à la voix du politicien qu’il n’avait
pas à discuter. Mais il ne tenait pas à mener des prénégociations en sa
présence car, bien qu’il l’estimât fort intelligent, Sincy risquait de ne pas
comprendre tous les détails des tractations.


 


Ioannis Lagoudera ne cessait de rallumer sa cigarette :
ce Chypriote grec au physique replet et aux cheveux de jais représentait dans l’île
de Chypre la G & CST Co – Greek & Cyprus
Shipping Transit Company –, une société grecque de transitaire, dont le
siège central était au Pirée et les bureaux locaux à Limassol.


La veille au soir, il était venu chercher le Cosaque à l’aéroport
international de Larnaca, se perdant en salutations compliquées que van Duick, pressé
et nerveux, avait écartées avec mauvaise humeur. Lagoudera n’avait pas compris :
en Orient, aucun commerce – fût-ce celui des armes, de la drogue ou du
sexe – n’empêche une politesse un peu compassée de régir les rapports
humains.


Il avait réservé une suite au Sun Hall Hôtel, au centre de
la capitale économique de l’île. Le soir, plutôt que d’accepter l’invitation de
son correspondant dans un restaurant du bord de mer, de l’autre côté de la
citadelle, van Duick avait préféré dîner seul dans le restaurant anonyme de l’hôtel,
au milieu de vieilles Anglaises.


À son réveil, il eut la curieuse impression d’être en
vacances : bien que la saison d’automne fut déjà bien avancée, les toits
roux de la ville se détachaient sur un ciel immaculé. Lagoudera était passé à 9 heures
le prendre dans sa vieille Ford Mustang cabriolet. Le mercenaire avait posé
dans le coffre une grosse valise. Négligeant l’autoroute qui serpentait plus
loin à l’intérieur des terres, ils roulaient maintenant vers Limassol par la
route du bord de mer : paysages de rêve, plages et rochers sur fond de mer
bleu azur. Les hôtels de luxe alternaient avec des ruines grecques, dont celles
d’Amathus, l’antique port de la côte sud. Van Duick soupira en songeant qu’il
eût préféré être assis à côté de Vanessa. Difficile de tout avoir en même temps !
Et puis, il était trop pragmatique pour vraiment le regretter. La mallette
pleine de dollars posée à ses pieds lui rappelait, s’il le fallait, l’objectif
réel du voyage.


Ils s’arrêtèrent aux bureaux de la société qui occupaient
deux petites pièces dans un modeste immeuble, en centre-ville. Lagoudera avait
rassemblé dans un seul dossier tous les fax et Télex expédiés ou reçus pour
préparer le shipping. Ces opérations portuaires devaient permettre aux
containers de marchandises d’être embarqués dès que possible à bord d’un cargo
en direction du Havre. Il avait trouvé de la place pour le surlendemain à bord
du Global Ship Maria II, un porte-containers libérien.


Le navire appartenait à une compagnie amie, très sûre, la
Global Shipping NV. Cette société relevait du droit de Guernesey, son siège
officiel était situé dans la partie néerlandaise de l’île Saint-Martin dans les
Caraïbes, ses bureaux rue du Mont-Blanc à Genève, et ses comptes bancaires
répartis entre la Société de banque suisse à Neuchâtel, la Royal Canadian Bank
à Montréal, et, de façon plus incongrue, à l’Union de banques suisse, à Punta
del Este, en Uruguay. Elle ne possédait officiellement aucun navire en propre, mais
affrétait des bateaux sous pavillon de complaisance : le Global Ship Maria II
était immatriculé à Monrovia, mais enregistré sur le registre spécial offshore
de l’État du Delawaie, aux États-Unis.


— En vérité, précisa Lagoudera, je crois que le vrai
propriétaire est bien la Global Shipping NV, par l’intermédiaire d’une société
écran, une fondation du Liechtenstein, si j’ai bien compris.


Ahuri par ce tour du monde du droit marginal de la flibuste,
van Duick écoutait patiemment, souriant de temps en temps pour montrer qu’il
était intéressé par ces développements, alors qu’il n’avait d’autre souci que
de voir la marchandise. Il faisait confiance à Lagoudera pour le transport. Ne
le payait-il pas assez cher ?


Le Chypriote s’aperçut de la lassitude de son interlocuteur.
Il se résolut à lui fournir des détails un peu plus pratiques. Pour limiter les
risques, il avait décidé de répartir la cargaison entre trois containers de
groupage, ce qui expliquait le gros tas de papiers destinés à accompagner le
chargement : les documents de connaissement et de dédouanement pour la
France, car, ici, le matériel était resté en zone franche. Van Duick jeta un
œil sur les formulaires. La cargaison était censée être constituée d’outillages
de jardin : pelles, pioches, fourches, le tout de fabrication israélienne.
Et de l’engrais en quantité…


Le port de Limassol était retranché derrière de hauts
grillages. À l’entrée, un soldat chypriote arrêta la Mustang pour contrôler l’identité
des deux passagers. Lagoudera lui glissa un billet de dix dollars et l’homme
ouvrit la grille sans plus de formalités. Ils franchirent pratiquement toute la
zone portuaire, passant devant les grands hangars perpendiculaires au quai où s’entassaient
des milliers de tonnes de marchandises en attente. Les grues, semblables à des
dinosaures d’acier tenant leurs petits dans leur gueule, transbordaient les
containers du quai sur les gigantesques cargos. La décapotable de Lagoudera
roulait dans une grille d’ombre et de lumière. Van Duick chaussa ses Ray-Ban
pour atténuer l’éclat d’une lumière trop vive.


Les caisses d’outillage avaient été entreposées dans un
hangar avant leur chargement dans les containers. Le Cosaque était nerveux. Il
avait négocié le tout sur la base d’un forfait de cinquante mille dollars, plus
dix mille pour les frais de transit et de transport : ce n’était pas rien.
Il s’agissait de vérifier que l’envoi du Liban était bien conforme à la
commande passée depuis Paris à Georges El-Hafez, qui n’était lui-même qu’un
intermédiaire. En fait, le commerçant maronite avait traité avec le
représentant d’une milice libanaise sunnite qui, depuis la fin de la guerre
civile, soldait ses surplus jusqu’alors entassés dans des cavernes de la
montagne du Chouf, sous la garde de Druzes. Pour le transfert du matériel entre
Saïda et Limassol, El-Hafez avait dû recourir à un intermédiaire palestinien
qui ne cessait de naviguer entre Larnaca et Saïda à bord d’une vedette rapide
en bravant le blocus israélien.


— Tout est simple, au Liban ! avait plaisanté
Lagoudera.


Le Cosaque n’avait pas besoin de relire le cahier des
charges, il connaissait par cœur le détail de sa commande : une demi-tonne
de Semtex, deux cents détonateurs à fort pouvoir brisant – une denrée
introuvable sur le marché libre en France –, trente mortiers légers de 60 mm
et dix canons sans recul de 75 mm. Avec les munitions nécessaires. Il
avait demandé cinquante coups par bouche à feu, mais, pour le prix qu’il proposait,
il n’en avait obtenu que trente. Il se fit ouvrir les caisses les unes après
les autres. Elles portaient encore toutes l’emblème de la milice avec laquelle
ils avaient traité. Pendant une bonne heure, alors que la chaleur montait dans
le hangar, Lagoudera le suivit en s’essuyant le front de manière obsessionnelle
avec un large mouchoir de lin.


De temps en temps, le Cosaque ordonnait d’ouvrir un
emballage, prélevait une arme, la soupesait, vérifiait à l’œil son bon état, recherchant
les traces d’éventuels maquillages. Tout était bien propre. Il esquissa un
sourire lorsqu’il arriva à la dernière caisse.


Il se pencha vers Lagoudera et lui parla quelques minutes. Le
transitaire écarquilla les yeux, comme dans un cauchemar éveillé, mais l’attitude
du Cosaque le convainquit qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie : il
venait bien de lui signifier qu’il entendait voir les armes et leurs
accessoires mélangés avec le véritable outillage, un mortier par caisse au
milieu des pioches, des fourches et des pelles. Pour les canons sans recul, plus
longs, il faudrait trouver une autre solution. Quant à l’explosif, le semtex, il
exigea qu’il fût dissimulé dans un sac d’engrais sur deux.


Tout l’empaquetage – un travail de fourmi – était
à refaire d’ici au lendemain. Le Chypriote était catastrophé. Une liasse de greenbacks
de cent dollars fit fondre ses objections.


L’homme lui présenta à signer les documents de connaissement
et de dédouanement, dont toutes les mentions étaient naturellement fausses.


— Au fait, encore autre chose, glissa le mercenaire. Venez
à la voiture avec moi.


Il ouvrit le coffre.


— Aidez-moi.


Ils sortirent une grosse valise, que van Duick ouvrit pour
en extraire plusieurs paquets assez lourds qu’il disposa dans trois caisses d’outillage.


— Vous veillerez à ce que ces caisses soient réparties
dans des containers différents.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une sorte d’assurance. Si on fouille la cargaison de
trop près, ces paquets pourraient bien provoquer un joli feu d’artifice. Pigé ?


Le transitaire avait bien compris, mais ne fit aucune
remarque, par prudence. Un homme capable de piéger ainsi sa propre marchandise
ne pouvait être qu’un fou. Il regarda le Cosaque apposer une signature bidon
sur les papiers. Ils revinrent vers la Mustang et, comme si de rien n’était, van
Duick déposa dans le coffre la mallette contenant soixante mille dollars, plus
une prime personnelle de deux mille dollars pour le Chypriote.


Celui-ci l’invita à déjeuner dans un restaurant de poisson
dans le village de pêcheurs d’Ayia Napa, où ils passèrent un agréable moment en
buvant du vin de la Commandaria.


— Si vous avez encore d’autres affaires à opérer, ici
ou ailleurs, n’hésitez pas à faire appel à moi, monsieur. C’est un vrai plaisir
de traiter avec vous.


— J’y penserai, Ioannis.


Lagoudera le ramena à l’aéroport de Larnaca où il devait s’envoler
en fin d’après-midi pour Athènes et, de là, pour Belgrade, d’où il rejoindrait
Pale, sur les hauteurs de Sarajevo…


 


Aymeric de Breteuil sortit de la poche intérieure de sa
veste son agenda électronique : un Psion série 5, surnommé « bonsaï
des ordinateurs », 8 Mo de mémoire interne, plus une mémoire flash de
2, 4 ou 10 Mo. Poids plume : 354 grammes et un mois d’autonomie.
Il pianota sur le mini-clavier et commença à faire la tournée des intermédiaires
financiers avec lesquels il avait l’habitude de traiter quand sa trésorerie
donnait de la gîte.


Prétextant des difficultés passagères et convaincus que
Breteuil prêchait pour son entreprise une fois de plus chancelante, les deux
premiers refusèrent catégoriquement la moindre proposition et raccrochèrent
après l’avoir assuré de leur indéfectible amitié. Aymeric était mal à l’aise.


Il composa un troisième numéro.


— Dieudonné Brun ? Aymeric de Breteuil à l’appareil.


Brun était un virtuose des montages financiers, mais il n’opérait
qu’aux marges de la légalité, plongeant avec délectation dans les affaires
pourries et les contrats douteux. Il lui expliqua le coup.


— Dix millions, belle somme ! Ce sera dur, dit
prudemment Brun.


— La commission sera en rapport.


— Vous voulez une réponse rapidement ?


— Trois jours.


De Breteuil perçut le silence estomaqué de son interlocuteur,
qui lui répondit d’un ton lisse :


— Je dois consulter un expert. Je vous rappelle demain
matin.


— Sans faute.


— Ne vous inquiétez pas. La commission sera… disons… Au
fait, que me proposez-vous ?


Brun était un grand malin, un redoutable bretteur dans les
négociations difficiles, mais il avait un grave défaut : il fréquentait
trop assidûment les tables de poker d’un grand club privé de l’avenue de l’Opéra.
Malgré ses airs bravaches, il tirait toujours le diable par la queue.


— 3 % ? lança Breteuil.


— Non, 3 %, c’est pour les dossiers faciles.


— 5 % ?


— C’est déjà mieux. Mais je dois tenir compte de la
part que je dois moi-même reverser. À 10 %, je crois que nous pourrions
nous entendre.


Aymeric de Breteuil soupira. Lui non plus n’avait pas
vraiment le choix. Il fit semblant de lâcher du lest.


— 8 %, c’est mon dernier mot.


Il ne vit pas le sourire carnassier de Brun. Huit cent mille
dollars de commission ! Huit cent mille dollars à dénicher en supplément
des dix millions. Il ignorait si Sincy accepterait de lâcher la somme, mais le
plus important était de gagner du temps. Il appela le vicomte sur son téléphone
de voiture pour lui annoncer qu’il avait trouvé l’expert.


Sincy daigna se fendre d’un vague sourire. Ce petit Aymeric
n’était pas si mal et allait les sortir d’affaire…
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Un voyage chaotique imposé par les mesures de précaution
avait conduit van Duick à Sarajevo, via Athènes, Sofia et Belgrade. En arrivant
à l’hôtel Holiday Inn de Sarajevo, il y avait trouvé un message de Marlain lui
indiquant la destination finale de ses commandes : un entrepôt situé sur
les boulevards des Maréchaux, à Paris. Il n’avait guère apprécié de recevoir un
tel signe de vie qui risquait de compromettre tout son système de sécurité. Mais
enfin, c’était une indication sur la réalité de la mission.


Du coup, il avait passé une mauvaise nuit, ne cessant de
ressasser les différents moyens d’assurer des livraisons de matériels aussi sensibles
en France. Il s’était relevé vers 2 heures pour noter sur son petit
calepin secret les dispositions qui lui semblaient les plus raisonnables :
il lui faudrait affréter quatre semi-remorques, deux qui rejoindraient
directement la France par Strasbourg et deux autres qui, partis d’Italie, du
petit port de Trani, entreraient sur le territoire par le tunnel du Mont-Blanc.
Les chargements devraient être répartis de manière aléatoire entre les quatre
convois. Il consulta son carnet d’adresses : une société de transport
yougoslave ferait l’affaire pour l’acheminement via Strasbourg. Le
problème était moins difficile à résoudre en Italie, pays membre de la
Communauté européenne. À condition que les armes fussent livrées directement à
Trani : son fournisseur devrait prendre les mesures nécessaires pour leur
faire franchir l’Adriatique à partir du port monténégrin d’Herceg Novi, à l’entrée
des bouches de Kotor, l’ancien port militaire de l’Empire austro-hongrois, sur
la côte dalmate.


Ces questions réglées, van Duick avait réussi à s’endormir. Il
était à peu près frais lorsque, tôt le matin, était venu le chercher un émissaire
du commandant Zivko Obrenovic, un Serbe fou furieux surnommé « Leviathan ».


Ils rejoignirent Pale, la « capitale » de la
Bosnie serbe irrédentiste.


Au début de la guerre entre Serbes bosniaques et musulmans, Obrenovic
avait quitté la direction de son entreprise de peinture en bâtiment pour servir
sous les ordres du colonel Mladic, avant de créer sa propre milice, les Dragons,
qui avaient écumé le pays en répandant l’horreur sur leur passage.


L’homme avait une réputation – sans doute méritée –
de cruauté et de mégalomanie. Toujours poursuivi pour crimes contre l’humanité
par le Tribunal pénal international de La Haye, Obrenovic riait lui-même des
atermoiements des troupes de la Sfor[bookmark: _ftnref29][29].


Maintenant que les « Turcs » – comme il
appelait les musulmans en souvenir de la lointaine défaite du Champ des Merles[bookmark: _ftnref30][30] – avaient
retrouvé le pouvoir avec l’aide de l’Occident, il voulait s’en sortir, non pas
avec des honneurs dont il n’avait que faire, mais avec un butin qu’il avait
déjà commencé à constituer aux premières heures du conflit.


Après plus d’une heure d’attente près d’un hangar délabré, ouvert
à tout vent, van Duick vit se détacher sur le gris bleuté du ciel la silhouette
d’un hélicoptère MI-17. D’où pouvait venir un tel engin qui, à sa connaissance,
n’avait jamais été en service dans l’armée yougoslave ?


« Ce con veut m’impressionner avec son cirque », pensa
le Cosaque lorsqu’il vit Leviathan sauter de l’hélicoptère, calot serbe sur la
tête, lunettes de soleil sur les yeux, portant un minuscule mais redoutable
pistolet-mitrailleur Ingram MAC 10.


Il s’efforça de sourire avec amabilité en serrant la main
gantée de cuir d’Obrenovic, qui l’invita à pénétrer dans le hangar. Celui-ci
était encombré de montagnes de caisses, munitions, armes, paquets de treillis
camouflés. Au fond étaient alignés quelques véhicules légers et même une
automitrailleuse de fabrication française datant des années 60. Le
supermarché de la mort. Les caisses portaient encore leur identification d’origine :
Forces libanaises, Deutsche demokratische Waffe, Egyptian Army, République
fédérative de Yougoslavie. Le chef de guerre enleva ses lunettes de soleil pour
dévoiler une orbite gauche désespérément vide.


— Nous avons tout ! Ici, c’est mieux que l’Amérique !
lança-t-il.


— Vous avez reçu mon message de Limassol ?


— Absolument. Les Kalach AKM de calibre 5,56 sont
là… Ce sont les modèles les plus récents, spécifiquement destinés à l’armée populaire
de la RDA. Cent dollars pièce, ce n’est pas cher.


Il ordonna à l’un de ses gardes de présenter un des fusils d’assaut.
L’homme mitrailla une carcasse de camion américain qui servait de cible au fond
du hangar.


— Nous avons quelques M 16 et des Galils
israéliens récupérés par des Palestiniens, et même des Famas français… Cinquante
dollars pour les M 16, trois cents dollars pour les Famas, qui proviennent
tous de vols au détriment du contingent français.


Obrenovic avait raison : son supermarché campagnard
était vraiment très bien approvisionné. Van Duick avait le choix entre des
pistolets-mitrailleurs M 12 S Beretta 9 mm Parabellum ou des Ingram
MAC 10 25 x 23, poids 1 600 g, trente-deux coups
en 9 mm Parabellum. Cette dernière arme datait de 1964 : un peu
ancienne, son efficacité et son faible encombrement restaient cependant inégalés.


— À mille dollars l’unité, c’est un sacrifice, souligna
le Serbe, jouant les marchands de tapis.


Il lui proposa à un prix raisonnable des mitrailleuses
légères 7,62 mm Beretta à monter sur rampe mobile, des lance-grenades RPG
et même trois lance-grenades automatiques AGS-17 Plamya, montés sur trépied, avec
un chargeur-tambour de vingt-neuf grenades : comme toutes les armes
soviétiques, malgré sa cadence de tir relativement lente et ses trente-cinq
kilos, elle était d’une exceptionnelle robustesse. Mille cinq cents dollars l’unité.


Le choix des carabines spéciales pour snipers appela
une discussion plus technique. Le colonel Marlain avait été très clair : il
avait évoqué des combats de rues où la précision importe plus que la puissance
de feu. Appartenant à la vieille école des tireurs d’élite, van Duick était
partisan du fusil à verrouillage, tirant au coup par coup, dont le mécanisme
résistait à tout, de préférence aux fusils semi-automatiques que lui proposait
Obrenovic et qui avaient le défaut de parfois s’enrayer. Une seule fois
suffisait, on ne pouvait pas prendre de risque.


— Il y a quand même une exception, argumenta Leviathan.
Le SVD Dragunov soviétique, semi-automatique, doté d’une lunette PSO 1
conçue en 1937, qui alourdit certes l’arme, est parfaitement fiable. C’était l’arme
de tous les tireurs d’élite communistes, hongrois, chinois, bulgares, allemands
de l’Est, sans compter les Soviétiques.


Il tendit la carabine au Cosaque, avec une sorte de respect,
comme s’il s’agissait d’une pièce de collection. Pour en avoir récupéré et utilisé
une lors d’une mission en Afghanistan, au début de la guerre contre les
Soviétiques, van Duick connaissait bien la redoutable efficacité de cet « outil »,
caractérisé par son étrange crosse évidée et son chargeur légèrement courbe de
dix balles. Un inconvénient majeur : la difficulté de se procurer des
munitions pour le calibre 7,62 x 54 mm R Mosin-Nagard, dont
la conception remontait à 1891, car elles n’étaient plus fabriquées depuis la
disparition de l’Union soviétique. Les munitions disponibles étaient forcément
de fabrication ancienne, donc d’une fiabilité douteuse. De fait, le Dragunov n’était
donc plus rien d’autre qu’une pièce de collection.


Pour le plaisir, il négocia pendant quelques minutes avec le
Serbe, mais ne parvint pas à en tirer un bon prix. Se fiant à son expérience, il
avait de toute façon décidé d’arrêter son choix sur ces carabines à verrou qui
ne l’avaient jamais lâché au cours de sa carrière, malgré un tarif nettement
plus élevé : deux mille dollars l’unité. Obrenovic disposait d’une
panoplie particulièrement large : la Steyer-Mannlicher SSG-69 de
fabrication autrichienne, calibre 7,62 OTAN, crosse en plastique dur et
vert, la Remington 700, version M 24 réglementaire dans l’armée
américaine. Van Duick ne put s’empêcher d’éprouver un coup au cœur lorsque le
Serbe lui présenta le bijou de son arsenal : la carabine Barett M-82A 1
en dotation dans l’armée américaine, parvenue jusqu’ici par les voies
mystérieuses de la contrebande. La Barett tirait une munition terrifiante de 12,7 mm x 99
OTAN, un demi-pouce de « méchanceté pure », des projectiles capables
de perforer, de mettre à feu, d’exploser et, au besoin, le tout à la fois. Un
inconvénient : le poids, près de treize kilos. Et le prix : quatre
mille dollars. Van Duick retint quand même la trentaine d’exemplaires que possédait
le Serbe en stock.


Pour lui-même, il choisit une Guepar hongroise, calibre 14,5 mm,
une cartouche de 14,5 x 114, tir sur bipied. La vitesse initiale très
élevée garantissait un tir très tendu à longue distance, sans restreindre la
capacité de perforation et la charge utile, avec de redoutables effets
terminaux en matière de dispersion d’éclats. Un peu encombrant et lourd, il lui
faudrait un porteur pour l’aider.


Il écarta les armes de calibre supérieur, les 20 mm, tel
le Destroyer de fabrication croate : un vrai canon, mais trop lourd pour
le combat de rue, et dont les munitions étaient extrêmement difficiles à
trouver. Au chapitre des pistolets, il demanda au Serbe s’il ne disposait pas d’un 5,7
de la FN Herstall.


Le chef de guerre sourit en connaisseur. Comme le Cosaque, il
savait qu’une munition de 5,7 mm chemisée en acier peut traverser
quarante-huit couches de Kevlar à deux cents mètres, et deux gilets pare-balles
à cent vingt-cinq mètres.


— Une œuvre d’art. Mais le GIAT[bookmark: _ftnref31][31] et la DPSD
exercent une surveillance beaucoup trop forte pour que quelques exemplaires
soient déjà sur le circuit ! Désolé… Repassez au prochain conflit. J’en
aurai sorti en contrebande.


Van Duick dut se contenter de Beretta 9 mm, modèle
gendarmerie de fabrication française, à cent dollars pièce, ce qui était donné.
Il en prit deux cents.


Marlain lui avait également commandé des détonateurs. Pas du
matériel sophistiqué. Il avait seulement besoin d’un allumage par mèche lente, pour
actionner de la dynamite…


Le Cosaque avait enregistré la demande sans poser de
question. De la dynamite… Il s’était seulement enquis, sur le ton de la plaisanterie,
s’il avait l’intention de se lancer dans les travaux publics, mais le colonel s’était
muré dans son silence… Bien qu’ayant déjà commandé à Lagoudera des détonateurs,
van Duick entendait se garantir sur ce chapitre : deux livraisons
distinctes n’étaient pas surperflues.


Au fur et à mesure, il avait noté sur son calepin les
différents articles de sa commande. Deux cents Kalach, cinquante Galil, vingt
Famas, cent PM, vingt RPG, trois lance-grenades automatiques AGS-17 Plamya,
dix mitrailleuses, vingt carabines Barett, une Guepar, deux cents pistolets
Beretta. Avec les munitions et les détonateurs, il y en avait pour plus de
trois cent mille dollars. Les deux hommes discutèrent âprement pendant de
longues minutes. Van Duick fit mine de partir, Obrenovic de se fâcher. Ils
convinrent finalement d’un rabais de 10 %, le total étant ramené à deux
cent soixante-dix mille dollars net. Mais le Serbe s’était obstiné à refuser de
prendre en charge les frais de transport, notamment jusqu’aux bouches de Kotor,
sur la côte dalmate, bien qu’il le fît assurer par un groupe qui dépendait de
lui.


— Quinze mille dollars pour livraison à Trani, je ne
lâcherai pas un cent. Le franchissement de l’Adriatique est trop dangereux. Il
faut arroser les douaniers et les hommes de la police fiscale italienne, vous
voyez ce que je veux dire.


Van Duick accepta l’arrangement, mais se rattrapa sur les
modalités de paiement : il avait prévu un virement global à la commande
sur un compte ouvert par le Serbe à la First Cayman Bank, dans les îles Caïmans.
Or, son partenaire avait manifestement besoin d’argent. Raison de plus pour lui
faire tirer la langue : il fit admettre à Obrenovic d’être réglé en trois fois,
20 % à la commande, 40 % à la livraison sur les sites d’expédition en
France, 40 % dans soixante jours. Qui pouvait savoir exactement ce que
serait la situation dans soixante jours ?


 


Le bar du Royal Monceau était quasiment désert lorsque Dieudonné
Brun y pénétra. Bien qu’il n’eût pas encore quarante ans, ses traits étaient
marqués par l’alcool et les nuits blanches. Des cheveux blonds trop longs et
des yeux bleus délavés accentuaient son air d’illuminé.


À peine Aymeric de Breteuil avait-il raccroché qu’il avait
appelé l’une de ses meilleures relations d’affaires. La seule à pouvoir monter
une opération d’envergure telle que l’imaginait le directeur de Transinterim. Il
reconnut la chevelure brune qui brillait dans la pénombre du bar et contempla
la silhouette longiligne drapée dans une robe fourreau.


Margaux Villaret se retourna, une flûte de champagne à la
main. Il lui lança son sourire le plus enjôleur. Son meilleur argument commercial.


— Toujours aussi séduisante…


— Vous ne m’avez quand même pas donné rendez-vous pour
me courtiser ?


— Qui sait ?


Il s’assit sur un tabouret à côté d’elle et commanda un gin
Tonic. Margaux avait croisé Brun lors d’une opération financière qui remontait
maintenant à plusieurs mois. Elle s’était montrée généreuse en lui octroyant
une commission dont le montant l’avait surpris, et avait ainsi gagné sa
confiance. De son vrai nom Nathanael Bronsztin, Brun avait émigré de Pologne en
janvier 1982, juste après que le général Jaruzelski eut fomenté son « coup
d’État contre lui-même ».


Elle n’ignorait rien de l’attirance qu’il éprouvait pour
elle ni du secret espoir qu’il avait de la mettre un jour dans son lit. En plus
des commissions grappillées sur des opérations souvent illégales, elle le
soupçonnait d’être un informateur de la police. Il faudrait qu’elle en ait le
cœur net et se promit d’interroger Josée Antonin là-dessus. Évidemment, il n’avait
pas le moindre soupçon sur la réelle identité de celle qu’il connaissait sous
le nom de Cécile de Saint-Sorin. Sans doute aurait-il été beaucoup plus
circonspect avec le lieutenant Margaux Villaret, des RG.


— Alors, cette affaire ?


— Aymeric de Breteuil, un de mes très bons amis, m’a
raconté que l’un de ses clients recherche un gros paquet de fric.


Margaux s’efforça de masquer son soudain intérêt. Elle se
contenta de tremper ses lèvres dans sa flûte de champagne. Aymeric de Breteuil
était le directeur financier de Guy de Sincy. Elle avait épluché sa fiche à
Vincennes pas plus tard que la veille. Il ne s’appelait pas plus « Breteuil »
qu’elle-même « Saint-Sorin » : le patronyme véritable sous
lequel il écumait le marché de l’intérim depuis des années était Serge Mertzig.
De plus, elle avait appris qu’il comptait à son actif au moins trois dépôts de
bilan et avait dû choisir un homme de paille pour lui servir de P-DG dans son
actuelle société.


— Il vous a donné un chiffre ?


— Oui, quelque chose comme dix millions de dollars.


— Eh bien ! jolie somme. Et l’emprunteur, quelle
est sa surface, à ce type ?


— Breteuil ne m’a rien certifié. Un gros propriétaire
terrien en Sologne, soi-disant.


Elle ferma délicatement les yeux pour ne pas montrer sa joie.
Sincy ! Elle recommanda une flûte de champagne et fit semblant de
réfléchir.


— On vérifiera. A-t-il expliqué pourquoi cet énorme
besoin de liquidités ?


— Il désirerait monter une scierie et une usine de pâte
à papier. Vous êtes intéressée ?


— Je dois réfléchir.


— L’homme semble pressé.


— Je vous appelle demain, en début de matinée.


— D’accord.


Elle ouvrit son sac et en sortit une liasse de Curie – les
nouveaux billets de cinq cents francs. Elle en retira quatre et les glissa vers
Brun. Deux mille francs. Cash !


— Disons que ce sera une avance sur la commission… si j’accepte
l’affaire.


— Si c’est le cas, chère Cécile, accepterez-vous une
invitation à dîner ?


— Pourquoi pas ? Mais vous savez que j’ai mes
habitudes chez Prunier, avenue Victor-Hugo, n’est-ce pas…


Il acquiesça. Elle lui sourit en retour. Ce niais pouvait-il
croire qu’elle fréquentait par plaisir ce genre d’établissement ?


— À demain, Dieudonné !


Il se méprit sur le sens de son sourire radieux. Elle le
laissa quitter le Royal Monceau et fit tourner son index sur le rebord de sa
flûte de champagne. Sincy préparait donc un énorme coup et avait besoin d’argent.
Il fabriquait lui-même la nasse dans laquelle elle pouvait l’enfermer.


Si seulement Strelli se laissait convaincre de la laisser
agir, elle ferait tomber le numéro 2 du RNF en moins de temps que le chef
du Grocos ne pouvait l’espérer.
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Une heure plus tôt, Stefano Rodriguez avait stationné sa
Renault R 12 de fabrication locale dans l’une des rues menant à la Plaza
Cayzedo, le cœur urbain de Cali, bordée par la cathédrale et le palais du
gouverneur, que l’on distinguait mal derrière les palmiers royaux géants. À son
côté somnolait Miguel Herrera et, affalé sur la banquette arrière, se tenait
Jean Harvoire, qu’ils avaient surnommé Andrés. Comme d’habitude, celui-ci
transpirait légèrement. Était-ce l’effet du trac ou du climat ? Bien que
bâtie en altitude, la ville colombienne de Cali est située à quelques degrés
au-dessus de l’équateur. En bons païsas[bookmark: _ftnref32][32],
Rodriguez et Herrera se lançaient des blagues débiles qui ne faisaient rire qu’eux.
Ils jetaient de temps en temps de petits coups d’œil au Français pour voir si
tout se passait bien.


— T’énerve pas, Andrés, c’est la routine.


— On est tes anges gardiens ! ajouta Rodriguez en
éclatant de rire.


Jean Harvoire grimaça. Ses anges gardiens ! Certes, sans
eux, il ne sortirait pas vivant de ce pays. Mais sans eux, il n’y aurait pas
non plus remis les pieds. Il laissa son regard filer au-dessus des bâtiments
coloniaux de la place, noyés dans un soleil écrasant. Que lui était-il arrivé ?
Comment en était-il venu à obéir au doigt et à l’œil à ces deux brutes ?


— Il arrive ! lança Rodriguez.


Les trois hommes tournèrent la tête d’un même mouvement. La
grosse Mercedes avançait lentement vers la place. Quelques passants allaient et
venaient. Quand Jean vit la voiture approcher du kiosque à journaux, il appuya franchement
sur le bouton de télécommande du détonateur. Le kiosque explosa aussitôt, et la
Mercedes fut soulevée à plus de trois mètres avant de retomber dans un fracas
de tôles disloquées. Des hurlements montèrent de la place tandis que Rodriguez
mettait le contact. Harvoire ne se retourna pas, mais il pouvait fort bien se
représenter la scène. Le feu avait sûrement embrasé le véhicule et peut-être l’un
des passants titubait-il encore sur le bitume avant de s’écrouler. Le kiosquier
avait été déchiqueté le premier, avec l’un des clients. Le commanditaire de
Harvoire n’avait qu’un objectif et il était atteint : abattre Rafaël Velez
Perez, cette ordure de journaliste qui, quelques jours plus tôt, avait étalé
tous les secrets des narcos et de leurs protecteurs politiques dans les
colonnes du journal local El Pais et du quotidien national honni El
Espectador.


Jean avait baissé les yeux. Inlassablement, il se repassait
le film de ces cinq dernières années. Son recrutement des plus banals au siège
social de Total, une tour du quartier Michelet à la Défense. On lui avait
proposé de travailler sur un chantier d’oléoduc en Colombie… Tailler des routes,
à grands coups d’explosifs. Il aurait à mener plusieurs dizaines d’hommes dont
une dizaine d’Européens et d’Américains. La paie était à la hauteur de la tâche :
plus que confortable, cinq mille dollars par mois, plus deux mille dollars d’indemnité
d’expatriation.


Diplômé de l’École nationale de chimie de Mulhouse, Harvoire
s’était très vite révélé excellent dans son domaine. Il aurait pu s’orienter
vers la recherche fondamentale, comme le lui avaient conseillé ses professeurs,
mais il était jeune et il voulait tout, tout de suite. L’argent, le bonheur, l’amour !
Trop gourmand, voilà, il avait été trop gourmand, et Marie – sa femme –
l’avait abandonné pour une vie moins conflictuelle. Et il avait galéré, de
petits boulots en jobs minables, jusqu’à cette aubaine de la Colombie. En
dehors du travail, la vie dans la forêt équatoriale n’offrait que désœuvrement
et ennui. Tout le monde sur le chantier sniffait de la cocaïne et il avait fait
comme les autres, adopté les rites de ce passe-temps national colombien, fort
peu coûteux au demeurant car, ici, le gramme était vendu au prix de fabrication.
Soit cent fois moins cher qu’en France.


Un jour, en vacances dans la cité côtière de Carthagène, il
était entré dans un café de la place d’Armes, au cœur de la vieille ville, pour
boire une citronnade fraîche et regarder les trafiquants d’émeraude opérer au
vu et au su de tous. Un homme, silhouette anonyme, expression neutre, était
venu s’asseoir auprès de lui et, après quelques instants, lui avait adressé la
parole, en français, directement, pour bien montrer qu’il savait pertinemment à
qui il avait affaire. Quelques mots de politesse, et, soudain, il lui avait
lancé :


— Si vous êtes à la hauteur de votre réputation de
chimiste, vous pourriez devenir très riche.


Jean Harvoire avait regardé l’homme, sans comprendre le sens
exact de ses paroles. L’autre avait ajouté :


— Accepteriez-vous de discuter avec l’un de mes amis ?


Il se méfiait, mais l’aventure le tentait. L’inconnu avait
passé un appel sur son portable, puis l’avait embarqué dans une voiture – une
Chrysler Vision dernier cri – et l’avait conduit à l’hôtel Caribe, dans le
quartier touristique de la Boca – un vieil établissement fleurant bon les
folles années 30. Sur une terrasse en bord de piscine, ils rejoignirent un
autre homme, plus fort que gros, comme tant de Colombiens d’un certain âge, les
yeux masqués par d’inévitables lunettes de soleil très foncées. Attablé à l’ombre
d’un parasol, l’homme sirotait un cocktail margarita.


Il tendit la main et se présenta, en anglais.


— Raul Gaviria Urdinola. Me connaissez-vous ?


Oui, Harvoire avait déjà entendu ce nom, toujours prononcé à
mots couverts car Gaviria passait pour être un patron dans l’un des
multiples clans dominant le trafic de la cocaïne. D’emblée, il lui avait parlé
clairement : le Français accepterait-il de les aider à acquérir les
techniques de raffinage de l’héroïne à partir du pavot, appelé ici amapola ?


Plus par ennui et par défi que par nécessité économique, mais
aussi parce que le fait même d’avoir été présenté à ce baron de la drogue
rendait désormais sa situation hautement dangereuse, il avait accepté. Et il s’était
rapidement révélé un virtuose. On se demandait encore comment les Colombiens du
clan Gaviria avaient réussi à maîtriser la technologie de production de l’héroïne
aussi vite.


Harvoire avait reçu des dizaines de milliers de dollars pour
prix de son « assistance technique » et avait quitté Total. Pour
apprendre, six mois plus tard, que les agents de la DEA avaient fini par le
repérer et s’étaient lancés à ses trousses. Grâce à Gaviria, il avait pu fuir
la Colombie pour le Paraguay, puis l’Uruguay.


De proche en proche, il s’était retrouvé en Argentine, petit
opérateur dans un laboratoire d’analyses pharmaceutiques à cinq cents pesos par
mois[bookmark: _ftnref33][33].


Il vivait maintenant dans une planque, un appartement miteux
du quartier populaire de Palermo, où les hommes de Gaviria ne l’avaient jamais
perdu de vue. Ils l’utilisaient désormais dans sa spécialité d’origine : les
explosifs. Gaviria le payait toujours, mais Harvoire claquait tout pour faire
la fête.


Ce soir-là, en proie au spleen, il réfléchissait à cette
proposition transmise par téléphone trois jours auparavant par un de ses amis
français exilés à Montevideo. Il en avait par-dessus la tête de toute cette
horreur, ces pressions, la peur, les menaces. Il lui fallait échapper à cette
spirale de violence et de bêtise. On lui proposait un gros coup. En France… C’était
le moment de revenir au pays, de se refaire une virginité et d’oublier le passé.
Marie, la cocaïne et les explosifs… Une dernière mission et il serait de
nouveau un homme libre.


 


Strelli s’examinait dans le miroir de l’ascenseur. Margaux
Villaret lui avait demandé de la rejoindre chez elle. Il avait marqué une hésitation,
mais elle avait insisté. En vérité, elle l’avait même attiré, en affirmant qu’elle
venait de recevoir un tuyau de première importance sur Sincy. Il lui avait
demandé pourquoi elle ne pouvait pas lui en parler à Vincennes. Elle avait
prétexté qu’elle attendait un coup de téléphone urgent et qu’elle avait besoin
de connaître son avis rapidement. Agacé par les manières envahissantes de cette
fille, il avait pensé que, décidément, elle ne manquait pas d’air. Il n’en
avait pas moins sauté sur sa Harley Davidson pour foncer jusqu’à son domicile, tour
Totem, sur le front de Seine, près de l’hôtel Nikko où il lui arrivait de jouer
au bowling et de draguer les Japonaises.


Au vingt-cinquième étage, il n’y avait que deux portes sur
le palier. Au hasard, il se dirigea vers la gauche et sonna. Pas de réponse. Il
se retourna vers la droite. Margaux lui ouvrit avant même qu’il n’appuyât sur
le bouton de sonnette. Elle l’avait probablement repéré par l’œilleton de
surveillance. Elle lui sourit en rejetant ses cheveux bruns bouclés vers son
dos d’un mouvement brusque.


— Mon commandant… Si vous voulez bien vous donner la
peine.


Elle le fit entrer dans le vestibule qui donnait sur un
salon. Une pièce dont la surface, à elle seule, devait représenter le double de
son propre appartement. Des murs de couleur pêche, des toiles contemporaines.


— Schnabel, dit-elle en désignant le tableau que
regardait l’officier. J’adore. Une sensation de puissance et de liberté.


— Et celui-là ? relança Strelli en pointant un
magnifique naïf haïtien.


— Souvenir de voyage…


— Mission ?


— Non, farniente. Il m’arrive de laisser le
boulot de côté, mon commandant.


— Mais pas aujourd’hui !


— Non, pas aujourd’hui.


Les baies vitrées s’ouvraient sur les toits du XVIe arrondissement
jusqu’au bois de Boulogne. Plus loin, on devinait le mont Valérien. L’arc de
Triomphe, le Trocadéro et la tour Eiffel étaient à portée de la main. Irrésistiblement
attiré, presque pris de vertige, il s’approcha de la fenêtre.


— Du café ?


— Si vous en avez…


Elle s’éclipsa dans la cuisine et revint avec un plateau de
verre chargé d’une cafetière et d’un service en porcelaine décoré d’arabesques,
également de couleur pêche, mais plus soutenue, qu’elle déposa sur une table
basse en teck clair.


Elle lui tendit une tasse, il refusa le sucre. Il l’observait
avec plus d’intérêt qu’il n’aurait dû. Elle portait une tenue classique et décontractée –
pantalon noir moulant et chemise de soie gris-bleu Donna Karan, délicatement
entrouverte. Elle était pieds nus. Lui se sentit un peu bête, avec ses rangers
sur la moquette crème. Il se demandait comment, avec une solde de lieutenant, on
pouvait s’offrir un appartement si luxueux. Héritage ? Vivait-elle seule
dans un si grand espace ? Impossible… Elle devait partager ses jours et
ses nuits avec un homme d’affaires, un architecte ou un artiste… Il ressentit
comme un pincement au cœur et avala son café trop rapidement. Elle lui en
resservit une autre tasse en plongeant son regard dans le sien, d’une façon
très naturelle, peut-être même avec une certaine candeur. Il ne voyait plus le
lieutenant de police que lui avait amené Josée Antonin, mais une jeune femme à l’élégance
raffinée.


Elle entreprit de lui raconter l’entretien avec Brun et
évoqua la somme recherchée. Il manqua s’étouffer.


— Dix millions de dollars ? Soixante millions de
francs ? Mais c’est énorme ! C’est du délire ! Qu’est-ce qu’ils
vont bien foutre de tout ce fric ? Ça fait quand même beaucoup pour
prendre le fort de Brégançon…


Il n’avait pas renoncé à cette idée. Il restait persuadé que
les plus extrémistes du RNF étaient toujours décidés à délivrer leur chef. Elle
reposa sa tasse et s’installa sur un canapé, coque Knoll et coussins de cuir
miel.


— Il n’y a qu’un moyen de savoir, c’est d’y aller.


Il la regarda, interloqué. Décidément cette fille avait le
don de la surprendre.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Eh bien ! on collabore avec eux.


Il était sidéré. Elle jouait avec un briquet Dupont en
argent qu’elle tapotait sur la table basse en le regardant réfléchir.


— Qu’êtes-vous exactement en train de me dire, Villaret ?


— Qu’il serait intéressant de leur trouver ce fric, juste
pour voir ce qu’ils vont en faire. Comme ça, on contrôle la chaîne sur toute la
ligne. Et on peut même les étrangler, au final.


— Certes, certes… Belle initiative…


En clair, Villaret était en train de lui proposer de
financer des activités subversives, illégales, pour ne pas dire plus. Donc d’en
devenir complices. L’idée même lui semblait tout simplement insensée. Cette
fille était complètement jetée. Elle le fixait avec une expression d’attente
ironique derrière laquelle il crut percevoir autre chose. Il fallait qu’elle s’explique.


— Vous oubliez qu’au Grocos, on n’a pas le premier sou
de cet argent en caisse. Comment comptez-vous faire ?


— C’est tout le problème. Avec les fonds spéciaux, vous
pouvez disposer au mieux de quelques dizaines de milliers de francs. Or, dans
cette affaire, nous avons besoin de dizaines de millions de francs.


— D’accord, alors on joue au Loto, c’est ça ? ricana
Strelli.


Elle avait manifestement tout prévu.


— D’une certaine manière, oui. Mais j’ai la martingale.


— Vous pourriez éclairer ma lanterne ? Vous savez,
un militaire, c’est un peu con…


Elle sourit. Il la trouva exquise.


— Le commissaire Antonin ne vous a rien dit ?


— Votre psy non plus !


— Mais lui, il n’appartient pas à la maison, donc, on
le laissera désormais de côté. Sous ses airs de mère maquerelle, Josée est une
de nos meilleures professionnelles, et, quand Gentilini lui a fait part de vos
besoins, elle a pensé qu’il était plus intéressant de vous fournir un cerveau
que des gros bras.


— Le lieutenant Villaret, peut-être ?


— Vous voyez bien, mon commandant, que vous n’êtes pas
si militaire que vous le croyez ! Écoutez : moi, les filatures, le
soum’, les entraînements, je connais et je vous ai montré que je savais me défendre.
Mais ma spécialité, à part la peinture que je pratique en dilettante, ce sont
les finances.


Il la regardait d’un autre œil. Elle semblait se
métamorphoser sous ses yeux : le lieutenant Villaret des RG devenait une
sorte de… Il hésitait sur le mot, la métaphore. Une mante religieuse ! Il
commençait à avoir peur de cette fille. Elle poursuivit sa démonstration.


— Je suis ce que l’on appelle un ingénieur financier. Mon
job consiste à monter des coups… Et je suis prête à tenter le maximum pour
faire plonger Sincy.


Elle saisit un calepin sur un guéridon, teck et marquetterie
moderne, et sortit un stylo Mont Blanc d’une boîte en laque chinoise ancienne.


— Venez voir.


Jusqu’alors prudemment éloigné d’elle, il dut se rapprocher
pour lire ses griffonnages : Margaux Villaret était peut-être une
excellente financière, mais son écriture était épouvantable.


— Comme ils sont pressés, il faut leur prévoir un
montage plutôt simple. Nous n’avons pas le temps de mettre en place une grosse
usine à gaz sur le MATIF, le marché à terme des instruments financiers, ou son
équivalent américain à Chicago.


Elle vit les yeux de Strelli ciller. Elle se demanda un
instant s’il l’écoutait ou s’il essayait de rassembler dans sa mémoire les deux
ou trois choses qu’il savait d’elle.


— Nous allons monter à Sincy une formule dérivée des
Roll Programs.


— Les quoi ?


Le mot lui faisait le même effet qu’à elle un exposé comparatif
des mérites des calibres de carabines pour snipers.


— Suivez-moi attentivement, mon commandant, parce que c’est
vous qui allez devoir chercher l’argent nécessaire pour amorcer la pompe. Je ne
vous explique pas le vrai Roll Program. Inutile, puisqu’on va simplement leur
monter un dossier de prêt adossé.


Il n’en revenait pas. Le lieutenant Villaret était bien
décidé à le mouiller dans son opération. Imperturbable, elle dessina, côte à
côte, un carré et un rectangle très allongé.


— Dans le carré, il y a de l’argent tout à fait réel, déposé
sur un compte en banque, par exemple au nom d’une de mes sociétés. Disons la First Pioneer of Man, dans l’île de Man.


— Parce que vous avez des sociétés ?


— Évidemment. Six. En plus de l’île de Man, il y a
Monaco, Andorre, la Hongrie, Jersey et Antigua.


— L’administration vous paie les voyages pour y aller ?


Elle éclata de rire.


— Bien sûr ! mais je vais rarement plus loin que
Genève, en TGV, une fois par mois, pour voir mon affidavit.


Il ouvrit les paumes pour signifier qu’il décrochait.


— Mon agent d’affaires, si vous préférez. C’est lui le
dépositaire des statuts de toutes ces sociétés qui n’ont aucune existence
réelle. Bon, je reprends : ce fric réel de la Pioneer, on n’y touche pas. Mais
je tire quelques lettres de change représentant trois ou quatre des millions de
dollars dont Sincy affirme avoir besoin. Vous me suivez ? Oui ? Bon, ensuite
je dépose mes promissory notes… je veux dire mes lettres de change, dans
l’une de mes banques. La CFF, Compagnie financière et fiduciaire, sera parfaite.
J’indique que ces documents sont destinés à garantir un emprunt adossé au
profit d’une tierce personne ; comme ils me connaissent, tout le dossier
peut se mettre en place en quarante-huit heures.


Deux jours, pour tant d’argent ? Strelli était largué. Il
posa cependant une question, dont il connaissait déjà la réponse, juste pour
montrer qu’il avait suivi.


— Et pourquoi Sincy accepterait-il un tel montage ?


De son stylo, elle se tapota les incisives supérieures, qui
étaient légèrement écartées.


— Il acceptera parce qu’il n’aura pas besoin de sortir
un sou et aura l’impression de rouler la banque. Ce type est du genre à emprunter,
mais sans intention de rembourser.


Sans sourciller, elle poursuivait son petit discours, en
oubliant de traduire le jargon financier qu’elle employait. Il n’avait jamais
rien soupçonné de ce genre, mais il comprenait parfaitement que ce que le
lieutenant Villaret lui expliquait, c’était le financement d’une opération dont
tout indiquait qu’elle serait criminelle. Il en était désormais certain. À ce
stade, il aurait dû tout arrêter, bloquer cette intiative complètement folle. Pourquoi
la laissait-il cependant poursuivre l’exposé de son projet ? Le son
enchanteur de sa voix, peut-être…


— Sincy est quasiment insolvable. J’ai vérifié ce que
valait sa propriété : pas terrible. Et puis le foncier, en forêt, c’est
difficile à réaliser. J’ai fait sortir l’état de ses comptes par un copain de
la Banque de France, et il n’est pas fameux, sauf quelques récentes grosses
rentrées en liquide. Suivies immédiatement de sorties. Il faudra d’ailleurs
voir ce qu’il en fait. Bon, je récapitule. Grâce à moi, Sincy peut disposer d’une
partie de ce qu’il lui faut en capital, sous forme d’une ligne de crédit sur
laquelle il peut tirer en fonction de ses besoins. Et je vous garantis qu’il va
tout tirer tout de suite, parce qu’il n’aura rien compris au film.


On sonna à la porte. Elle alla ouvrir à un livreur de sushis
qui déposa la commande sur la grande table du salon.


— Vous aimez les sushis, n’est-ce pas ?


— J’adore, répondit David, qui ne se voyait pas
répondre le contraire.


Il regarda Margaux défaire les paquets.


— C’est mieux que les pizzas et, au moins, ça ne risque
pas de refroidir.


Elle déboucha une bouteille de sancerre blanc pour
accompagner les poissons crus.


Il l’écouta poursuivre son explication en avalant un carré
de thon. Elle avait quitté la banquette pour le fauteuil de cuir, en face de
lui, et posé les jambes sur l’accoudoir.


— Et encore, vous n’avez pas tout vu. Parce que, ce qu’il
ne sait pas, c’est que si je garantis le prêt, en contrepartie, je lui ferai
signer un nantissement sur la totalité de ses biens, jusqu’au remboursement du
dernier centime, intérêt et capital.


— Ce qui veut dire ?


— Comme il ne remboursera jamais rien, puisqu’il n’a
rien et espère sans doute s’en tirer autrement, il sera ruiné dès qu’il aura
signé.


— Et s’il ne signe pas ?


— C’est exclu. Il a un besoin trop urgent de cet argent.
Nous sommes en guerre, non ?


Elle se leva et attrapa sur le guéridon la télécommande de
la chaîne hi-fi. La voix de Maria Callas dans Lucia di Lammermoor envahit
le salon.


— C’est le seul moyen de faire tomber cette ordure… Et
d’avoir une chance de mettre la main sur l’assassin de votre ami.


Strelli inspira lentement. Margaux se leva et, s’approchant
de lui avec grâce, posa la main sur le dossier de la banquette. Il sentait son
parfum mêlé à l’odeur de sa peau. Elle était tout simplement en train de le
vamper et il était incapable de réagir.


— Vous devez me croire !


Il lui demanda à combien elle évaluait ses besoins. Deux
millions de dollars, répondit-elle aussitôt. Douze millions de francs… Le
compte n’y était pas. D’un ton péremptoire, elle lui expliqua que le montant de
la garantie n’était pas forcément égal à celui du prêt. Deux millions de
dollars ! Où irait-il chercher une telle somme ?


— Et si les fonds secrets de Matignon n’étaient pas
uniquement réservés aux petites dépenses des gens de cabinet ?


— Vous avez de la suite dans les idées…


— C’est l’une de mes principales qualités. Pensez à
Etxe !


Il ferma les yeux. Elle avait raison. La mémoire d’Etxe lui
imposait d’accomplir sans hésitation toutes les démarches possibles, même si
elles lui coûtaient…


Et puis, soudain, il perçut plus qu’il ne vit Margaux se
pencher vers lui. Il s’abandonna à une brève folie et lui passa la main autour
de la taille. La glissa sous la chemise de soie. Non seulement elle ne s’esquiva
pas, mais elle guida la main gourmande vers ses seins, tomba sur ses genoux, l’embrassant
avec fougue. Il rouvrit les yeux. Elle s’était relevée. Son chemisier était
ouvert. Il la vit au-dessus de lui se découper comme une silhouette de Balthus…
Son cœur bondissait, il n’entendait plus rien. Il avait envie d’elle. Il avait
toujours eu envie de lui faire l’amour, depuis le premier instant où il l’avait
vue.


Elle l’entraîna vers la banquette et elle lui prouva qu’elle
n’était pas seulement un excellent ingénieur financier…
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Le voyage à bord du 747 Combi d’Air France jusqu’à
Buenos Aires dura quinze heures. Marlain avait pris un somnifère. Lorsqu’il se
réveilla, sa montre indiquait 13 h 30. Le commandant de bord annonça
l’heure locale : 9 h 30,14 °C au sol. En Argentine, le printemps
était déjà bien avancé. Assez fortement secoué, l’avion géant s’enfonça dans la
couverture nuageuse. Quand il en déboucha quelques minutes plus tard, il
survolait la pampa et amorçait sa descente finale vers l’aéroport international
d’Ezeiza.


Le colonel hissa son sac sur son épaule. Le vol de retour
était programmé pour le lendemain soir. Il espéra qu’il n’aurait pas à le reporter
et que sa mission se déroulerait sans embûches. Cette expédition lointaine
était, selon toute probabilité, son dernier voyage, songea-t-il avec une
certaine indifférence.


À la sortie de l’aéroport, il prit le bus-navette. Une heure
et demie plus tard, il était en plein centre-ville, avenida Santa Fe, au coin
de la plaza San Martin. Son hôtel, le Continental, était situé Diagonale Norte,
mais il ne parvenait pas à trouver l’artère sur le plan. Il héla un taxi. Le
chauffeur, un Bolivien totalement inculte, tourna un peu avant de découvrir que
la Diagonale Norte n’était autre que la dénomination familière de l’avenida
Roque Saenz Pena. Marlain paya en maudissant ce voyage à l’autre bout du monde
qu’il avait dû s’imposer.


Quand il demanda sa chambre à la réception, une jeune femme
trop blonde, trop mince, qui se donnait un faux air d’Evita Peron, lui remit un
message. Il ouvrit l’enveloppe et en sortit une carte de bar – la Perla, à
la Boca – sur laquelle était griffonnée l’heure du rendez-vous.


Il demanda où se trouvait le bistro. Sur son plan, la jeune
femme lui indiqua l’endroit de son index à l’ongle nacré. « À l’autre bout
de la ville ! Très touristique ! », ajouta-t-elle en secouant la
tête comme pour le convaincre. Pour un rendez-vous discret, il eût été plus judicieux
de choisir un autre lieu, mais, au téléphone, son correspondant s’était montré
encore plus laconique.


Il emprunta l’ascenseur sans remarquer les deux touristes, en
paraboots et veste de trekking, qui paraissaient attendre un improbable
rendez-vous dans le hall de l’hôtel. Le lieutenant Gilles Samson, assistant de
Nedelec, et le brigadier Marc Baudin, habituel garde du corps de Margaux
Villaret, le suivaient depuis son départ de Roissy 1. Strelli avait pris cette
décision dès que les écoutes téléphoniques leur avaient appris son départ pour
l’Argentine. À l’aéroport d’Ezeiza, Baudin et Samson avaient acheté des
téléphones portables puisque, tout comme aux États-Unis, les fréquences n’étaient
pas les mêmes qu’en France. Depuis, ils se relayaient pour ne jamais perdre de
vue leur cible.


Marlain resta plus d’une heure dans sa chambre avant de
ressortir. Samson le suivit jusqu’au restaurant voisin, où il avala un gigantesque
steak d’une livre et demie arrosé de vin de Mendoza. Pendant ce temps, Marc
Baudin changea totalement d’aspect – maquillage et perruque – pour se
muer en véritable Argentin. Personne ne pouvait le reconnaître.


Les deux hommes du Grocos suivirent le colonel dans sa
longue marche à travers les quartiers sud de la ville, empruntant l’avenida de
la Defensa sur toute sa longueur. Après avoir traversé un parc dont la verdure
renaissait, il s’enfonça dans un dédale de rues misérables, en direction d’une
zone oubliée du port. Il déboucha enfin sur un quai. Dans le bassin achevaient
de se désagréger les carcasses de très vieux navires. Plus loin, un
transbordeur et un pont d’autoroute enjambaient l’eau. Tout autour, les façades
peintes dans des couleurs vives donnaient à ce quartier pauvre un air de fête.


Au principal carrefour des rues donnant sur le port, il
entra dans le café La Perla, au coin de l’avenida Pedro de Mendoza. Le
lieutenant Samson vérifia qu’il n’y avait pas d’issue par l’arrière et attendit
nonchalamment sur la place, avant de pénétrer à son tour dans l’établissement. La
salle était sombre. Une musique de tango jouait en sourdine pour des hommes
attablés devant leurs bières. Samson eut soudain l’impression de se trouver
dans un café de Palerme, en Sicile. Il n’avait pas tort : la Boca était l’ancien
quartier des miséreux italiens.


Marlain resta tout d’abord accoudé au bar où il commanda une
cerveza. La serveuse, cheveux noirs, peau marbrée, lui proposa une Dos
Equis en souriant comme pour une photo. Il posa un billet sur le comptoir, versa
lentement la bière dans le grand verre et but à petites gorgées. Samson s’était
assis près du juke-box qui égrenait toujours ses tristes mélodies. Il s’essuya
le front du revers de la main et ne perdit pas la cible des yeux, même quand la
serveuse vint prendre sa propre commande. Une Dos Equis, naturellement.


Une silhouette grise s’approchait. Le policier ne put
discerner les traits avec précision car l’inconnu avait coiffé une énorme
casquette qui dissimulait en partie son visage. D’une main ferme, l’homme
entraîna le colonel dans l’un des coins les plus sombres du café, derrière des
colonnes en fonte peintes en brun. Samson se redressa lentement pour tenter de
mieux voir les deux hommes qui n’étaient plus que des ombres. Baudin prit place
à la table voisine : il portait sur lui un minuscule magnétophone, doté d’un
micro ultrasensible… D’un geste du doigt – l’index levé –, le
lieutenant Samson lui fit comprendre que « l’opération » était en
cours…


Marlain détaillait son interlocuteur. Il n’avait pas plus de
quarante ans, mais une calvitie prononcée et des traits creusés lui donnaient
une petite dizaine d’années de plus. Ses yeux brillaient dans la pénombre. Le type
devait marcher à la cocaïne ou aux amphétamines.


— Bon voyage ?


— Long.


L’inconnu esquissa un ricanement amer.


— C’est le trou du cul du monde, ici ! Appelez-moi
Andrés. Ils me donnaient ce nom-là, en Colombie. Putain de pays de merde !


Il cracha par terre. Dans le café, quelques consommateurs se
retournèrent. Andrés avala sa bière d’un coup et se pencha vers le colonel.


— On se tire… Ce rade, je le sens pas bien.


Ils quittèrent La Perla. Andrés arrêta un taxi. La 504
Peugeot noir et jaune, un modèle spécial Argentine de fabrication locale, roula
longtemps, traversant la ville du sud au nord en suivant de loin le Rio de la
Plata. Samson avait loué une Nissan et avait récupéré Baudin à la sortie de La
Perla. Deux minutes à peine après le taxi, les deux policiers passèrent devant
une grande publicité fortement éclairée : Punta Carrasco. Un avion de
ligne rasa la crête des arbres avant de se poser sur le petit aéroport
domestique aménagé au milieu d’un parc, en pleine ville.


Andrés donnait régulièrement des indications en espagnol au
chauffeur. Il lui ordonna finalement de s’arrêter sur la Costanera Norte, le
boulevard du front d’estuaire nord, à proximité d’un restaurant situé sur la
rive. Une grande enseigne indiquait : Rodizio.


— Vous allez m’offrir à bouffer, annonça Andrés avec
agressivité. Ils font de la cuisine parilla, excellente. Des grillades, de la
vraie cuisine argentine. J’en rêve depuis des mois, je n’ai même pas les moyens
de me l’offrir, putain…


— … de pays de merde ?


— C’est ça !


Le maître d’hôtel les installa à une table près des grandes
verrières donnant sur l’estuaire du Rio de la Plata, malheureusement noyé dans
la brume.


Andrés commanda un whisky irlandais, un Black Bush. Il y
avait si longtemps qu’il n’en avait bu qu’il sourit comme un gosse à la première
gorgée. Marlain se contenta d’un grand verre de Perrier. S’il buvait de l’alcool,
il allait tomber sous la table, il le savait. Il se rendit soudain compte qu’il
avait oublié de mettre ses médicaments dans la valise et se sentit soudain mal
à l’aise. L’autre le regardait fixement en faisant tourner le whisky dans son
verre.


— Vous recherchez un expert. Voilà : je m’appelle
Jean Harvoire, j’ai fait l’École nationale supérieure de chimie de Mulhouse
jusqu’au grade d’ingénieur. Un avenir tout tracé. Et puis Marie m’a quitté.


Marlain ne releva pas. En fait, il s’en foutait royalement. Il
n’avait pas entrepris un aussi long voyage pour jouer les confesseurs.


Harvoire appela le maître d’hôtel et choisit d’autorité les
plats. Grillades d’un bout à l’autre du repas : abats, saucisses, grenadins
de veau, un steak à l’Argentine d’une livre, pas moins. Il dévorait comme si sa
vie en dépendait. Le colonel avait de plus en plus sommeil. Le décalage horaire.
À Paris, il était déjà minuit et il se demandait si l’homme était aussi expert
qu’il voulait bien le prétendre. Si ses informateurs ne l’avaient pas tout
simplement trompé.


Toujours plus agressif, Jean Harvoire attaqua.


— Que me voulez-vous exactement ?


— Les explosifs.


Il resta la fourchette en l’air, mordit dans un morceau de
viande, prenant ensuite bien le temps de mâcher.


— C’est pas la dope ?


— Nous ne fonctionnons pas dans ce secteur. Mais nous
avons appris que vous êtes le plus habile des artificiers, surtout quand les
conditions sont difficiles.


— Les conditions ne sont jamais difficiles. Il faut
simplement se montrer prudent.


Il remplit son verre de vin. Marlain se contenta de son
Perrier.


À cinq tables de la leur, Samson mangeait tranquillement. Il
avait pris le temps de se changer dans les toilettes et pouvait maintenant
passer pour un financier brésilien en villégiature. Un financier un peu sourd, obligé
de porter un audiophone à l’oreille. Il s’agissait en fait d’un
émetteur-récepteur avec un micro ultra-sensible, le lieutenant pouvait suivre
la conversation comme s’il y participait. À bord de la voiture, le brigadier
Baudin l’attendait depuis une petite heure en écoutant du hard rock sur la
radio argentine, tout en surveillant l’enregistrement des propos transmis par
émetteur-récepteur.


Marlain entreprit d’exposer la situation. Harvoire l’écouta
avec attention. Il avait déplacé son assiette sur le côté et découpait parfois
son steak en lui racontant quelques-uns de ses exploits.


— Pour votre truc, la meilleure solution c’est l’ANFO, diagnostiqua-t-il,
la voix soudain ferme et technique.


— L’ANFO ?


— C’est ce que les béotiens appellent le fuel-gaz, désignation
vulgarisée de l’ANFO, ammonium-nitrate-fuel-oil explosive. Emploi
extrêmement courant et facile.


— Je me suis laissé dire que c’était un peu moins
puissant que la dynamite et autres explosifs civils.


— Pas faux, mais, contrairement à beaucoup d’explosifs
militaires, l’ANFO ne présente aucun danger. Il est parfaitement stable à l’état
naturel.


L’artificier plongea une petite cuillère dans le pot de
mayonnaise devant son assiette.


— Ça ressemble à ça ! Une sorte de mayonnaise
assez légère, une densité inférieure à l’eau. Pour les chantiers, l’ANFO est
transporté par simples camions citernes. On l’utilise énormément dans les travaux
publics et le bâtiment. Gros avantage : son prix. En Amérique, moins de 1 franc
le kilo, parce que le fuel ne coûte rien – plus exactement, parce qu’il n’est
pas taxé. En France, ça va chercher autour de 4 francs le kilo, contre 12 francs
pour la dynamite de chantier.


— J’ai une idée des prix. Et vous savez vraiment en
fabriquer ?


— Ne soyez pas grossier ! Je suis un artiste !
Il vous en coûtera cinquante mille dollars, plus les frais de voyage, si on se
met d’accord. Plus une fausse identité en béton pour m’installer définitivement
où je le souhaiterai après avoir opéré. Ah !… Évidemment, dix mille
dollars tout de suite.


Marlain calcula mentalement le montant de la facture, en se
félicitant qu’elle fût si modeste. Ce type était au bout du rouleau : il n’avait
pas cessé de manger. Tout en continuant à parler, il commanda du champagne. Du
Moët & Chandon argentin. Le colonel sortit de sa poche une liasse
préparée d’avance : cent billets de cent dollars. Il la glissa à l’artificier
sous la table. Celui-ci sourit en mesurant l’épaisseur de la liasse.


— Rendez-vous demain soir au comptoir d’Air France à
Eizeza, nous rentrerons ensemble.


— Pas question, coupa Harvoire. Vous me donnez un
numéro de portable à Paris. Je me démerderai pour le retour. Prendre le vol d’Air
France serait de la pure folie. Si je rentre au pays comme ça, je me fait
choper d’entrée de jeu. Ce n’est pas mon intérêt. Ni le vôtre.


Il n’avait même pas pensé à lui demander la description
exacte de la mission. De toute façon, il s’en foutait ! Il imagina en une
fraction de seconde toutes les étapes de son retour : Montevideo, Sâo
Paulo, Dakar, Rome, Genève, Bâle ; dans l’aéroport, transfert entre la
partie internationale et la zone française, puis taxi jusqu’à la gare de Mulhouse,
et enfin le train pour Paris, comme s’il sortait de nulle part. Le disparu, le
fantôme, se muait en un simple citoyen.


 


Sur le papier, ils n’appartenaient pas à la même compagnie
et n’avaient pas été affrétés par la même société. L’un venait de Trieste et l’autre
de Brindisi.


Ce qui n’empêcha pas les deux semi-remorques italiens de
rouler de conserve, à cinq mètres l’un de l’autre, tout au long du parcours
autoroutier qui les conduisit en dix heures de Trani au tunnel du Mont-Blanc. À
la frontière, bien que les contrôles de police eussent été supprimés depuis la
mise en application des accords de Schengen, la France et l’Italie avaient
maintenu en service le poste de police commun à Plan-Ponquet, du côté italien, dans
le Val-d’Aoste. Quant à la douane, si elle n’était plus visible, elle restait
très présente sous forme de patrouilles volantes qui, du côté français, arpentaient
l’autoroute de la Vallée blanche.


Luigi Paschinari, le premier des chauffeurs, était un
habitué du trajet. Il connaissait exactement la conduite à tenir en cas d’incident.
Aussi, lorsque, avant l’entrée du tunnel, deux motards de la douane lui
intimèrent l’ordre de s’arrêter sur le parking, il obtempéra docilement. Il
avait d’ailleurs reçu des instructions : attirer l’attention pour
permettre au second camion de filer. Il présenta ses documents de transport qui
indiquaient tous que l’attelage convoyait des outils de jardin et de l’engrais
de fabrication israélienne débarqués à Brindisi, où ils avaient été dédouanés
dans les conditions les plus régulières, avant que la remorque fût plombée.


Luigi vit passer en trombe le « mille-pattes » de
son collègue, Petru Doïna, un Roumain qui avait accepté ce convoyage pour une
somme qui lui permettrait de faire vivre sa famille pendant six mois. Les
douaniers saluèrent le routier italien, qui prit tout son temps pour revenir
sur la chaussée. Il avait ordre de ralentir la circulation derrière lui. Rien
de plus facile : le tunnel ne laissait passer que deux voies, une dans
chaque sens.


Pendant ce temps, Doïna filait à toute allure vers la France.
Il roulait beaucoup trop vite, plus de 100 km/h dans le tunnel. Un radar
le repéra et, à la sortie, une caméra de surveillance enregistra son image. Au
PC de la police, ordre fut donné à une patrouille motocycliste de la gendarmerie,
basée à Cluses, de se porter en direction du semi-remorque.


Les gendarmes repérèrent le camion alors qu’il avait déjà
pénétré sur l’autoroute de la Vallée blanche, fonçant à 130 km/h. Ils
durent se livrer à des acrobaties pour repasser sur la voie descendante. Ils
avaient un bon demi-kilomètre de retard. Devant eux, le chauffeur appuyait sur
l’accélérateur, roulant sur la voie de gauche, indifférent aux embardées de sa
remorque, qui empêchaient quiconque de le doubler. Les gendarmes avaient beau
lui faire signe, le routier ne ralentissait pas, bien au contraire.


Se faufilant entre deux voitures, l’un des deux gendarmes à
moto réussit cependant à le passer par la droite et lui fit signe de stopper. Doïna
tenta de foncer sur lui, il n’eut que le temps d’accélérer, si brusquement que
la moto se cabra. Le gendarme jeta un œil dans son rétroviseur pour voir où en
était le chauffard : il venait de perdre le contrôle de son attelage.


La remorque cogna une première fois contre la glissière de
sécurité, ce qui eut pour effet de la renvoyer vers la gauche. Une voiture ne
dut son salut qu’à un coup de frein catastrophique, alors que le semi-remorque
en perdition paraissait pris de démence. Quelques instants plus tard, le
tracteur se renversa, entraînant la remorque dans sa chute. Couché sur le flanc,
l’attelage glissa dans un fracas épouvantable à pleine vitesse sur l’autoroute,
sur toute la largeur de la chaussée.


L’accident parut durer une éternité.


Dans une immense gerbe d’étincelles, la carcasse disloquée
heurta la glissière de sécurité intérieure, qu’elle ne franchit heureusement
pas. Le moteur fumait. Pistolets à la main, les deux gendarmes s’approchèrent, l’un
protégeant l’autre.


Le crâne du chauffeur avait éclaté en heurtant le pare-brise.
Du sang et de la matière cervicale avaient giclé, tout l’habitacle en était
maculé. Le Roumain avait probablement été tué dès qu’il avait perdu le contrôle
de son engin. Le maréchal des logis Franck Gadarin, qui commandait la
patrouille, fouilla dans le vide-poches et dans le pantalon du routier. Il se
tourna vers son collègue.


— Rien. Pas un papier d’identité, aucun document de
douane.


Mais, en poussant son inspection, il découvrit une liasse de
dollars. Vingt billets de cinquante, tous usagés. Il appela la brigade de
Cluses par radio pour rendre compte de l’accident survenu à hauteur de Luzier, demander
de faire monter une grue dépanneuse pour dégager la route et enlever le corps. Au
cours de l’accident, les bâches de la longue remorque s’étaient déchirées, dévoilant
le chargement. De nombreuses caisses s’étaient disloquées, dont le contenu s’était
répandu sur la chaussée jonchée de sacs d’engrais éclatés : pelles, pioches
et fourches, portant toutes une marque de fabrique en hébreu…


 


Margaux avait réservé la meilleure table chez Lasserre, l’un
des plus grands restaurants de la Capitale. Discrétion, cuisine raffinée, le
lieu idéal pour un dîner d’affaires.


Elle avait appelé Brun en début de semaine et fixé un
rendez-vous unique – à prendre ou à laisser – pour l’entrevue avec
Aymeric de Breteuil. Évidemment, le directeur de Transinterim avait accepté
tout de suite. Elle avait appris entre-temps que les comptes de Transinterim
avaient tendance à stagner dans le rouge. Le dénommé Serge Mertzig, alias
Breteuil, avait déjà été interdit plusieurs fois de chéquier à titre personnel
et le parquet financier, sur « recommandation » des fonctionnaires du
fisc à la DNEF[bookmark: _ftnref34][34],
commençait à s’intéresser sérieusement à son entreprise, suspectée de servir d’écran
à des pratiques assez douteuses, voire d’être une pompe à finances politique. Elle
était intervenue auprès de Josée Antonin pour que le zèle des super-enquêteurs
des finances fût mis en veilleuse le temps qu’elle tendît ses filets autour de
sa proie.


Elle arriva volontairement en retard, une nouvelle fois
escortée par Strelli. Elle portait une robe rouge signée John Galliano, transparente
à motifs de roses, qui ne cachait pratiquement rien de ses formes harmonieuses.


Elle avait glissé dans son sac à main son revolver, un petit
Smith & Wesson cinq coups, spécial dames, crosse en nacre et argent :
un bijou. Elle avança lentement vers ses deux hôtes qui ne l’avaient pas
attendue pour commander leur apéritif. Des goujats, estima-t-elle en silence. Brun
se leva avec son habituelle nonchalance et se fendit d’un baisemain un peu trop
appuyé, à la polonaise. Strelli était resté en retrait et observait le groupe
avec attention. Il photographiait mentalement chaque personne présente dans le
restaurant. Ici on pouvait se montrer sans craindre les indiscrétions : les
tables étaient assez éloignées les unes des autres pour que l’on ne pût capter
les conversations.


Margaux avait imaginé Breteuil moins grand. Il devait friser
le mètre quatre-vingt-dix et dépassait sûrement le quintal. Comble de la
vulgarité, selon elle, il portait les cheveux mi-longs noués en catogan.


Elle présenta Strelli comme étant Marc Baudin, son principal
conseiller. Dieudonné Brun fut agacé par la présence de cet intrus, un peu trop
propre à son goût. Ils parlèrent de choses anodines pendant presque tout le
repas, jusqu’au dessert. Brun, qui voulait absolument justifier sa commission
sur l’opération à venir, fut le premier à engager le fer.


— Mon ami Aymeric représente de gros intérêts qui
devraient vous intéresser, chère Cécile.


Il se tourna vers Breteuil qui venait d’allumer un Partagas
n° 3 sans demander son autorisation à la jeune femme, qui le jugea derechef
infréquentable. Il s’était peut-être affublé d’un nom à particule, mais il n’en
avait pas pour autant assimilé les rudiments du savoir-vivre.


— Aymeric, voulez-vous que je parle pour vous et que je
présente le dossier à notre amie ?


— Je saurai me débrouiller, mon cher. Voilà : il s’agit
d’installer une scierie ultra-moderne et une usine de pâte à papier sur un beau
terrain, en Sologne. Mon client veut relancer l’emploi dans la région.


Il tirait de petites bouffées de son cigare en posant chaque
syllabe, comme si elles avaient été d’une importance capitale. Le projet devait
d’abord être amorcé, précisa-t-il. Ensuite, il faudrait progressivement
capitaliser la société, au fur et à mesure des besoins d’investissement. Margaux
écoutait, les yeux presque clos, comme pour bien se pénétrer des détails
financiers fournis par Breteuil. Pure comédie, puisqu’elle savait que toute
cette affaire n’était que du bluff. Elle s’en amusait : au jeu des
perspectives du mensonge, elle était une artiste.


— Votre client est-il solvable ?


— Oh ! absolument…


— Allons à l’essentiel, voulez-vous ? Un : qui
anime le projet ? Deux : quels sont les besoins immédiats ? Trois :
quelle est la suite des opérations ?


Bien entendu, elle connaissait déjà le nom du client, que
lui avait fourni Brun. Mais elle voulait être sûre de ne pas partir sur une
fausse piste. Breteuil toussa légèrement en rallumant son cigare. Elle toussota
un peu plus fort pour lui signifier que la fumée la gênait vraiment. Il fit
celui qui ne comprenait pas.


— Le pilote du projet est un grand propriétaire terrien,
un homme politique considérable. Monsieur le vicomte Guy Altar de Sincy.


La jeune femme resta impassible. Elle but une toute petite
gorgée du verre d’armagnac que Breteuil avait absolument tenu à lui servir. Elle
avait également appris ça : comment boire sans boire. Strelli apprécia.


— Vous le connaissez, n’est-ce pas ?


— Je lis les journaux… Alors, combien ?


Sa voix avait claqué, un vrai coup de fouet. L’agression
parut plaire à Breteuil.


— Dix millions de dollars. Pour l’essentiel sur des
comptes étrangers, et en dollars devises.


— Mais comment donc !… Dix millions de dollars, je
trouve ça tout de suite, en claquant des doigts ! dit-elle en souriant.


— La somme est importante, je vous l’accorde, mais l’affaire
sera fructueuse, soyez-en sûre.


Elle n’avait pas prévu les conditions secondaires : ces
salopards voulaient recevoir le fric à l’étranger pour éviter, le cas échéant, les
poursuites pénales en France. Il fallait leur faire payer très cher son
intervention. Les faire baver d’envie… Elle amorça le piège dans lequel
Breteuil et son commanditaire ne pouvaient manquer de tomber.


— Je dois consulter mes partenaires. Il y a tant de
liquidités qui cherchent un emploi facile sur le marché.


Brun consentit un sourire entendu : il avait
probablement compris qu’elle faisait allusion, entre autres, à l’argent de la drogue
et de la prostitution. Breteuil fit rouler son cigare entre ses doigts boudinés.


— D’ailleurs, ajouta Margaux d’un ton doucereux, on n’a
même pas besoin de ramasser les fonds, il suffit de les emprunter. Monsieur de
Breteuil, vous, par exemple, votre société est solide.


— Certainement, mentit-il.


— Bien ! Si je mets à votre disposition une série
de comptes largement dotés, nous trouverons un banquier pas trop farfelu qui
plongera, non ? Réponse dans quinze jours.


Aymeric de Breteuil se redressa.


— Excusez-moi, chère madame de Saint-Sorin, mais c’est
beaucoup trop long.


Sur le plateau de l’addition étaient posées la note et une
minuscule casserole de porcelaine décorée de roses. Elle laissa à Brun le soin
de payer et se leva. Une préposée se précipita pour lui apporter son vison. Du
vison sauvage, pleine peau. Elle tendit sa main à baiser à Aymeric de Breteuil.


— Dix millions de dollars, quand même ! En moins d’une
semaine ? Ça risque de vous coûter très cher en frais d’intervention… Vous
en êtes conscient, bien sûr ?


Elle eut alors la certitude que Breteuil était tenaillé par
une peur bleue. Brun, debout derrière lui, esquissa encore un sourire : il
voyait gonfler sa commission.


— Messieurs, je vous remercie, ce dîner était magique. Dieudonné,
je vous recontacte demain matin, et vous fixerez un nouveau rendez-vous à M. de Breteuil.
Je ferai tout mon possible pour que nous tenions le délai que vous nous imposez.


Elle lui signifiait surtout qu’il devait la rappeler pour se
faire rembourser le prix du dîner, trois mille neuf cents francs, qu’il venait
de régler avec sa carte Visa. En passant devant David Strelli, elle lui décocha
une discrète œillade coquine. Il lui ouvrit la porte, en garde du corps
efficace, inspecta des yeux les abords et l’invita à sortir sans un regard pour
Brun et Breteuil.
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Le Havre était noyé sous des trombes d’eau. Les quais se fondaient
avec la mer et la pluie dans un gris uniforme et dense. Abrités sous des
parapluies noirs, Jean Bouchait, le directeur adjoint de RCO que van Duick
avait missionné au Havre pour le remplacer, et Henri Le Kervern, délégué
par la société de transitaire Havre Commerce & Transit qui
représentait localement la compagnie maritime Global Shipping Co, regardaient
le Global Ship Maria II manœuvrer avec adresse, malgré l’énormité
de sa masse. Plus de cent mille tonnes, le profil d’une forteresse de
science-fiction. De la proue à la poupe, des centaines de containers s’entassaient
sur plusieurs étages. Le pilotage assisté et les hélices latérales permettaient
d’effectuer des mouvements d’une grande précision.


Les grues géantes commencèrent aussitôt à décharger les
containers du navire pour les déposer sur le quai. D’immenses portiques
automobiles, araignées monstrueuses et agiles qui circulaient à grande vitesse
au milieu des parcs à containers, les prenaient dès lors en charge. Il n’aurait
pas fallu se trouver sur le chemin de l’un de ces engins auxquels dix mètres
suffisaient à peine pour s’arrêter. Dans une cabine située en hauteur, le
conducteur manœuvrait l’ensemble avec dextérité.


— Il y en a pour longtemps ? demanda Bouchait en
resserrant son bracelet de montre.


Le Kervern portait un anorak dont la couleur mauve
tranchait dans la grisaille environnante.


— Deux heures, à peu près. Ces cargos restent à quai le
moins de temps possible, juste le temps de charger et de recharger… Après, celui-ci
part pour…


Il consulta le manifeste fixé par une pince à une planchette
de bois et protégé de la pluie par un plastique transparent.


— … Anvers. Il y déposera encore quelques dizaines de
containers et complétera sa cargaison. Ensuite, direction un autre port, au gré
des commandes.


Ces trajets erratiques valaient aux bateaux le surnom de trampers,
expliqua-t-il… Les « vagabonds ». Tout un programme.


— Venez, on a le temps d’aller boire un café hors du
port. On reviendra pour le contrôle de la cargaison par la douane.


 


En partie pour économiser le péage, et parce qu’il était en
avance sur son horaire puisqu’il avait franchi le mont Blanc dès dix heures du
matin au lieu de prendre l’autoroute A40 au Fayet, Luigi Paschinari avait
choisi de continuer par la N205, en direction de Cluses et Annecy.


Il n’avait rien su de l’accident de Doïna.


À Annecy, il emprunta la N508 en direction de Bellegarde où
il rejoignit l’A40 et ses spectaculaires ouvrages d’art. Il fila sur
Bourg-en-Bresse et Mâcon et, là, reprit la N6. À 17 heures, il arrêta le
mille-pattes quelques heures à l’entrée de Dijon pour dormir, et ne se remit
sur la route qu’à 23 heures, en empruntant cette fois le réseau d’autoroutes
remontant directement vers le nord, obliquant ensuite vers l’ouest, à Chaumont,
pour suivre les voies express vers Paris. Il entra dans la capitale à 6 heures
le matin par l’A4, porte de Bercy, d’où il gagna le boulevard périphérique.


Il avait instruction de se rendre dans un entrepôt situé
dans la zone industrielle CAP, 18 rue de l’Évangile, dans le XVIIIe arrondissement.
Il eut un peu de mal à découvrir cette rue : son plan, trop ancien, ne
mentionnait même pas le secteur. Il « posa » son semi-remorque rue d’Aubervilliers,
boucla soigneusement sa cabine et, comme il était en avance, partit en balade
dans Paris, où il n’était plus venu depuis plusieurs années. Il cherchait des
prostituées, mais ne les trouva pas rue Saint-Denis, où il avait coutume de
venir. Décontenancé, il erra longuement avant de revenir à son camion, vers 14 heures,
pour s’octroyer une bonne sieste. Il découvrit avec fureur qu’on avait tagué sa
cabine. Du coup, il resta sur place en attendant l’heure fixée pour le rendez-vous.


 


La pluie avait cessé. Le Kervern salua le douanier avec
déférence en entrant dans le bâtiment préfabriqué.


— Bonjour, monsieur l’inspecteur. Beaucoup de boulot, aujourd’hui ?


— Oui, plusieurs porte-conteneurs à l’arrivée. Il y a
de la marchandise à vous, si j’ai bien vu la liste.


— Absolument.


La douane contrôlait le contenu de tous les containers en
les faisant passer par un grand tunnel métallique, un Sycoscan, sorte de
scanner géant qui permettait d’en visualiser le contenu sans ouvrir les boîtes
métalliques. Derrière l’écran de visionnage installé dans une cabane de
chantier à proximité, un douanier tentait d’identifier les marchandises
suspectes.


Le Kervern désigna Bouchait.


— Le représentant du propriétaire. Il était intéressé
par le fonctionnement de la machine.


Le douanier se rengorgea, hocha la tête et se lança dans une
description du matériel.


— Le principe est celui d’un scanner à bagages, comme
dans les aéroports. Le balayage par rayons X permet d’identifier toutes
les modifications de densité et de dessiner les formes des gros objets. On
compare avec la déclaration consignée sur le manifeste et on sait tout de suite
si l’objet est suspect. Si vous saviez ce que j’ai déjà trouvé là-dedans !


— Des bagnoles volées ?


— Mieux que ça ! Une fois, il y a même des types
qui ont essayé de passer des macchabées bourrés de dope ! En chambre
froide !


— C’est fiable ?


— Imparable. D’ailleurs, depuis que la machine est
installée au Havre, nous avons perdu beaucoup de trafic au profit des ports qui
ont refusé de s’équiper, en Europe du Nord. Si vous voyez ce que je veux dire.


Sur l’écran passaient des formes relativement indistinctes
que Bouchait était incapable de reconnaître. Une voix annonça dans l’interphone :


— Intercontinental Line, container CX 0258IH7. Chargeur :
Global Ship Co, livraison par un des navires de la compagnie, Global Ship Maria II.


— C’est pour vous, ça, non ? interrogea le
douanier.


— Affirmatif, répondit le directeur adjoint de RCO.


Quand le container passa dans le tunnel du Sycoscan, le
fonctionnaire délaissa l’examen de l’écran, lui tournant carrément le dos. Il
lisait le manifeste :


— Outillage de jardin de fabrication israélienne, embarquement
à Limassol… Pelles, pioches… Vous avez un grand potager, vous !


Il revint à l’écran, sur lequel se dessinaient des formes
longues, de grosses masses métalliques. Le douanier ne réagit pas. Les deux containers
suivants présentant les mêmes caractéristiques, l’homme ne s’y intéressa pas
plus et se contenta de noter au bas du document administratif : « Cargaison
apparemment conforme à la déclaration du manifeste. » Il regarda Le Kervern
en croisant les jambes. Ses chaussettes étaient d’un mauve éclatant.


— Pour la forme, je vous demanderai de faire ouvrir le
quatrième container de la livraison.


— Je n’y vois pas d’inconvénient, lança Le Kervern.
Et vous, monsieur Bouchait ?


— Aucun.


Il salua le douanier qui regarda passer le dernier des
containers. Une heure plus tard, le container était ouvert, aux frais de l’administration
des douanes. On n’y trouva qu’une cargaison de chemises d’hommes « made
in Bangladesh », importée par une société chypriote et réexportée vers
la France.


 


Vers 19 heures, Luigi Paschinari fut réveillé par
quelqu’un qui frappait sur son pare-brise. La nuit tombait. Dans la demi-obscurité,
il aperçut une gueule inquiétante, un type avec une grande balafre en travers
du front et des yeux bizarres. Il chercha sous son siège le fusil à pompe qui
ne le quittait jamais. L’autre lui fit des signes rassurants, montrant un
papier sur lequel était écrit son nom. Luigi ouvrit la vitre de sa portière. L’homme
s’approcha.


— C’est à ton tour de décharger, mon vieux, dit l’homme
d’une voix curieuse, très basse.


Voilée. Inquiétante.


Sa gueule ne plaisait vraiment pas à Luigi qui hésita un bon
moment avant de le laisser monter à bord. Même souriant, l’homme conservait une
expression patibulaire.


— Moi, c’est Neurone !


— Luigi.


— Allez, tu tournes à droite, tout de suite, et
deuxième rue à gauche…


Le semi-remorque s’engagea à petite vitesse dans le dédale
de rues industrielles, toutes bordées d’entrepôts anonymes. Neurone le fit
ressortir en direction d’une grande artère, en bordure de laquelle s’élevait
une seconde zone d’entrepôts, Cap 2 000. Le camion entra sur la longue
allée de desserte et roula presque jusqu’au bout.


— Là, tu te mets à cul. Mais attends que l’autre ait
fini.


L’autre était un mille-pattes appartenant à une société
yougoslave. Les inscriptions s’étalaient en cyrillique sur les bâches. Luigi
alluma une cigarette en attendant le retour de Neurone, parti aux nouvelles. Il
n’aimait pas ces déchargements nocturnes. Trop fatigants. L’attelage yougoslave
s’éloigna enfin. Il manœuvra de manière à ce que l’arrière de sa remorque s’encastrât
dans la porte de l’entrepôt : de l’extérieur, on ne pouvait rien voir. Il
descendit pour déplomber ses ridelles postérieures et Neurone lui conseilla :


— Maintenant, tu peux aller roupiller, on s’occupe de
tout, mon vieux.


C’était un ordre. Bref. Coupant. Il obéit sans rechigner.


À l’intérieur de l’entrepôt on se serait cru dans une ruche.
Deux douzaines de membres de la Garde nouvelle s’affairaient au déchargement du
semi-remorque italien. Les cargaisons des deux camions venus de Pale et
Belgrade étaient déjà amoncelées dans le fond du local : il s’agissait
désormais de ranger les caisses qui avaient transité par l’Italie, devant
lesquelles seraient entassés des emballages contenant les « outils de
jardin » israéliens qui arriveraient du Havre au petit matin.


Les livraisons avaient été minutées avec la plus extrême
précision pour que toute l’opération fût achevée dans la nuit.


Rentré du Havre dans l’après-midi, Jean Bouchait notait au
fur et à mesure, sur un registre, les numéros des caisses et leur emplacement
précis. Dans les jours précédant l’opération, il faudrait répartir le tout par
lots, en fonction des besoins des différentes unités lancées sur le terrain.


Le camion italien fut vidé en un temps record. À 2 h 30,
tout était terminé, alors que le semi-remorque venant du Havre serrait ses
freins à quelques mètres, prêt à prendre la place de l’attelage italien.


Neurone sortit du hangar. Il cogna sur le pare-brise pour
réveiller Luigi, qui lui ouvrit. Il monta à bord, s’assit près du chauffeur. Soudain,
d’un geste brusque, il posa sur sa tempe un pistolet muni d’un silencieux. Il
tira. Le sang et la cervelle giclèrent sur la vitre. Paschinari s’affaissa. Le
tueur le poussa et prit le volant : ce semi-remorque allait terminer sa
carrière dans une casse spécialisée. Comme les deux yougoslaves qui l’avaient
précédé et le français qui allait suivre. Neurone n’avait pas consulté Sincy
pour cette phase de l’opération, mais il était sûr que le patron lui donnerait
raison. Il était préférable de ne pas laisser de témoins. Il regrettait
seulement d’avoir été obligé de les tuer proprement…


 


En ce tout début de matinée, le Marais était calme. Caché
derrière les rideaux de brocart, Charles Desroses ne se lassait pas d’admirer
la superbe ordonnance des grandes fenêtres et la cour intérieure illuminée de l’hôtel
d’Angoulême, aujourd’hui occupé par la Bibliothèque historique de la Ville de
Paris. Le Premier ministre aimait ce coin de la Capitale, à l’angle de la rue
des Francs-Bourgeois et de la rue Pavée, et surtout cet appartement en duplex
aménagé sous les combles. Il s’y sentait bien, débarrassé de tous les soucis de
l’État. Même si, en bas, les hommes des VO maintenaient leur surveillance.


Il entendit les pas dans l’escalier intérieur et se retourna.


— Tu rêves ?


Wanda avait jeté sur ses épaules le chandail de cachemire de
Charles, une tenue qui ne voilait rien de son corps longiligne et de sa superbe
poitrine. Il remarqua qu’elle avait ramené ses cheveux blonds en chignon et
remis du rouge à lèvres. Il y avait bien longtemps que la jeune femme n’avait
plus rien à cacher au Premier ministre. Même pas le tatouage qui s’étalait sur
son ventre : un fin dragon – rubis et jade – dont la langue
venait mordre le nombril tandis que la queue plongeait vers le clitoris. Leur
intimité datait d’un voyage d’étude de Charles en Pologne. Wanda Zaniewsky lui
avait été attribuée comme guide accompagnatrice. Elle parlait un français
parfait, avec cet accent roulant qui charme tant certains hommes. Sa silhouette
élancée et un radieux sourire d’enfant étaient quelque peu contredits par des
yeux bleu d’une surprenante dureté : des blocs de glace. La peau de la
jeune femme était incroyablement claire, si transparente que le réseau veineux
se dessinait visiblement. Comme à son habitude, il n’avait pas résisté plus de
quelques heures à la tentation. Malgré les avertissements de ses conseillers et
de ses anges gardiens du service des voyages officiels, qui soupçonnaient les
autorités de Varsovie d’avoir jeté la jeune Polonaise dans les bras du Premier
ministre français. En service commandé. Les bonnes traditions de l’ère
communiste ne s’étaient pas totalement perdues.


Dès son retour en France, il avait commandé au commissaire
divisionnaire François Meylan, l’attaché de police en poste à l’ambassade de
France à Varsovie, une enquête discrète mais approfondie sur la jeune femme. Le
commissaire n’avait rien décelé d’autre que quelques désordres amoureux : elle
avait travaillé quelques années comme mannequin avant de trouver un moyen plus
lucratif de commercialiser ses charmes. Peut-être Meylan avait-il compris que, pour
plaire au Premier ministre, il ne fallait rien trouver d’autre…


Quelques semaines plus tard, il avait été chargé d’une
démarche auprès de Wanda Zaniewsky : Desroses proposait à la jeune femme
de le rejoindre en France, moyennant l’attribution immédiate de la nationalité
française pour « services émérites » et de s’installer dans cet
appartement du Marais appartenant au domaine privé de l’État.


Quant à Meylan, il avait été récompensé par une mutation à
Rome pour occuper un poste qu’il convoitait depuis longtemps : celui de
super-flic au palais Farnèse[bookmark: _ftnref35][35].


La jeune femme avait tout de suite compris que Charles
Desroses n’attendait d’elle qu’une totale disponibilité sexuelle, qu’elle avait
habilement maquillée sous les dehors d’un tendre amour. Elle n’avait pas tardé
à découvrir que la chronique secrète des alcôves du pouvoir prêtait au
politicien mille aventures galantes et que les plus méchantes langues
susurraient qu’il devait l’essentiel de sa fulgurante ascension politique à ses
talents amoureux.


Il referma sur lui son peignoir pour ne pas laisser voir que
l’apparition de Wanda l’émoustillait encore, malgré la séance amoureuse qu’ils
venaient de vivre.


— Je rêvais de toi !


— Pourquoi rêver, puisque je suis là !


Elle ouvrit les bras. Desroses consulta sa montre.


— Non, je dois y aller.


Il entreprit de se rhabiller. Elle l’en empêcha en gloussant
en polonais. Ce qu’il prit pour des mots doux n’était qu’un chapelet d’insanités.
Elle le voulait maintenant, pour elle seule.


— Tu es mon prisonnier !


— Désolé, mais tu dois me libérer.


Il l’embrassa sur le front, ferma les yeux. Sa femme l’attendait
pour le déjeuner et, avant cela, il avait rendez-vous avec le commissaire
Gentilini et le commandant Strelli. Ou était-ce l’inverse ? Le flic et l’officier.
Ces deux hommes lui étaient insupportables. Ils l’obligeaient à reposer les
pieds sur terre, à prendre des décisions fermes. Or, Desroses n’aimait pas les
décisions fermes. Bon héritier de la tradition radicale, il cherchait toujours
à éviter les prises de position trop tranchées. Son expression maussade fit
sourire Wanda. Elle lui rendit son chandail qu’il enfila distraitement, le
recouvrant d’une grosse veste en tweed.


Négligeant l’ascenseur, comme un jeune homme, il déboula à
pied les quatre étages pour rejoindre sa voiture de fonction qui l’attendait
devant l’immeuble. Il constata que l’un de ses gardes du corps avait été changé.
Le nouveau portait une chemise mauve qu’il jugea plutôt tape-à-l’œil… Demain, il
songerait à lui demander d’en changer. Pour Desroses, qui ne s’habillait nulle
part ailleurs qu’à Londres, toute faute de goût était un crime de lèse-majesté.
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À 9 h 57, Hélène Hubert annonça à son patron que
Gentilini et Strelli attendaient dans l’antichambre. Le Premier ministre, qui tenait
à en finir rapidement, ordonna de les faire entrer.


Il tenta en vain de réprimer un bâillement. Wanda l’avait
épuisé. Le directeur de cabinet, Pierre-Marie Thoronet, un petit homme tout en
rondeur, et le conseiller technique chargé des affaires de police au cabinet du
ministre de l’Intérieur, le commissaire divisionnaire Laurent Traubert, assistaient
à l’entretien.


Jean Gentilini avait l’habitude de dire que Charles Desroses
était un homme « volatil ». Un jour insupportable, charmant le lendemain,
franc compagnon, voire bon vivant. Ce matin-là, il semblait être plutôt dans un
bon jour. Le patron de l’Uclat espéra que la réunion pourrait prendre une
tournure impersonnelle et moins conflictuelle que lors du dernier briefing.
Thoronet les regarda avec cette sorte d’hostilité qui pouvait cacher du mépris.
Charles Desroses sourit.


— Qui parle ?


— Le commandant Strelli, annonça Jean Gentilini. Il a
considérablement avancé dans l’enquête.


L’officier exposa les éléments de l’enquête financière, les
besoins subits de capitaux manifestés par Sincy, l’agitation frénétique des
militants du RNF et les liens qui semblaient se concrétiser avec un ancien chef
mercenaire.


— Nous sommes sur le point de monter un très grand « chantier »
au RNF…


— Vous êtes certain des éléments que vous possédez ?


— À mille pour cent, monsieur le Premier ministre. Nous
avons croisé de nombreuses sources d’information. En vérité, nous commençons à
mieux comprendre comment des moyens aussi importants ont été mis en œuvre pour
le guet-apens de l’autoroute. Nous avons largement dépassé le fait divers
politique. Il se trame un complot, un complot d’envergure. Nous n’avons pas
encore de preuves, mais des convictions solides et des indices.


Desroses n’arrivait pas à comprendre pourquoi ces flics s’entêtaient
sur la piste du complot. Gentilini perçut ce scepticisme, qu’il avait lui-même
éprouvé quelques jours plus tôt. Strelli insista.


— C’est une hypothèse parmi d’autres, mais c’est
vraiment la meilleure, monsieur le Premier ministre. En plus, ce ne serait qu’une
étape. Derrière, il y a probablement pire.


— Et tout ça pour quoi ? demanda Pierre-Marie
Thoronet, qui semblait suggérer que toute cette agitation n’était peut-être pas
aussi inquiétante qu’il y paraissait.


— Nous avons une certitude, reprit Gentilini : quelque
chose d’important se prépare. Tout converge.


Le silence se fit dans le bureau. Gentilini observa que, depuis
sa première visite en août, les feuillages des arbres avaient viré au roux, présage
de l’automne. Desroses se leva calmement.


— N’allez pas encore me faire le coup de l’attaque de
Brégançon, Strelli. J’espère que ce ne sont que des bruits de couloir…


— Nous n’avons pas de théorie à ce sujet, monsieur le
Premier ministre.


Cette affaire était de plus en plus problématique. En raison
de sa fatigue, Charles Desroses avait quelque difficulté à se concentrer. Au
cœur de la question, il y avait la situation politique de Knapp et Sincy, tous
deux des hommes politiques de stature nationale.


— Gentilini, soyons sérieux ! On peut difficilement
tomber sur Sincy sans motif valable, lança-t-il. Si je vous suis bien, pour le
moment, vos informations relèvent plus de l’élucubration pour indicateurs des
RG que d’une réalité tangible. À qui voulez-vous faire croire que le RNF serait
assez stupide pour monter une telle opération ?


Par cette réflexion, il tentait de botter en touche. Il
faisait la preuve qu’il n’avait pas écouté ses interlocuteurs avec toute l’attention
nécessaire. La politique de l’autruche. Jean Gentilini était consterné.


— Vous en pensez quoi, vous, Traubert ? interrogea
Desroses en sortant un mouchoir à carreaux de sa poche.


— Nos sources ne nous confirment rien, pour le moment.


— Nous sommes sur le terrain vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, répliqua Strelli. Et je vous assure que les mouvements auxquels
se livrent certaines des têtes du RNF n’ont rien à voir avec les préparatifs de
la fête de Clovis !


— Que souhaitez-vous ? Qu’on les arrête dès
maintenant ?


Gentilini intervint :


— La question que nous nous posons est de savoir s’il
faut les neutraliser tout de suite ou attendre de déterminer avec précision
leurs objectifs réels, qui restent malgré tout obscurs.


Desroses leva les yeux au ciel.


— C’est vous qui le dites ! Et vous, Strelli, quelle
est votre opinion, au juste ?


L’offiçier regarda Gentilini, comme pour se donner du
courage. Mais ce dernier restait impassible.


— En réalité, il nous faudrait deux à trois millions.


— Deux à trois millions ?


— Oui. Deux à trois millions de dollars, insista
Strelli sans se démonter.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? Vous vous rendez
compte du chiffre ?


— Oui, monsieur le Premier ministre. Je vous le
confirme. Et j’ajoute que ces fonds risquent d’être perdus, je ne le vous cache
pas.


Sans répondre au commandant, Desroses se tourna vers Gentilini.


— Cet officier est-il sérieux ?


— Nous sommes en accord total, monsieur le Premier
ministre.


Pierre-Marie Thoronet s’agita dans son fauteuil Louis XV.


— Messieurs, messieurs… Vous êtes des hommes de terrain,
voici une situation sans précédent en temps de paix, nous savons tout cela. Nous
pouvons comprendre quelques confusions d’esprit. Mais il faut bien vous mettre
dans la tête que les fonds de l’État ne se manient pas avec une telle légèreté.
Surtout en période de restrictions budgétaires…


— Et des dollars, en plus ! ajouta Desroses. Mais
pourquoi donc toujours ces foutus dollars ?


— Et par-dessus le marché, vous nous apprenez avec
désinvolture que ces fonds sont potentiellement perdus. Impossible, impossible,
Charles ! Il est impensable de donner satisfaction à ces messieurs. Ils
nous prennent pour des enfants !


C’était plus que Strelli n’en pouvait entendre. Il se dressa
d’un bond et claqua des talons, comme au garde-à-vous.


— Monsieur le Premier ministre, ces mots sont
inadmissibles. Dans ces conditions, j’ai l’honneur de vous informer que je
renonce à la mission que vous m’avez confiée à la tête du Grocos, et plus particulièrement
dans cette affaire.


Il tremblait de fureur. Le Premier ministre joignit les
mains comme pour une prière.


— Allons, messieurs, du calme ! Loin de moi l’idée
de ne pas vous prendre au sérieux ! Thoronet, je vous prie de présenter
vos excuses au commandant.


Traubert, le conseiller sécurité du ministre de l’Intérieur,
avait détourné la tête, comme s’il ne voulait pas être témoin de l’algarade. Pierre-Marie
Thoronet, qui s’était ramassé sur lui-même, marmonna des excuses
incompréhensibles.


Le commandant se détendit. Desroses reprit soudain la parole,
s’adressant directement à son directeur de cabinet.


— Bien. Vous allez leur faire préparer ce qu’il faut
pour demain matin.


Thoronet était estomaqué.


— Après tout, continua Desroses, les fonds secrets sont
là pour ça, non ? J’espère pour vous que vous avez une bonne raison, Strelli.
Sinon, il faudra rembourser. Avec votre solde ! Messieurs…


Strelli pensa à Margaux : elle n’en avait sans doute
pas tant espéré…


 


Jan van Duick s’était donné tout juste quatre jours pour
récupérer de ses voyages à Chypre et à Sarajevo.


Vanessa s’était occupée des billets pour la Louisiane, mais
il lui avait demandé d’éviter un vol direct. Elle avait donc réservé un
Paris-Miami par Air France. Un petit tour en ville à Miami, une nuit à l’hôtel,
et retour le lendemain matin à l’aéroport pour embarquer en direction de La
Nouvelle-Orléans. Le Cosaque avait toujours peur d’être suivi et, jusqu’à
présent, il était convaincu d’avoir semé d’éventuels poursuivants.


Cette nuit en Floride lui avait permis de digérer à peu près
son décalage horaire. Le Boeing 737 de Delta Airlines amorçait sa descente.
En cette fin d’été, le ciel était chargé, augurant mal de la mauvaise saison
qui commençait, avec son cortège d’orages tropicaux et d’ouragans dévastateurs.
Le pilote posa brutalement son appareil.


Le Cosaque sortit du rack son sac de voyage et emboîta le
pas aux autres passagers. Il fila directement vers la sortie car il avait déjà
subi les formalités de police à Miami. Au milieu de la foule des personnes
attendant les voyageurs, un homme d’un certain âge, coiffé d’un chapeau de
feutre décoré d’une queue de castor, brandissait un panneau portant l’inscription :
« Cataouache Swamp Tours. » Van Duick se dirigea directement vers lui.


— Bienvenue au pays français ! lança l’homme d’une
voix sonore, avec un étrange accent, à mi-chemin entre le middle west et
le québécois.


Sortis de l’aérogare climatisé, ils furent accablés par une
chaleur lourde, saturée d’humidité.


— Y aura un storm, ce soir ou demain, observa l’homme.


Il invita le voyageur à monter à bord d’une Jeep Cherokee
pick-up, très haute sur roues. Le véhicule roula un long moment, d’abord en
direction du centre-ville, puis, bifurquant vers le sud, à travers un dédale de
boulevards bordés de maisons basses toutes identiques. Quelques nœuds plus loin,
l’autoroute aboutissait à un pont géant qui franchissait le Mississippi. Van
Duick eut le temps de lire « Huey Long Bridge ».


De nouveau des autoroutes, la US 90, jusqu’à la sortie
à Barataria Cross, en direction du boulevard du même nom. Brusquement, la ville
fit place à une étendue verte infinie, des bouquets d’arbres laids alternant
avec des marais recouverts d’herbes aquatiques. Le chauffeur chantonnait un air
de country.


Un canal longeait une route sinueuse. Un panneau annonça :
« Crown Point, welcome to Le Bayou des Familles. » Aussitôt après, cette
enseigne indienne : « Cataouache Swamp Tours, $ 40 for half-day
tour, children under 12, $ 25,1/4 miles Hwy 3134, Lafayette. »


Quelques centaines de mètres plus loin, la pick-up obliqua
brusquement dans un chemin de terre qui semblait conduire directement au canal
et stoppa devant une cabane couverte de roseaux. Mais une parabole de réception
satellite et une antenne radio de grande puissance émergeaient du toit. John
Lafleur Jr., ancien capitaine des bérets verts, avait choisi ce coin perdu
pour prendre sa retraite.


Le vieux soldat approcha de la voiture et ouvrit la porte au
Cosaque. Il lui donna l’accolade et l’invita à entrer dans sa maison. Il
portait une veste de treillis camouflé et d’inévitables Ray-Ban. Un chapeau de
commando défraîchi achevait d’en faire une icône pour magazine. Ils ne s’étaient
pas revus depuis des années. L’ancien capitaine était devenu presque obèse.


Comme son nom français l’attestait, Lafleur descendait des
Acadiens, devenus des Cajuns après le grand déplacement en Louisiane. Il avait
suivi le destin de tous les siens : l’expatriation, l’armée, la mort. Seule
la découverte du gaz dans les marais du delta du Mississippi avait bouleversé
cet immuable état de choses.


Lafleur Jr. avait connu la gloire pendant le Viêt-nam. Ses
exploits lui avaient valu de sortir du rang pour diriger un commando des Forces
spéciales expertes en matière d’infiltrations profondes derrière les lignes
ennemies. Il avait formé son propre groupe, constitué de Cajuns, d’Indiens
cherokees, mohawks et crees, renforcés par quelques anciens viêt-minh retournés
et de partisans hmongs[bookmark: _ftnref36][36].


À la tête de cette bande qui se glorifiait de n’agir qu’avec
la plus extrême férocité, il avait multiplié les embuscades contre les convois
viêt-minh descendant par la piste Hô Chi Minh. Il n’avait pas réussi à sauver l’Oncle
Sam de la défaite et avait même été fait prisonnier en novembre 1973, alors qu’il
rentrait d’une expédition punitive dans la chaîne annamite, aux confins du
Cambodge. Mais Lafleur avait réussi à s’évader avec son groupe, ne perdant que
trois hommes après avoir proprement massacré tous leurs geôliers. Blessé, évacué
vers un hôpital de Subie Bay aux Philippines, il n’était revenu au Viêt-nam que
pour voir tomber Saigon. Il allait être démobilisé mais, comme beaucoup de GIs,
son seul métier était la guerre. Lafleur avait démissionné de l’US Army et
était reparti en mission avec certains des membres de son ancien groupe du
Viêt-nam, dont il louait les services à qui était prêt à en payer le prix.


Il avait rencontré van Duick en Birmanie, où ils opéraient l’un
et l’autre pour les rebelles karens contre le régime dictatorial de Rangoon.


Pour la gloire. Et surtout pour l’argent.


La cabane comptait deux pièces : la première était
occupée par un petit Swamp Muséum, la seconde était privée. John Lafleur Jr.
invita van Duick à entrer et lui proposa un verre de Southern Comfort, la
boisson nationale de la Louisiane.


— Tu bois trop, Johnny, ça va te jouer des mauvais
tours.


— On vieillit tous, Cosaque. Mais je tiens encore la
forme. Tiens, tu vas m’accompagner dans le bayou pour la balade du matin. J’ai
une cargaison de Japonais…


Il décrocha une arbalète de son râtelier.


— Ça, c’est pour les gators[bookmark: _ftnref37][37]. C’est le seul
moyen de les tuer, s’ils attaquent. C’est encore pire que les communistes, ces putains
de bestioles !


Le soleil était déjà haut et l’air bien plus moite qu’à La
Nouvelle-Orléans. Des nuées de moustiques bourdonnaient aux oreilles de van
Duick. Il pensait à Vanessa. Encore quelques semaines et tout ça appartiendrait
au passé !…


Le bateau était un petit esquif à fond plat, avec un toit en
palme pour protéger les touristes des ardeurs du soleil. Lafleur lança son
hors-bord et l’engin fila vers le milieu du bras d’eau. Ils furent bientôt
perdus au milieu d’une forêt de cyprès enrubannés de mousse espagnole. Van
Duick avait l’impression de glisser au milieu de théories de squelettes
noirâtres enveloppés dans des toiles d’araignées poussiéreuses. À la poupe, Lafleur
barrait avec une indifférence apparente. Le Cosaque huma l’air. Une curieuse
odeur imprégnait l’atmosphère.


— Le gaz, dit laconiquement le Cajun, en désignant les
tuyaux qui couraient le long des rives en apparence totalement sauvages.


Il sortit un sandwich d’un sac en papier.


— Crapaud buffle du marais : il faut goûter… Presque
aussi bon que de la queue de gator. Mais j’imagine que t’es pas venu ici pour
faire du tourisme sur les bayous, je me trompe ?


— Je suis venu pour te proposer une affaire.


— Putain de Dieu ! Le bon vieux temps n’est donc
jamais fini ?


Le Cosaque exposa ses besoins. Lafleur ne paraissait pas l’entendre.
Il regardait les animaux sauvages sur les rives – ragondins, canards, aigrettes.
Et parfois, dans l’eau, un frémissement argenté : l’ombre d’un alligator
qui s’esquivait. Il caressait le manche de son arbalète. Soudain, il épaula, la
flèche fila dans un silence absolu, reliée par un fil. Sur la rive, un rat
musqué bondit, retomba, mort. Lafleur tira à lui la bête qu’il hissa sur le
bateau, toute dégoulinante d’eau. Il entreprit de dépecer l’animal pour récupérer
la peau. Les touristes japonais mitraillaient la scène avec leurs appareils
photo.


— Tu vois, Cosaque, malgré l’alcool, j’ai gardé la main.


Il jeta dans l’eau le cadavre dépouillé. Dans un
bouillonnement verdâtre, les sauriens se jetèrent sur ce festin inespéré.


Van Duick avait d’autres préoccupations. Il relança la
discussion.


— Pour la mission, j’ai besoin d’une réponse rapide.


La réplique fut d’un laconisme absolu.


— Cent cinquante mille dollars, plus les frais, pour
une semaine. Plus une assurance-vie pour chacun de mes vingt hommes. Une semaine
de préavis, et je ne démarre qu’après réception de l’avis de mise à disposition
pour la totalité de la somme.


Le petit bateau de promenade revenait à son point de départ.
Les signes de la civilisation se multipliaient. Les Japonais débarquèrent en
ordre discipliné. Van Duick franchit d’un grand pas l’espace entre la coque et
l’appontement, tandis que le Cajun resserrait le cordage liant l’esquif à la
rive. Il sauta à son tour, avec une étonnante légèreté. En fait, il n’avait
jamais cessé de s’entraîner. Il conduisit son hôte dans la dernière pièce de la
maison, dont la porte s’ouvrait au fond du Cajun Swamp Muséum.


Ils burent un café, puis de nouveau une large rasade de
Southern Comfort. John Lafleur Jr. sourit, avec une expression de férocité
naturelle.


— Et les armes ? Je n’ai rien d’autre ici que ça…,
dit-il en montrant son arbalète, puis le gros revolver passé dans sa ceinture, sous
la veste de treillis.


Le Cosaque vida sa tasse de café. Infect.


— J’assure l’intendance.


— Remember Myanmar[bookmark: _ftnref38][38], c’est ça ?


— C’est ça ! Le virement bancaire sur le compte
que tu m’as désigné à Antigua sera fait dès demain…


Lafleur frappa dans la main que lui tendit le Cosaque. Il
fit reconduire son hôte à l’aéroport de La Nouvelle-Orléans.


À 17 heures, il était de nouveau dans l’avion de New
York, un vieux Boeing 727 de la Delta. Il atterrirait à JFK à 8 heures
et serait en ville vers 9 heures. Juste le temps de prendre une douche à l’hôtel
Mayflower, à l’angle de Central Park West et de la 61e Rue.


Demain à midi, un nouveau rendez-vous l’attendait.
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Le cabinet avait prévenu le poste de garde, à l’entrée de l’Hôtel
Matignon. Lorsqu’il vit s’avancer la Lancia k, le gendarme de faction
ouvrit la barrière et guida le véhicule jusqu’à une place de stationnement dans
la cour. Au volant, le lieutenant Fernet ; à ses côtés, le commandant
Strelli, en civil ; et, à l’arrière, le lieutenant Margaux Villaret, en
uniforme noir d’officier de police.


Fernet sortit du coffre les deux grandes valises Samsonite. Vides.
Un huissier vint les accueillir à la porte qui s’ouvrait sur le côté droit de l’hôtel
ministériel pour les guider jusqu’à l’escalier menant au premier étage où les
attendait Thoronet, le directeur de cabinet du Premier ministre.


Son bureau était presque aussi luxueux que celui de Desroses,
mais il donnait sur la cour. Thoronet était debout derrière sa table, un bureau
Colbert qui ployait sous le poids des dossiers. Scandaleux, pensa Margaux, qui
savait apprécier les beaux objets et n’aimait pas qu’on les maltraitât. Sans un
mot, le haut fonctionnaire tendit un reçu, puis se tourna vers l’armoire
métallique, un modèle administration assez incongru, qui se révéla être un
coffre-fort géant. Il contenait des piles de liasses, des billets de cinq cents
francs neufs. Des Curie.


— Que voulez-vous que je fasse avec ça ? objecta
David Strelli avec mauvaise humeur. Nous avions demandé des dollars, des
coupures usagées.


— La Banque de France a en effet instruction de vous
changer ça en dollars, en coupures très usagées provenant du change touristique
et récupérées pour destruction à la fin de l’été[bookmark: _ftnref39][39].


Ils prirent un malin plaisir à imposer à Thoronet de les
aider à fourrer les quatre cents liasses de cinquante billets dans les valises.
Il ne les raccompagna pas : il n’avait pas encore digéré la décision de
Desroses de confier l’argent de l’État à des irresponsables.


Bientôt, la Lancia k roulait sur les quais. Margaux
Villaret sifflotait.


— Contente ? demanda Strelli.


— Surtout d’avoir vu Thoronet en pétard… Je viens d’avoir
une idée.


— Encore une ?


— C’est une seconde nature. Je suis payée pour ça, vous
devez le savoir. Mon plan financier, vous l’avez constaté, est incomplet. Il
nous manque entre quatre et cinq millions de dollars, puisqu’on ne touche pas à
ce fric-là, dit-elle en désignant le coffre du pouce.


— Alors ? Quelle solution ?


— Pour relayer les fonds de Matignon, nous allons faire
appel à Khamylov.


— Le général du KGB ? Trop risqué.


— Au point où nous en sommes !


Elle éclata de rire. Strelli la regarda dans le rétroviseur.
Il ne put s’empêcher de la trouver encore plus charmante.


— C’est un risque calculé. Je vais demander à Dimitrov
d’organiser un rendez-vous avec notre ami ingouche. Mais pas à Paris : trop
scabreux. Trop de regards indiscrets. Je crois que je vais lui proposer une
capitale d’Europe centrale.


— Budapest ? interrogea Strelli, désormais un peu
mieux au courant.


— Non, Vienne. Vous devrez m’accompagner, mon
commandant.


Elle esquissa une mimique espiègle et plutôt incongrue. Strelli
admirait les tours de la Conciergerie avec un peu trop d’attention.


Il n’avait rien contre le fait d’accompagner le lieutenant
Villaret à Vienne. Au contraire…


 


Vers 11 h 30 le lendemain matin, le Cosaque
débarquait d’un taxi jaune sur Broadway, à proximité de City Hall, devant Chez
Ellen’s, une cafétéria anonyme comme il en existe des centaines à New York. Il
était fatigué, mais la nuit au Mayflower et une bonne douche froide lui avaient
fait du bien.


Il s’installa dans un box, au fond de la salle. Une serveuse
hispanique vint prendre sa commande. Il hésita : il ne savait plus s’il
fallait manger, boire ou dormir. Il finit par commander un sandwich au poulet
et une Budweiser, et ouvrit son Village Voice, l’hebdomadaire des
intellos new-yorkais.


Quand il vit l’homme entrer dans la cafétéria, il sut tout
de suite qu’il s’agissait de son contact. Plutôt petit, le visage légèrement métissé,
mais la peau très claire et les cheveux très noirs. Il avait des paupières si
bridées qu’on pouvait à peine deviner la couleur de ses yeux. Un peu trop
élégant dans son costume de lin crème, bien adapté à l’épouvantable chaleur qui
pesait encore sur New York, bien que l’automne fût déjà avancé. Il avait l’allure
d’un cobra se balançant doucement avant de cracher son venin.


Il resta un moment debout dans l’embrasure de la porte, sa
silhouette se découpant en ombre chinoise sur la lumière blanche de l’extérieur.
Il tourna lentement la tête, son regard balaya la salle à hauteur des tables. Il
cherchait le signe de reconnaissance. À la vue du journal, il ne réagit même
pas. Il s’avança enfin vers van Duick et s’assit en face de lui.


— ¡ Hasta la Victoria siempre ! dit-il
d’une voix rauque, fortement teintée d’accent sud-américain.


— I had a dream, répondit van Duick en reposant
son journal.


L’homme se détendit. Il dévoila une dentition d’une extraordinaire
blancheur.


— Camilo Restrepo Perdomo. Mais les amis m’appellent « The
Gun ».


Camilo était né à Cali, en Colombie, dans le Barrio Obrero. The
Gun… Ce surnom pouvait tout aussi bien augurer un baiseur de première qu’un
artilleur hors pair. Mais l’artillerie n’était pas sa spécialité. Lui, ce qui
le faisait bander, c’était le plastic… Il était l’un des meilleurs experts du
monde dans cette spécialité un peu particulière : formé par des
artificiers basques, des exilés de l’ETA en Colombie, il avait rapidement
dépassé ses maîtres. Il l’avait démontré au cours de multiples et épouvantables
attentats commandités par Pablo Escobar, lorsque celui-ci dirigeait le cartel
de Medellîn.


— Le C4, ça vaudra toutes les filles de la 42e Rue !…
Et même les autres, dit-il en portant ses doigts à sa bouche et en mimant un baiser.
Toutes ces belles pâtes dont on enrobe les objets à détruire, c’est de l’art, monsieur.
De l’art !


Pour la mission confiée par Marlain, Restrepo Perdomo était
l’indispensable cheville ouvrière. Son seul défaut était de ne pas parler un
traître mot de français. Il commanda lui aussi une bière, mais une Corona
mexicaine, dorée, légère. Van Duick lui expliqua à demi-mot ce qu’il attendait.
Restrepo lui décocha un de ses sourires ravageurs.


— Pourquoi parlez-vous à mi-voix ?


Van Duick jeta un regard alentour.


— Je trouve qu’ils ont des gueules de cons, ici ! Ça
sent le flic.


— Normal, rigola Restrepo. Ils appartiennent pour la
plupart au FBI. Service de l’immigration. Ou bien ce sont des enquêteurs du
county attorney.


— L’endroit n’est peut-être pas idéal !


— Au contraire ! Ça semble tellement risqué de
causer ici que personne n’ira imaginer des tractations louches.


Le Cosaque termina sa bière comme si de rien n’était.


— Vingt mille dollars, lâcha Restrepo sans transition. Plus
les frais, plus les fournitures. Et une assurance-vie.


Comme Lafleur, songea van Duick.


— Et j’ai une autre exigence, monsieur.


— Laquelle ?


— J’ai l’habitude de faire équipe avec un Israélien. Avram
Bensimrah. Avri pour les amis. Nous nous sommes connus, disons, en Colombie, dans
mon pays, quand des anciens du Mossad sont venus encadrer les milices
paramilitaires mises sur pied par les grands propriétaires terriens.


Van Duick réfléchit un bref instant.


— OK !


L’artificier colombien lui glissa un papier sur lequel était
inscrite une adresse. À Jérusalem.


— Il faut vraiment y aller ?


— Oui. Avri ne se déplacera que s’il vous voit.


— Vous ne voulez pas vous occuper vous-même de son
recrutement ?


— Je lui parlerai, mais il aime avoir sa propre idée. C’est
un as, monsieur. Vous ne le regretterez pas. Il vous fera savoir comment on
peut le rencontrer.


Les deux hommes se serrèrent la main et se levèrent ensemble,
comme deux vieux copains. Quand ils furent dehors, le Cosaque remit au
Colombien une enveloppe contenant une avance de deux mille dollars, les
coordonnées du rendez-vous à Limassol, où on lui remettrait un billet d’avion
pour une nouvelle destination, et un itinéraire d’accès au point de départ de
la mission dès qu’il recevrait le feu vert. La rencontre n’avait pas duré un
quart d’heure. The Gun se perdit dans la foule dense qui envahissait le
trottoir de Broadway.


Le Cosaque retourna dans le coffee shop pour terminer
tranquillement son sandwich au poulet. Il jeta un coup d’œil à sa montre :
13 heures. Il n’était pas assez familier de New York pour connaître un
restaurant sympathique. Il rentra donc à l’hôtel en taxi et se fit monter un
steak salade dans sa chambre. Avec une Sol, cette fois. À 16 heures, il
boucla son sac de voyage, descendit, régla sa note et fit appeler un taxi pour
rejoindre l’aéroport Kennedy.


Son avion décollait assez tôt, à 18 h 30. Il avait
du mal à se représenter qu’il n’était arrivé aux États-Unis que l’avant-veille
au soir. Désormais, le sablier était retourné. Toutes les minutes comptaient…


 


L’architecture boursouflée de l’hôtel Sacher, en face de l’opéra
de Vienne, évoquait une pâtisserie un peu lourde, comme nombre de bâtisses de
la capitale autrichienne. Le commandant Strelli et le lieutenant Villaret
étaient arrivés en fin d’après-midi et avaient pris possession des deux
chambres réservées depuis Paris. Pour l’officier, devenu sur le papier un
chauffeur de maître, une petite chambre avec douche ; pour Margaux, alias
Cécile de Saint-Sorin, la somptueuse suite « pêche », superficie de
salle de bal et un immense lit double.


Le rendez-vous avec Khamylov était à 18 heures, au Blue
Bar. Margaux avait commandé une Sacher Torte, une monstrueuse gourmandise au
chocolat. David s’amusait de la voir manger avec un appétit féroce lorsque
arriva Rouslan Khamylov. Ils se saluèrent brièvement. Le vieil homme était
escorté par une très jeune femme qu’il présenta comme sa petite-fille. Il
offrit le champagne, but plusieurs vodkas d’affilée avant de passer au
restaurant, le Rote Bar, où le dîner allait leur être servi. Les gardes du
corps de l’Ingouche prirent position devant les portes de la salle. Margaux
soupira : inévitablement, le pianiste jouait la Chanson de Lara[bookmark: _ftnref40][40].


Les Français et la jeune femme commandèrent des plats consistants,
mais Khamylov se contenta de caviar et de saumon.


— À mon âge, trop se nourrir n’est plus de mise.


Strelli avait du mal à imaginer ce vieil homme en dangereux
mafieux. Sa petite-fille lui servait d’interprète. Un joli spécimen de Caucasienne
qui devait avoir tout juste dix-sept ans. Brune à la peau pâle, des yeux très
sombres légèrement bridés, elle était longue et grâcieuse. Elle était habillée
d’un pantalon serré noir, d’une blouse de soie blanche et d’un spencer assorti
au pantalon, qui cachait mal un petit poignard d’or glissé dans un fourreau
passé sous la large ceinture de soie noire.


— Notre kindjal, le kindjal des
Tcherkesses, expliqua-t-elle en tirant la mince lame de son fourreau. Nous
avons maintenant retrouvé sa tradition. Les femmes le portent comme les hommes.


L’officier était ébloui par la fraîcheur de la jeune fille.


— Ce sont les plus belles femmes du monde, lança
Khamylov avec fierté. Elle s’appelle Pakkou-Bekkhé.


— Pakkou tout court, dit-elle dans un demi-sourire
retenu.


Elle avait déjà vécu en France, quand son père était
diplomate à Paris, précisa Khamylov.


— Deuxième secrétaire à l’ambassade, boulevard Suchet, vous
connaissez ?


Elle appela le serveur en français – qu’elle parlait
aussi bien que l’allemand – et commanda une nouvelle bouteille de champagne,
du Veuve Cliquot-Ponsardin. Khamylov s’adressa à Margaux dans une langue qu’elle
ne comprit pas. Pakkou intervint :


— Mon grand-père dit qu’il souhaite entendre la
proposition de Mme de Saint-Sorin.


Margaux développa le projet de la scierie et de l’usine de
pâte à papier, ajoutant qu’il y avait toujours une possibilité de créer des
filiales en Ingouchie ou en République fédérative de Russie.


— De combien avez-vous besoin ?


— Sept millions de dollars.


Auxquels il fallait ajouter les deux milllions du Premier
ministre, plus le prêt adossé qui serait faussement accordé beaucoup trop tard :
elle aurait largement de quoi monter son infernal plan financier. Khamylov se
pencha vers elle, sourire aux lèvres.


— Croyez-vous que je sois à la hauteur ?


— Je me suis renseignée.


Les paupières de Khamylov se plissèrent au point que ses
yeux ne furent plus qu’un filet noir. Il découvrit sa dentition pavée d’or.


— Moi aussi. Et on me dit que vous êtes
particulièrement sérieuse.


— Vous serez le réel propriétaire de la scierie, évidemment.


— Votre client sera-t-il d’accord ?


— Absolument. Il n’y voit aucun inconvénient. Il désire
seulement monter son affaire et en retirer des dividendes normaux. Mais il
comprend parfaitement que, sans vous, il ne peut rien.


Ils parlèrent encore un moment pour déterminer les modalités
de mise à disposition de l’argent et des garanties.


L’enjeu était simple : pour Khamylov, un tel coup
pouvait être un moyen de prendre réellement pied sur le marché financier
français. Il promit de virer les fonds – sept millions de dollars en
quatre virements – sur des comptes ouverts au Luxembourg, en Andorre et à
Monaco. Pakkou sortit d’une mallette les formulaires de l’accord. En double
version : l’une en russe, l’autre en anglais. Ainsi, le vieux renard avait
prévu que l’accord serait non seulement possible, mais probable. Margaux s’en
amusa, compara les deux versions et constata qu’elles étaient conformes et d’une
parfaite régularité : il n’y avait pas une virgule à changer. Ils
signèrent tous les deux. Khamylov proposa de trinquer à la vodka.


David ne quittait pas des yeux le couteau de Pakkou. Margaux
s’agaça de cette fascination pour celle qu’elle pensait n’être qu’une petite
pute payée pour égayer les vieux jours du mafieux…


 


À Jérusalem, en haut de la portion piétonnière de la rue Ben
Yehuda, pratiquement au carrefour de King George Street, le café Chez Max était
le rendez-vous habituel de vieilles Hongroises nostalgiques qui venaient y
évoquer le passé en dégustant de délicieuses pâtisseries enrobées de zahne –
un succédané de vraie crème, kasher, mais très bien imité.


Le Cosaque avait d’abord pensé se glisser au fond de la petite
salle sombre pour passer inaperçu. En vain : il était trop grand, trop
fort. Il s’assit à une petite table ronde proche de la vitrine. Malgré le déploiement
d’un appareil policier imposant, Jérusalem restait une ville dangereuse. Les
attentats n’avaient pas cessé depuis le dernier changement de gouvernement, alors
que la nouvelle majorité avait promis de ramener la paix et l’ordre.


Dès l’arrivée à l’aéroport Ben Gourion de Tel-Aviv, la
tension était sensible. Partout patrouillaient des hommes et des femmes en
armes et les garde-frontières se montraient nerveux, voire agressifs. Van Duick
avait suivi les conseils d’un vieil ami à Paris : il avait pris un sherout –
un taxi collectif – pour monter à Jérusalem. Dans le minicar, il avait pu
constater une hostilité palpable entre deux jeunes gens en uniforme, le fusil d’assaut
Gallil entre les jambes, et un orthodoxe tout de noir habillé, chapeau noir, redingote
noire, boucles noires… Des sortes de dreadlocks. Une discussion violente
avait bientôt éclaté. Les soldats israéliens envoyaient se faire foutre le
jeune juif de Brooklyn qui venait étudier la religion et les emmerder au lieu
de défendre le pays.


Il songeait à cette agressivité à fleur de peau en buvant
son thé. Pourtant, le spectacle de la rue aurait pu être celui de n’importe
quelle capitale occidentale si quelques têtes coiffées de keffieh ne s’étaient
pas mêlées aux jeunes en jeans et Ray-Ban. Il reposa sa tasse et vit venir de
loin l’homme. Il n’en avait eu aucune photo, mais son allure était si
caractéristique qu’on ne pouvait se tromper. Il était plutôt petit, très mince,
un type arabe accusé. Il se glissa dans le café plus qu’il n’y entra : il
devait toujours se déplacer ainsi, sans le moindre bruit. Il n’hésita pas, lui
non plus, et vint s’asseoir d’emblée en face du Cosaque.


— Bensimrah, lâcha-t-il presque à mi-voix en tendant la
main. Vous pouvez parler français, je suis né au Maroc. J’ai fait une partie de
mes études au lycée de Casablanca. Camilo m’a fait savoir que vous aviez besoin
de moi. Peut-on savoir pourquoi ?


— Non.


Le Cosaque l’avait d’emblée trouvé antipathique. Il avait l’air
de tout sauf d’un joyeux compagnon. Le visage impassible, sans âge, les gestes
brusques, sans chaleur. Avri Bensimrah était un ancien capitaine de parachutistes
dans l’armée israélienne, passé dans les services de sécurité extérieure –
le fameux Mossad – avant d’être « détaché » pour effectuer
diverses missions. On lui avait fait signer un contrat de représentant
commercial avec le fabricant d’armes Uzi, avec pour mission de placer des armes
dans le monde entier, plus particulièrement dans les pays « émergeants ».
Il avait sillonné la planète, apparaissant ou disparaissant au gré de ses
besoins, nanti d’une identité ou d’une autre, successivement égyptienne, marocaine,
française. Un caméléon. Sa spécialité était l’encadrement de groupes d’hommes
non professionnels pour monter des coups de main rapides.


Il commanda un Coca-Cola glacé, qu’il but lentement, sans un
mot. Le Cosaque parla de la pluie et du beau temps, mais l’Israélien n’avait
pas l’air de vouloir s’étendre en bavardages inutiles.


— J’aurais aimé savoir quelle était la mission. Normal,
non ?


— Je ne peux pas vous dire exactement de quoi il s’agit.
Mais, si vous êtes intéressé, il s’agit de vous rendre à une date donnée dans
un certain pays pour assurer la direction de commandos chargés de mener des
attaques à haut risque. Vous êtes le meilleur dans votre spécialité, m’a-t-on
dit.


— Camilo vous a informé des conditions ?


— En ce qui vous concerne, non.


— Les mêmes que lui. On aura toujours le temps de
définir les missions.


Il se leva brusquement. Pour un peu, il aurait quitté le
café sans autre forme de procès. Il tendit la main. Le Cosaque lui glissa une
grosse enveloppe contenant deux mille dollars d’avance, un billet d’avion open
pour Larnaca, une adresse sur place. Ioannis Lagoudera, le représentant de la G & CST Co,
la société de transit grecque, avait accepté de jouer les intermédiaires, moyennant
une petite rémunération supplémentaire en liquide.


— Vous y retrouverez votre ami Camilo ; là-bas, on
vous donnera des papiers d’identité et un autre billet pour la destination
finale.


Avri Bensimrah empocha l’enveloppe et fit un signe léger de
la tête avant de s’esquiver. Autour, les vieilles Hongroises n’avaient pas
cessé de parler. Il se leva à son tour, héla un taxi dans King George. Le
chauffeur refusa la course pour Ben Gourion, mais accepta de le conduire à un
terminus de sherouts, au bas de Jaffa Street, près de Zion Place. Le
Cosaque grimpa dans un minicar Mercedes qui démarra aussitôt en direction de
Tel-Aviv.


La nuit tombait quand le véhicule pénétra sur l’autoroute
qui conduisait à la capitale économique d’Israël…
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Le bureau du vicomte de Sincy lui ressemblait : fade au
dernier degré. Margaux s’était assise dans un fauteuil informe. En face d’elle,
le maître des lieux l’examinait avec insistance. Elle était mal à l’aise, comme
s’il lisait dans ses pensées. Elle l’avait trouvé plus petit que sur les photos
de presse qu’elle avait consultées sur l’ordinateur de Mouloud. Elle croisa ses
cuisses. Sincy baissa les yeux. Elle avait un cou de pied magnifique et une
peau ambrée que mettaient en relief les fines lanières blanches de ses sandales
de cuir à très hauts talons. Aymeric de Breteuil était resté debout devant l’une
des baies vitrées qui ouvraient sur le parc du château.


— Madame de Saint-Sorin est une amie de très fraîche
date… si je puis me permettre, dit-il en achevant de la présenter. Nous avons
été mis en contact par une relation de longue date.


— M. de Breteuil m’a dit le plus grand bien
de vous, monsieur le Vicomte.


— Je suis également très honoré de pouvoir mettre sur
pied un projet avec votre collaboration. Travailler avec une femme aussi séduisante
que vous est un bonheur de tous les instants.


Non seulement facho, mais macho ! gronda intérieurement
Margaux en affichant un sourire enjôleur.


— Vous comprendrez qu’il ne m’est pas possible de
disposer d’aussi importantes liquidités dans l’immédiat, cher monsieur, dit-elle
d’une voix sucrée. Il me faut des garanties pour lancer l’opération financière.


— Que voulez-vous dire ?


— En contrepartie d’un billet à ordre que je vais vous
signer, vous allez d’ores et déjà me verser un acompte, disons… d’un million de
dollars.


— Un million ! s’étouffa Sincy.


— Qui vous sera remboursé lorsque l’opération sera
terminée, évidemment. Ceci n’est pas une commission. Nous ne sommes pas des
escrocs, n’est-ce pas, Aymeric ?


— Absolument. Tout ceci est tout à fait naturel, monsieur
le vicomte. Je me porte garant de Mme de Saint-Sorin.


— Nous conviendrons en outre que mes commissions d’intervention
seront prélevées directement sur cette avance, n’est-ce pas ? 8 % sur
le total des sommes engagées.


Sincy effectua un rapide calcul mental. Sur treize millions
de dollars, la jeune femme allait quand même empocher plus d’un million. Son
carnet d’adresses lui semblait bien cher payé. Hélas ! il n’avait pas le
choix. Il se leva, ouvrit son coffre et en sortit plusieurs liasses de billets
qu’il déposa sur son bureau.


— Dans un premier temps, je ne peux vous offrir que
quatre cent mille dollars. Et c’est mon propre argent, chère madame. Le solde
suivra dans une semaine.


Elle fit mine d’hésiter. Les deux hommes retenaient leur
souffle. Elle consentit à lâcher, comme à regret :


— Bon, à la rigueur. Vous pourrez bientôt disposer et
de dix millions de dollars en compte et de trois millions en liquide. Moins les
quatre cent mille que vous me donnez. Plus le million que vous me devez. Donc, la
dette totale représentera treize millions six cent mille. D’accord ?


Elle venait de récapituler mentalement : Khamylov, sept
millions ; les fonds secrets, deux millions ; le prêt adossé accordé
par la banque, quatre millions. Sincy prit soudain peur de cette femme qui
semblait avoir une machine à calculer dans la tête. Il ne faudrait pas la
laisser courir longtemps quand il serait au pouvoir.


Il raccompagna ses hôtes jusqu’au perron. Complet-veston
noir et lunettes noires, Nedelec jouait les parfaits chauffeurs de maître au
volant de la Safrane de Mme de Saint-Sorin. Il était méconnaissable. Faute
de pouvoir tenir lui-même le rôle, le commandant Strelli avait imposé cette
solution. Il avait du mal à se l’avouer, mais Margaux avait changé sa vie, et
il ne tenait pas à lui laisser courir des risques inutiles.


Sans en avoir l’air, le policier avait eu le temps d’observer
les mouvements des hommes en uniforme. Des fanfarons qui jouaient aux soldats :
les techniques d’entraînement laissaient fortement à désirer. Il ouvrit la
portière à la jeune femme, sans un regard pour Sincy qui les observait, mains
posées sur la balustrade de pierre.


Manifestement ravie, elle lui montra les liasses de dollars.
Nedelec n’appréciait pas pour autant de telles méthodes. S’il n’avait tenu qu’à
lui, il aurait déjà fait investir le château de Saint-Antoine et arrêter les
cadres du RNF.


 


Conformément à l’horaire, à 13 h 07, le train
rapide en provenance de La Haye entra en gare du Midi, à Bruxelles. Les
passagers sautaient des voitures avant l’arrêt définitif du train.


Les voix des hôtesses clamaient cette bonne nouvelle dans
les haut-parleurs de la gare souterraine. Attaché-case métallique à la main, un
homme allait et venait sur le quai. Jean Bouchait, le directeur adjoint de RCO,
recula vers l’un des distributeurs de boissons et jeta un œil indifférent aux
personnes qui levaient la main pour accueillir leurs parents ou cherchaient la
sortie de la gare.


Dans la foule de voyageurs marchait Avri Bensimrah. Pour
tout bagage il ne portait qu’un sac à dos noir. Il s’approcha de Bouchait, qu’il
avait identifié au premier coup d’œil grâce au signe de reconnaissance convenu :
un parapluie vert. Il s’arrêta à deux mètres.


— Je viens de loin, dit-il dans un anglais teinté d’un
fort accent israélien.


— Mais vous arriverez très bientôt, répondit Bouchait
sans lui tendre la main. Vous pouvez monter dans le grand hall de la gare. Rendez-vous
devant le troisième panneau indicateur électronique. Vous suivrez les
instructions.


Bensimrah s’acheta une boîte de Coca au distributeur. Il but
tranquillement. Il lui semblait être le premier des quinze hommes à arriver par
le même train. De Larnaca à Schipol, l’aéroport d’Amsterdam, il avait fait le
voyage en compagnie de Camilo Restrepo Perdomo. Ils s’étaient quittés avant le
contrôle de police européen, chacun rejoignant la gare de La Haye par ses
propres moyens. Bensimrah avait tout bêtement pris un taxi tandis que son
copain colombien avait loué une voiture.


Il jeta la boîte de Coca dans une poubelle et monta dans le
hall, qui s’étendait sur toute la largeur de la gare, puis il se dirigea vers
la sortie principale. Comme convenu, il s’arrêta sous le troisième panneau des
destinations. Camilo vint se planter près de lui, mais Bensimrah ne lui adressa
pas la parole. On les aurait pris pour des voyageurs parfaitement étrangers l’un
à l’autre. Sans imaginer le manège qui se tramait, la foule allait et venait
dans le hall bruyant. L’un après l’autre, les treize autres mercenaires
rejoignirent le point de rencontre. Une jeune femme blonde, une Flamande un peu
grasse, émergea soudain de la foule : elle portait à la main un parapluie
vert. Elle se dirigea vers la sortie, suivie par le groupe docile des quinze
hommes, et s’engouffra dans un minicar Chrysler Voyager bleu clair. Lorsque celui-ci
se fut rempli, elle en descendit, et le véhicule démarra aussitôt, tandis qu’elle
grimpait dans une Renault Espace vert pomme où s’entassèrent les huit derniers
voyageurs et leurs maigres bagages.


L’Israélien et le Colombien s’étaient installés sur les
sièges arrière de cette deuxième voiture, en compagnie d’un Viêtnamien
silencieux, entre deux âges. À l’avant, un Américain, muet et quelque peu somnolent,
et deux Serbes qui blaguaient ensemble. Près du chauffeur se serraient deux
Sud-Africains qui observaient les uns et les autres en silence.


L’Espace emprunta l’A7 et quitta à grande vitesse la
banlieue sud de Bruxelles. Sur un panneau indicateur, Avri Bensimrah lut le mot :
« Waterloo. » Mauvais présage pour le combat qui allait s’engager ?
Sur leur siège, les mercenaires avaient trouvé chacun un sac en papier
contenant des sandwiches. Au nom du principe voulant qu’il vaut mieux manger
tout de suite qu’attendre de ne plus pouvoir le faire, ils entreprirent d’engloutir
à l’unisson leur parisien, qu’ils s’accordèrent à trouver délicieux. La jeune
femme blonde ouvrit une serviette dont elle extirpa un document en huit
exemplaires, qu’elle tendit aux mercenaires en les appelant chacun par leur nom.


— S’il vous plaît… Chacun de vous se voit attribuer une
adresse pour l’hébergement jusqu’à l’action, dit-elle avec un fort accent belge
qui n’amusa personne. Recopiez les papiers, puis rendez-les-moi. Si vous
rencontrez le moindre problème à la frontière ou ailleurs, vous devrez
rejoindre par vos propres moyens le point de chute à Paris. Si après deux jours
vous ne vous êtes pas présentés, nous en conclurons que vous n’êtes plus en
mesure de participer à la mission. Inutile d’essayer de nous contacter car les
points de chute auront été automatiquement modifiés. Compris ?


Les mercenaires acquiescèrent d’un même mouvement de tête. Camilo
Restrepo Perdomo relut trois fois son adresse : 15, rue de la Moskova, 75018 Paris.
Il nota au creux de son coude le téléphone indiqué et rendit le document à la
jeune femme. Puis il s’absorba dans la contemplation du paysage.


Le temps était gris, mais pas sombre. Ils traversèrent des
plaines interminables piquetées d’innombrables maisons : le Colombien crut
qu’ils n’avaient jamais quitté la ville. L’Espace avait dépassé Nivelle. Après
Charleroi, elle emprunta la voie express N5 jusqu’à Couvin. L’un des
Sud-Africains demanda la permission de fumer. Les autres se mirent à rire et
sortirent tous leur paquet de cigarettes. L’Espace fut bientôt un véritable
fumoir. La jeune femme dut ouvrir la vitre jusqu’à leur arrivée au village
frontière de Brûly.


Le chauffeur continua sur la N5 vers le sud, tourna à gauche
après Brûly en direction de Moulin-Manteau, un minuscule hameau à la lisière de
la Franche-Forêt, où s’arrêta le véhicule. Il était 15 h 30 et le
jour était encore très clair. Le passage de la frontière était prévu en fin de
journée : le risque serait moins grand qu’en pleine nuit, lorsque les
contrôles douaniers s’intensifient.


Les mercenaires n’avaient pas besoin d’ordre pour descendre.
Un guide les attendait. Il prit la tête du groupe qui s’enfonça dans la forêt
par un sentier de grande randonnée, le GR 12 longeant la frontière. La
troupe marcha une bonne demi-heure sans croiser âme qui vive. Soudain, il
ordonna de quitter le chemin pour s’engager sous le couvert des arbres. Même si
la plupart ne se connaissaient pas, ces hommes avaient subi le même
entraînement et, par réflexe, se déployèrent comme une troupe d’éclaireurs, se
fondant dans la pénombre forestière, totalement silencieux. Quelques minutes
plus tard, ils franchirent la frontière sans s’en rendre compte et retrouvèrent
bientôt un sentier qui serpentait du côté français, dans la forêt du Franc-Bois.


Bensimrah jetait de temps en temps un œil aux autres : ils
semblaient comme lui sur le qui-vive. On leur avait interdit d’emporter des
armes, ce qui, pour de tels hommes, équivalait à leur imposer de déambuler nus
au sein d’une foule hostile. Ils avaient accepté le contrat, espérant seulement
récupérer le plus rapidement possible leur pistolet fétiche ou les fusils d’assaut
qui leur avaient sauvé la vie en maintes occasions.


Vers 17 heures, ils atteignirent une route importante, la
N51, parcourue par de nombreux véhicules, camions et voitures de tourisme.


Ils s’égaillèrent dans les sous-bois à proximité d’une
maison forestière, tandis que le guide sortait un téléphone portable de son blouson
de cuir et composait rapidement un numéro. La communication dura moins de dix
secondes.


Accroupis contre un tronc d’arbre, Bensimrah et Restrepo
échangèrent de brèves paroles tandis que le guide consultait sa montre.


D’un coup de sifflet, il les regroupa au bord de la route. Une
voiture de tourisme et un break surgirent d’un virage et s’arrêtèrent près d’eux.
Les deux Sud-Africains, l’Américain et le Viêtnamien montèrent dans la vieille
CX Citroën, tandis que Bensimrah, Restrepo et les deux Serbes s’installaient
dans le break 406 Peugeot. La CX fit demi-tour en direction de Fumay, tandis
que la Peugeot continuait vers Rocroi.


La nuit était tombée. Les véhicules roulaient très vite sur
les routes désertes. En trois heures, ils auraient rejoint Paris. Tous les
quarts d’heure, Bensimrah se répétait intérieurement l’adresse de sa planque. Une
manière comme une autre de prendre possession de sa mission, de donner une
réalité à ce qui restait encore une proposition faite par le Cosaque à
Jérusalem… Épuisé, il finit par s’endormir.


 


Le vol MS 797 d’Egyptair en provenance du Caire à
destination d’Orly-Sud, légèrement en retard, avait atterri à 18 h 45.
Les passagers se pressaient aux guichets du contrôle de police, toujours
tatillon avec les voyageurs en provenance du Proche-Orient : il s’agissait
moins d’identifier d’éventuels terroristes que de détecter faux papiers, visas
douteux et candidats au séjour clandestin en France.


Avec sa mallette de cuir noir et son complet sombre qui
cadraient mal avec son allure de cow-boy, sa haute taille, son teint hâlé et
ses yeux d’un bleu profond, l’homme tranchait sur les autres voyageurs qui, naturellement,
avaient un type oriental prononcé. Le passeport semblait régulier, les visas en
règle, et pourtant, le policier enfermé dans sa cage de verre eut un doute :
l’individu représentait un exemple caractéristique d’anomalies qu’il avait
appris à reconnaître. Il n’en montra rien et éplucha de façon plus approfondie
le passeport délivré par les autorités fédérales américaines. L’homme s’appelait
David McCurley. Le policier fit défiler sur son écran la liste remise par les
hommes du Grocos. Ce nom n’y figurait pas.


Le voyageur s’impatientait. Indifférent aux protestations
émises par les autres arrivants qui faisaient la queue, le jeune policier de la
DICCILEC appela l’officier de service, un lieutenant tout juste sorti de l’école,
qui arriva au bout de cinq minutes. Il invita l’Américain à le suivre jusqu’au
bureau destiné aux inspections approfondies, où il le fit asseoir. McCurley fit
comprendre en anglais qu’il ne comprenait pas un traître mot des questions qui
lui étaient posées, et, puisque tous ses papiers étaient parfaitement en règle,
il se permit d’élever les plus vives protestations. Il n’était qu’un simple
touriste et exigeait d’être mis en contact avec son ambassade. Le lieutenant
passa donc à l’anglais et se contenta de lui proposer du café en expliquant qu’il
s’agissait d’un simple contrôle de routine et qu’il était pour le moment hors
de question de téléphoner. Puis il réclama son billet d’avion, que McCurley lui
tendit. Le titre de transport avait été délivré à Larnaca, pour un trajet
Larnaca-Le Caire-Paris.


— Pourquoi un trajet si compliqué ?


— Pour des raisons de correspondances.


— Vous avez aimé Chypre ?


— Oui, beaucoup.


Le lieutenant passa dans le bureau voisin, photocopia le
billet et appela un numéro de téléphone à Vincennes qu’il avait instruction d’informer
de tout passager suspect. Il tomba sur Mouloud Boukrane. Lequel composa
aussitôt un numéro de téléphone à l’étranger, celui de l’attaché militaire
adjoint à l’ambassade de France à Nicosie, la capitale de la République de
Chypre, côté grec. Il leur servait à l’occasion de correspondant. Le caporal
lui communiqua les éléments du billet. Le militaire diplomate le rappela depuis
une cabine téléphonique deux heures plus tard, le temps d’aller jusqu’à l’aéroport
international de Larnaca.


— J’ai quelque chose qui devrait vous intéresser. Inspiré
par un billet de vingt dollars, le préposé de l’agence de voyages qui a délivré
le billet de transport n’a pas fait trop de difficultés pour manger le morceau.
Ce McCurley n’a pas payé son titre de sa poche : il l’a réglé par un
chèque tiré sur un compte de la Barclay’s Bank à Johannesburg. Titulaire :
une société appelée Everytimes Ready.


Le caporal Boukrane rendit compte au capitaine Nedelec, qui
ordonna au lieutenant de la DICCILEC à Orly-Sud de garder sous la main le
dénommé David McCurley.


— S’il gueule, vous lui notifiez sa mise en garde à vue.
Je ne veux pas d’histoires avec l’ambassade des États-Unis. Ils pourront
toujours envoyer leur officier de liaison du FBI !


Le policier raccrocha. Il souriait. Pour la première fois
depuis le début de l’enquête, il tenait quelque chose de sérieux.


 


Les yeux fixés loin devant lui, le commandant Strelli
allongeait tranquillement la foulée. À chaque respiration, son souffle s’échappait
en volutes glacées. Le bois de Vincennes était encore noyé dans le brouillard, et
seuls quelques cyclistes en surgissaient à intervalles réguliers, comme des
fantômes, pour disparaître aussitôt dans la masse mouvante et grise. À ses
côtés, Margaux tenait la cadence et, comme affranchie de la gravité, semblait
survoler le bitume. Il lui jetait de temps à autre un regard, mais elle ne
cessait de pointer le sien sur l’horizon. Il ne voyait pas qu’elle était
concentrée sur son effort et lui en voulait de ne pas s’intéresser à lui, de
faire comme s’il n’existait pas. Pourtant, cette nuit encore, ils avaient fait
l’amour, il n’avait pas rêvé ! Quelques heures d’un plaisir qu’il n’avait
plus éprouvé depuis des années. Et la nuit passée à l’hôtel Sacher à Vienne ne
l’avait pas détrompé, loin s’en fallait. Le brouillard devenait plus dense. La
jeune femme était toujours absorbée par la course. Strelli ralentit son allure
jusqu’à s’arrêter. Elle continua quelques dizaines de mètres avant de revenir
vers lui en trottinant, pour que ses muscles ne se refroidissent pas.


— Quelque chose ne va pas, mon commandant ?


Lui aussi sautillait sur place. Il la regarda s’essuyer le
front avec sa manche de survêtement. Elle était en nage.


— Où en êtes-vous avec Khamylov ?


— Tout est OK !… Les virements ont bien été
effectués dans les différentes banques que je lui ai désignées.


Elle était légèrement essoufflée.


— Et alors ?


— Je peux passer à la deuxième phase…


Il effectua quelques flexions. Ses genoux consentirent à ne
pas craquer. Tout d’un coup, il se sentait redevenir plus jeune. Il lui semblait
retrouver son aisance d’adolescent.


— Ce qui veut dire ?


— Je séduis Sincy grâce aux énormes moyens financiers
qui sont désormais les miens et je lui fais cracher le morceau. On saura ce qu’il
veut.


Elle étira ses bras, amorça elle aussi des flexions des
jambes et du dos. Strelli se caressa la cuisse pour en éprouver les muscles.


— C’est un jeu dangereux. La DICCILEC d’Orly nous a
informés hier soir de l’arrivée sur le territoire d’un Américain qui a toutes
les chances d’être un mercenaire. Il s’est fait repérer par hasard, mais nous
pouvons prouver que son voyage a été payé par une société, Everytimes Ready. Il
se trouve que cette société n’est autre que la maison mère de RCO, la boîte de
van Duick. Mouloud a découvert ça cette nuit en consultant les banques de
données des registres du commerce.


— Et ça prouve quoi ? Que van Duick recruterait
des mercenaires ? Quoi d’étonnant ? On a essayé de filer le type et
il nous a toujours échappé. « L’Anguille » serait un surnom plus
approprié que « le Cosaque » !


Il sourit : elle n’avait pas tort. Car ils en savaient
désormais un peu plus sur van Duick. Durant la guerre d’Algérie, il avait
choisi le mauvais camp et avait ensuite disparu. On retrouvait sa trace, dans
les années 60, dans des entreprises de travaux publics françaises dont les
actionnaires étaient proches de l’OAS. En 1969, à Guadalajara, au Mexique, alors
patron d’un chantier routier, il avait retrouvé un ancien responsable des
commandos Delta, qui lui avait proposé une nouvelle carrière : à cette
époque, les régimes issus de la colonisation étaient loin d’être stabilisés, et
certains nostalgiques de l’ordre ancien espéraient récupérer le pouvoir par la
force, quitte à se cacher derrière des pantins locaux. Pour atteindre ce genre
d’objectif, des hommes décidés et bien formés étaient indispensables, Jan van
Duick correspondait parfaitement à ce profil.


Il était devenu soldat de fortune et, s’il avait raté le
Biafra, il s’était rattrapé au Katanga et dans les autres conflits qui s’étaient
développés sur le territoire africain. Puis en Birmanie, en Afghanistan. Tous
les grands chantiers des mercenaires.


Mais, à quarante-cinq ans, il avait décidé de mettre un
terme à cette deuxième vie pour se lancer dans les affaires. En moins de dix
ans, il était devenu le respectable directeur général de RCO – avec l’appui
des Sud-Africains, ce qui n’était pas illogique, puisque sa propre mère était
originaire de ce pays.


— Raison de plus pour y aller, dit avec fermeté Margaux.
Si le RNF prépare une action d’envergure, le meilleur moyen de le savoir est d’arriver
à s’y intégrer. Et je peux le faire.


Ils marchaient maintenant sous le couvert des arbres, deux
promeneurs tranquilles du petit matin.


— Ce n’est pas seulement un jeu financier. Ces hommes
sont des tueurs. Prêts à tout ! prévint Strelli.


— J’en suis consciente. Parfaitement consciente. Et c’est
pourquoi je pense être à même de réussir mon infiltration.


— Donc, mon opinion vous importe peu.


— Pas du tout, mon commandant. Au contraire, j’espère
avoir votre soutien.


Il recula d’un pas, suivit des yeux, jusqu’à ce qu’il
disparût, un peloton de cyclistes. Le sang frappait ses tempes. Il pencha la
tête.


— Je ne voudrais pas vous perdre, dit-il dans un
souffle, comme si cet aveu lui coûtait infiniment.


Il espéra qu’elle n’avait pas entendu.


— Ce sont les risques du métier, non ?


Il sentit le brouillard couler lentement autour d’eux, les
isolant de façon absolue. Il ne put s’empêcher de revenir sur sa pensée profonde,
obsédante.


— Je pense à vous à chaque instant. Je crois… Margaux… Vous
êtes présente comme une évidence dans chacune de mes pensées. C’est sans doute
stupide. Et surtout inopportun. Nous sommes des professionnels, des soldats… Et
l’heure est grave. Mais… voilà…


Elle pâlit. Il se passa la main dans les cheveux. Elle
semblait aussi interloquée que s’il avait braqué sur elle un pistolet.


— Voilà, reprit-il sur un ton plus ferme.


Elle posa son index sur ses lèvres.


— Calmos, David. Calmos…


Il laissa fuser un rire de dépit et reprit sa course. Elle
le rattrapa et le saisit par le bras.


— Excusez-moi, dit-il. Faisons comme si rien ne s’était
passé. Alors, cette infiltration ?…


— Ce qui est dit est dit.


— Effaçons tout !


— Jamais.


Elle lui passa la main dans la nuque et l’obligea à se
pencher. Ses lèvres étaient si douces, là, maintenant. Puis ils coururent
encore pour revenir vers la voiture, en se jetant de furtifs regards…
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L’appartement était un modeste deux-pièces au troisième
étage d’un immeuble ancien situé rue de Clignancourt, dans le XVIIIe arrondissement.
Son locataire, Rodrigue Perez, un pied-noir de soixante-dix ans, y vivait seul
depuis la mort de sa femme, avec ses souvenirs et sa pension de retraité des
impôts. Il était sympathisant du RNF et donnait parfois de petits coups de main
bénévoles, par exemple pour tenir une permanence, mais son nom n’apparaissait
sur aucun fichier ni aucun registre, puisqu’il n’était pas « encarté »,
selon la jolie formule des RG. C’est pourquoi la fédération parisienne du RNF l’avait
choisi pour lui demander d’héberger un « ami » à titre provisoire, en
contrepartie d’un loyer de sept mille francs. Un mois de pension, c’était bon à
prendre. Il avait donc accepté et attendait son hôte pour le début de la soirée.


La sonnerie retentit à 21 h 35, alors qu’il était
plongé dans un film d’action diffusé sur le câble. Il gagna l’entrée et regarda
par l’œilleton. Il reconnut le jeune homme qui l’avait sollicité, bombers et
cheveux ras. Sans doute un membre du SAN, comme il en croisait beaucoup dans
les meetings du RNF. Il aimait bien ces « petits gars », comme il les
appelait. Il avait toujours défendu l’action de Javert, et regrettait que
celui-ci n’eût pas auprès de Knapp le poids politique qu’il méritait.


À côté du jeune crâne rasé se tenait un homme de petite
taille, très carré. Une gueule de métèque. Que foutait-il donc avec un militant
du RNF ? Perez leur ouvrit la porte. Le jeune du SAN le salua d’un bref
mouvement du menton et présenta Camilo Restrepo Perdomo, qu’il appela « Predomo »
en écorchant son nom. Le Colombien esquissa un mince sourire. Le milicien s’esquiva
et le mercenaire entra dans l’appartement, regardant autour de lui avec
stupéfaction : meubles en bois verni sculptés, tapis en faux Iran, croûtes
innommables aux murs. Sur tous les meubles, les photos d’une femme brune :
jeune et très jolie, moins jeune et moins avenante, vieille et revêche. Et d’autres
photos : une ville méditerranéenne du temps passé, comme l’attestaient les
modèles des automobiles, un jeune soldat posant fièrement près d’un chameau, au
milieu d’un désert.


Camilo était parti pour une grande aventure ; il se
retrouvait parachuté chez un petit bourgeois étriqué et nostalgique qui lui
tint un discours auquel il ne comprit rien.


Il put quand même faire comprendre qu’il avait faim. Perez
le conduisit dans sa minuscule cuisine – appareils ménagers vieillots, mais
ordre impeccable, et toujours des photos de la même femme à différentes époques.
Il lui servit un repas froid à base de cochonnaille agrémenté d’un modeste vin
rouge. Il lui montra ensuite le lit matrimonial qu’il avait préparé et se
contenta pour sa part de la banquette dépliable dans la petite salle de séjour.
Restrepo Perdomo prit une douche et se coucha aussitôt, bien qu’il n’eût pas
trop sommeil. Son transit à Chypre lui avait donné le temps de s’habituer au
décalage horaire, mais il préférait être en parfaite forme pour commencer sa
mission. Aussi n’attendit-il pas pour éteindre la petite lampe de chevet.


Il mit longtemps à s’endormir, comme toujours avant une
action importante. Les yeux ouverts dans le noir, il pensait à Bensimrah. Peut-être
l’Israélien, plus chanceux, était-il l’hôte d’une jeune Parisienne célibataire ?…


 


Perdomo se trompait. Bensimrah avait été « placé »
dans un studio du XVe arrondissement, non loin de La Motte-Piquet-Grenelle.
De la fenêtre, il pouvait voir le Kinopanorama devant lequel s’agglutinait une
foule compacte. Il sortit un cigare de son veston et l’alluma en regardant les
bus circuler dans l’avenue. Il était déjà venu en France, autrefois, en transit
pour une mission en Amérique du Sud, où il avait rencontré son ami colombien. Il
aimait la capitale française et aurait souhaité y rester plus longtemps pour
profiter de tous les plaisirs qu’elle promettait.


Il s’assit sur le lit simple. Le studio avait visiblement
appartenu à un étudiant. Le jeune homme qui l’y avait escorté était un jeune
gars – presque un gamin – qui n’avait sûrement jamais vu le feu. Mais
il se méprit sur la manière dont celui-ci l’avait regardé. Il crut percevoir de
l’admiration, alors que la petite frappe du SAN se demandait pourquoi on avait
fait appel à un juif – un dégénéré – pour venir prêter main forte au
RNF. Il lui avait interdit de sortir pour quelque raison que ce soit, ajoutant
qu’il le recontacterait le lendemain pour le mener sur les lieux de l’entraînement.
Ensuite, il avait ouvert le petit réfrigérateur pour montrer qu’il y avait de
quoi préparer d’excellents repas et lui avait remis un numéro de téléphone à n’appeler
qu’en cas d’extrême urgence. Bensimrah l’avait rassuré dans un français
impeccable : il attendrait qu’on vînt le chercher en regardant la vieille
télé noir et blanc qui trônait au-dessus du réfrigérateur.


Il ouvrit une bouteille de bière qu’il but avec délectation
en tentant d’allumer la télé. Elle ne marchait plus. Il haussa les épaules et
revint se poster près de la fenêtre. Devant le cinéma, la file d’attente s’allongeait.
Il hésita à descendre, mais il finit par se coucher, en songeant qu’il aurait dû
exiger d’être avec Camilo. Au moins, ils auraient pu entreprendre une partie de
cartes en attendant l’heure H.


 


Le déploiement d’un spectaculaire apparat guerrier
accompagnant la livraison des deux millions de dollars au château de
Sincy-Saint-Antoine avait pour objectif principal de rendre suffisamment
crédible Margaux Villaret pour qu’elle pût prendre pied au RNF. Le commandant
Strelli avait imaginé de saisir cette occasion pour aller observer d’un peu
plus près les activités du groupe. Cette double tâche avait été confiée au
groupe Alligator, sous la direction du lieutenant Fernet, spécialiste des coups
tordus.


Sous prétexte d’escorter la Safrane de Cécile de Saint-Sorin
conduite par le capitaine Nedelec, les quatre hommes montés à bord du 4 x 4
Pajero avaient pour mission de recueillir le maximum de renseignements. Guy
Altar de Sincy attendait sur le perron sa nouvelle partenaire. Dans son ombre, pistolet-mitrailleur
CZ pendant à bout de bras, se tenait Neurone, immobile. Tandis que les sbires
du groupe factieux débarquaient les cinq valises à roulettes remplies à ras
bord de dollars usagés, le lieutenant Fernet, un fusil à pompe à la main, allait
et venait sur l’aire sablée devant le château. Il toussotait de temps à autre, en
réalité pour déclencher une caméra vidéo miniature glissée dans sa poche de
blouson, reliée par fibre optique à un objectif inséré dans son bouton de col. Malgré
la pénombre, la définition des images était excellente.


Fernet fut surpris de constater, aux côtés des militants du
RNF – manifestement des amateurs –, la présence de silhouettes d’allure
bien plus militarisée, en treillis camouflés, rangers et chapeau de commando. Des
gueules bizarres, difficilement identifiables en raison du maquillage de combat.
Il crut cependant apercevoir plusieurs Asiatiques et un énorme type en T-shirt
et casquette de basketteur, qui gueulait en espagnol. Le RNF avait
manifestement recruté plus large que ne l’avaient laissé supposer les
renseignements déjà recueillis.


Margaux était suivie pas à pas par son « chauffeur »,
Nedelec, qui n’en perdait pas non plus une miette. Il avait tout de suite
reconnu le garde du corps de Sincy, entraperçu à Orly. Crâne rasé, large
balafre oblique sur le front, pommettes saillantes, mâchoire carrée. Regard de
tueur. Impossible de se tromper.


Le vicomte demanda à Robert Marlain de vérifier rapidement l’authenticité
des billets en en passant quelques-uns au hasard dans une machine à rayons
ultraviolets. Puis il se retourna vers la jeune femme, son large sourire découvrant
une éclatante dentition, assez surprenante dans son petit visage chiffonné d’Indien.


— Donc, vous voici, madame. Vous prouvez que vous
mériteriez amplement de compter parmi les nôtres !


— Je ne suis pas une politique, vous le savez bien.


— Certes, mais votre science financière nous serait d’une
grande aide, et nos réseaux pourraient, en contrepartie, vous apporter beaucoup.


— C’est une offre généreuse et que j’accepte avec la
même simplicité que celle qui l’a dictée.


Il sortit une montre à gousset en or de son gilet.


— Nous allons déjeuner avec mes collaborateurs. Vos
hommes seront servis à la cantine de la ferme, avec les miens.


Cécile de Saint-Sorin ne put qu’accepter. Sincy l’installa à
sa droite, en face d’Hugues Mallauret. Bardonnet et Javert saluèrent la jeune
femme avec une évidente complaisance. Un homme en uniforme vint glisser
quelques mots à l’oreille de Robert Marlain, qui s’esquiva aussitôt.


— Je ne vous cacherai pas que nous préparons une action
de grande envergure. Le temps de nos hommes est compté, observa le vicomte. Nous
sommes tous extrêmement occupés en ces heures essentielles pour notre parti.


Elle but une gorgée de vin. Un petit bordeaux, médiocre.


— Certes, mais tant que la politique ne vous offre pas
le pouvoir, ce doit être une occupation bien ingrate.


— Détrompez-vous, chère madame. Servir la cause
nationale est notre justification. La politique est au moins aussi généreuse
que vous savez l’être avec nous. Et, si la comédie démocratique ne permet pas
au vrai parti du peuple de gouverner, nous pouvons toujours compter sur le
soulèvement populaire pour arriver à nos fins.


Bardonnet déposa sa serviette sur la table. Sa voix était
outran-cièrement mielleuse.


— Je peux vous assurer qu’il existe en France un réel
ressentiment à l’égard de la bande des quatre, ces partis prétendument démocratiques
qui sont non seulement sclérosés, mais encore aux mains des puissances sémites !


Il avait appuyé sur les deux derniers mots. Prenant sur elle
pour éviter de répondre à cet abruti qui se prenait pour un nouveau Gôring, Margaux
se contenta de repousser son assiette d’un geste délicat.


— Le peuple est derrière nous, soyez-en sûre, madame. Et
il le sera certainement encore plus lorsque nous accéderons au pouvoir, appuya
Sincy en se penchant vers elle. C’est-à-dire plus rapidement que ne le laissent
penser les médiocres valets étrangers des instituts de sondages.


Elle s’essuya les lèvres avec la serviette, qui arborait les
armoiries du vicomte, geste qui lui permit de cacher qu’elle avait repéré le regard
du garde du corps, un regard à faire froid dans le dos. De fait, Neurone ne l’avait
pratiquement pas quittée des yeux durant tout le repas. Elle fut parcourue d’un
frisson qui ne se dissipa que lorsqu’elle fut remontée dans la voiture. Elle
ferma les yeux. Nedelec démarra avec toute la souplesse permise par le puissant
moteur de la 3 l V6. Ils n’échangèrent pas un mot avant d’avoir franchi l’enceinte
du château…


— Quelles ordures ! lâcha-t-elle avec une
expression de dégoût.


Malgré tout, elle pouvait s’estimer satisfaite : la
mission de renseignement était remplie. Son action d’infiltration au sein du
RNF était en bonne voie.


 


Encadrée par deux voitures de tourisme chargées de militants,
la Laguna avait roulé prudemment depuis le château. Dans son coffre, Marlain
transportait les cinq valises contenant les deux millions de dollars. Jan van
Duick avait exigé que l’argent lui fût remis dans un lieu de son choix. À la
sortie de la voie express N406, le convoi obliqua à droite sur la N19, en
direction de Troyes. Là, le premier chauffeur n’eut pas de mal à trouver la
route d’Yerres, la D941, qui prenait à droite.


Quelques centaines de mètres plus loin, un vaste parking
était aménagé à l’orée de la forêt domaniale de La Grange. Il était 21 h 25.
Les promeneurs avaient depuis longtemps déserté les lieux.


Même un observateur particulièrement attentif n’aurait pu
repérer les ombres qui se glissaient dans le sous-bois, dans un silence absolu –
le groupe Caïman du Grocos au complet, combinaisons noires en tissu antireflet,
maquillage de guerre noir, cagoules noires. Les hommes du RNF étaient trop
occupés – et peut-être trop sûrs de leur impunité – pour imaginer que,
depuis Sincy-Saint-Antoine, cinq Lancia k, appuyées par des motards et un
hélicoptère, les avaient pris en chasse. Au fur et à mesure de l’avance, l’adjudant
Hermel, le patron du groupe, dictait les différentes données du trajet sur un
petit magnétophone. Pas question de laisser s’évanouir dans la nature le
pactole que Margaux avait remis au RNF !


Cette rencontre s’inscrivait dans la logique des derniers
événements. Hermel ne fut donc pas surpris d’observer Marlain garer sa voiture
près d’un transport de fonds estampillé RCO et de voir sortir de sa BMW van
Duick, toujours enveloppé dans son imperméable noir. Dans leurs jumelles à
amplification de lumière, les hommes du groupement de commandos purent voir
comme en plein jour trois convoyeurs entourer la Laguna, crosse de fusil à
pompe posée sur la hanche, et deux autres extraire les valises du coffre pour
les déposer dans le fourgon blindé.


Le patron de RCO grimpa dans le fourgon et fit ouvrir l’une
des valises, pour vérifier à son tour l’authenticité des billets.


— Le compte y est, commenta Robert Marlain en demandant
une cigarette au Cosaque.


— Ça tombe bien : une partie de l’armement est
déjà sur le territoire, sans compter les mercenaires. Mais vous avez déjà pu
juger sur pièces, n’est-ce pas ? Que pensez-vous de Lafleur ?


Le colonel hocha la tête en tirant sur sa cigarette. L’odeur
et le goût du tabac brûlé étaient d’autant plus agréables qu’ils lui étaient
formellement interdits.


— Il a l’air bien. J’espère seulement que ses hommes
sauront comprendre nos besoins.


— C’est à vous de le leur expliquer. Ils sont les
meilleurs dans leur catégorie.


Depuis des jours, le colonel ruminait les innombrables
obstacles et impossibilités susceptibles d’obérer la viabilité de l’opération. Parmi
ces difficultés, le transport des hommes et leur armement. En bon soldat, il
savait que les plus belles initiatives peuvent capoter lamentablement si la
logistique ne suit pas. Il avait calculé que cinq cents hommes au moins
seraient nécessaires pour mener à bien l’attaque. Comment faire pour acheminer
cette troupe surarmée jusqu’aux lieux de combat ? Quand même pas le métro !
« Et si on demandait à van Duick ? », avait-il suggéré à Sincy. À
bien y réfléchir, les fourgons de la RCO offriraient une discrétion et une
protection idéales. Naturellement, le Cosaque exigerait un supplément.


Le vicomte avait souri : les problèmes financiers étant
désormais résolus, il pouvait engager sans hésiter toutes les dépenses qu’il
tenait pour nécessaires. En vérité, le colonel n’avait entrevu la « solution »
que lorsqu’il avait vu la jeune femme et ses dollars arriver au château. Elle
semblait surfer sur l’or.


 


Le fourgon blindé s’éloignait maintenant en direction de la
N19. L’adjudant Hermel avait ordonné à deux Lancia et deux motos de le prendre
en filature, alors que lui-même restait sur place avec quelques hommes pour
poursuivre l’observation de van Duick et Marlain. Un éclaireur s’était approché
à moins de deux mètres, braquant dans leur direction un microcanon à haute
sensibilité. Écouteurs sur les oreilles, le sous-officier pouvait entendre les
deux hommes sans difficulté. La conversation était enregistrée. Dans la lumière
verdâtre de sa jumelle-caméra à vision nocturne, le modèle Sophie de
Thomson-CSF Optronic, il les voyait fumer leur cigarette au bord de la route, comme
deux vieux amis.


Marlain fut pris d’une grosse quinte de toux. Quand il fut
calmé, il observa :


— Vous voyez, vous pouviez nous faire confiance. Le
compte y est !


— Enfin, pour le moment, à part ce cash, je n’ai
que des avis de mise à disposition sur des comptes bloqués jusqu’à exécution de
la mission. Dont, par ailleurs, je ne sais toujours pratiquement rien.


— Restons sérieux. Vous aurez un joli Noël. Surtout si
je vous offre une rallonge.


— Vous donnez dans la philanthropie ?


— Non, mais combien demanderiez-vous pour la location
de vos fourgons ?


— La location ?


— En améliorant l’équipement de certains d’entre eux, bien
sûr. Nous voulons un transport de troupes efficace. On peut par exemple
remplacer la climatisation par un aménagement particulier.


Van Duick leva les yeux, intrigué.


— Vous en auriez besoin de combien ?


— Disons… une bonne vingtaine.


— Mes fourgons me seront-ils rendus en bon état ?


— Je ne peux pas vous le garantir… Mais nous aurons
largement de quoi vous indemniser, bien au-delà de ce que vous pouvez imaginer.


Le Cosaque réfléchit un bon moment. Il marchait de long en
large, toujours soigneusement visé par le micro canon. Il revint vers Marlain, qui
toussait de nouveau, portant parfois la main à sa gorge, comme pour se soulager.


— Vous savez combien coûte chacun de ces engins, non ?
Soixante-dix mille francs pour le châssis, trois cent cinquante mille pour le
blindage, les pneus antiballes et les équipements de ventilation. TVA comprise,
ça va chercher dans les cinq cent mille francs pièce, au bas mot. Dix millions
de francs pour vingt camions ! Vous en êtes conscient ?


Malgré la marge de manœuvre qui lui avait été accordée, Marlain
mégotait.


— Bon : valeur résiduelle de chaque véhicule, cent
mille francs, puisqu’ils sont amortis depuis longtemps. Je vous offre… Euh… Un
million et demi de francs, et c’est bien payé.


— Deux millions et demi, rétorqua le Cosaque à la volée.
Et en dollars, selon les modalités habituelles.


Le colonel ne voulait pas lâcher le morceau.


— Trois cent cinquante mille dollars. Je n’irai pas
plus loin. Et en deux versements. Un au début de l’opération, un à la
conclusion.


Jan van Duick grogna. En fait, il était plutôt content de
son marchandage. Ses transporteurs de fonds avaient tous plus de cinq ans, des
centaines de milliers de kilomètres au compteur. Amortis et suramortis depuis longtemps.
Au plan comptable, ils ne valaient plus rien.


— Bon, ça va. C’est bien parce que c’est vous ! Les
deux hommes se serrèrent la main. Van Duick souriait. Cette mission commençait
à lui plaire…


 


L’adjudant Hermel écumait de rage.


— Merde, qu’est-ce qu’on attend pour les coffrer, ces
ordures ! Il fit jaillir du tableau de bord le terminal de l’émetteur
Acropol et appela Vincennes pour rendre compte. Le caporal Boukrane, de permanence
comme d’habitude, décrocha.


— Tu ne te reposes jamais, toi ?


— Si, pendant les briefings du patron !


— C’est ça ! Tu lui dis de me rappeler. Nous avons
des informations capitales.


— Ce sera fait, mon lieutenant ! Il coupa la
communication.


Marlain et van Duick remontèrent dans leur voiture
respective. Hermel estimait qu’il suffisait dès lors de maintenir la
surveillance du patron de la RCO. Mais il continuait à vitupérer : il ne
comprenait pas pourquoi on devait laisser ces affreux magouiller à leur aise, alors
qu’ils étaient à portée de main…
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L’appartement de Margaux était plongé dans la pénombre. La
jeune femme entendait les soupirs d’aise de David Strelli sous la douche. Il
était 7 heures. Debout devant la baie vitrée, elle composa un numéro sur
son portable. L’interlocuteur décrocha. Non sans raison, il semblait endormi.


— Dimitrov ?


— Madame de Saint-Sorin ? Si tôt ? Il y a si
longtemps… Quel vent vous oblige à me réveiller à cette heure ?


— Le vent de l’argent.


— Comme souvent. Je vous écoute.


— Votre Aymeric de Breteuil… C’est un voyou, non ?


— Oh ! voilà qui est blessant… Je ne le connais
pas vraiment mieux que vous, madame. Avez-vous rencontré un problème ?


— Pas de problème pour moi ! Mais pour votre ami
Rouslan Khamylov, je n’en dirais pas autant.


Elle entendit Orlin Dimitrov reprendre son souffle à l’autre
bout du combiné.


— Que voulez-vous dire ?


— Vous m’aviez bien dit que Sincy et Khamylov étaient
en affaires ?


— Certainement pas au téléphone, susurra Dimitrov.


— D’accord, d’accord… Expliquez quand même à votre ami ingouche
que son vicomte de merde le spolie… Je n’en ai pas la preuve formelle, mais il
me semble qu’il joue avec son argent sans lui demander son avis. Au lieu de le
remettre à une banque convenue, il s’en sert pour son propre usage. Je ne
voudrais pas que notre cher ami Khamylov pense que j’ai voulu le gruger. Est-ce
bien clair, Dimitrov ?


— Comme de l’eau de roche. Je vous rappellerai.


— Au revoir.


Elle raccrocha et sentit une présence derrière elle. Elle se
retourna et vit Strelli en peignoir.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— J’amorce la seconde phase de ma manœuvre. Je n’en ai
pas la certitude, mais il est fort possible que l’argent dont me parle Sincy ne
soit rien d’autre qu’un apport de Khamylov. Ils doivent avoir passé un marché
ensemble : Sincy blanchit l’argent de l’Ingouche en prélevant une
commission. Mais à mon avis, cette fois, il a tout gardé pour lui.


— Et si ce n’est pas le cas ?


— Ça ne coûte rien de tenter la manipulation. Khamylov
est la prudence incarnée. Il vérifiera. N’oubliez pas, mon commandant, que cet
ancien kagébiste a plus que probablement financé le RNF lorsque Knapp n’était
pas encore sous les verrous… Ce qui a coûté la vie à Adrienne Valais.


Elle s’approcha de lui et l’enlaça. Il lui caressa le dos à
travers la soie de son déshabillé.


— Fais attention. Ce ne sont pas des plaisantins. Tu
risques ta vie. Mesure la conviction avec laquelle ce Sincy parle de son
arrivée au pouvoir. Il ne reculera devant rien. Tu n’es qu’un pion sur l’échiquier
de sa démence.


— Et tu es le fou qui saura me protéger, David ! Comment
saurons-nous ce qu’ils trament si nous ne sommes pas au cœur du vortex ?


Il avait le visage fermé et soucieux.


— Je dois parler au Premier ministre. Nous pouvons d’ores
et déjà intervenir au château. Depuis l’affaire de Grosbois, avec tout ce que m’a
raconté Hermel, ses photos, les enregistrements de Samson à Buenos Aires, il y
a largement de quoi faire tomber Sincy et ses sbires. Delapierre serait aux
anges.


— Oui, mais nous n’aurons jamais le fin mot de l’histoire
si nous les stoppons maintenant. Nous devons détruire tout le réseau. Trancher
toutes ses ramifications en France et à l’étranger.


— S’il t’entendait, Gentilini croirait que je t’ai
refilé le virus de la complotite !


Il rit, étonnamment juvénile.


— Et malgré ta jolie gueule, tu es bien un vrai flic. Une
fliquesse méchante et perverse, répressive et tout !


En vérité, il n’était pas totalement certain que ce trait de
caractère de la jeune femme lui plût vraiment. Elle s’habilla hâtivement :
ce matin-là, comme elle devait se rendre à Vincennes, elle avait enfilé ses
jeans, une grosse chemise en toile, son blouson de cuir et ses boots.


— N’empêche, il va falloir que je retourne au château, insista-t-elle,
et que j’y demeure.


— Trop risqué ! Ce n’est pas possible, merde !
répliqua-t-il en haussant le ton.


Elle posa son index sur les lèvres de David.


— Chut !… Si Sincy ne me voit pas revenir, il va s’inquiéter
et remettra son projet. Nous aurons tous travaillé pour rien. Réfléchis, David.


Il la prit dans ses bras. Elle se dégagea avec délicatesse.


— Il s’agit d’une guerre et nous devons la gagner.


Elle déposa sur ses lèvres un baiser rapide. Avant qu’il pût
la rattraper, elle avait quitté l’appartement.


Strelli était malgré tout convaincu qu’il lui fallait de
nouveau rencontrer le Premier ministre avec Gentilini, pour obtenir des instructions.
L’adjudant Hermel n’avait pas tort de grogner. L’officier en était venu à la
conclusion qu’il était désormais indispensable d’arrêter la partie. Tous ces
dingues du RNF avaient assez joué.


De façon plus obscure, les projets de Margaux l’inquiétaient
et brouillaient son jugement. Il savait d’ailleurs comment tout bloquer : une
intervention au château, avant que Margaux, emportée par son élan, ne se fît
définitivement prendre dans la nasse du RNF. Il éprouvait en cet instant le
même pressentiment funeste que lorsqu’il avait quitté la rue de la Santé pour
escorter Knapp à Fresnes. Or Etxe était mort… Il avait eu raison de craindre le
pire.


 


Au volant d’une BMW volée, Neurone avait suivi la Safrane. Il
avait failli la perdre sur l’autoroute, mais avait su lui recoller rapidement
au train. Il avait ressenti comme un violent coup de barre à mine lorsqu’il
avait vu la voiture se garer près d’une Lancia k, dans la partie
souterraine de la rue Gaston-de-Caillavet, sous la dalle du front de Seine. Et
méchamment grogné quand il avait vu la femme s’approcher de la voiture
italienne et se pencher vers le conducteur.


Une Lancia k ! Le modèle, la couleur des véhicules
utilisés par ces ordures de flics qui escortaient Knapp sur l’A6…


Il enrageait : cette salope était maquée avec les
cognes, à n’en pas douter ! Et il jubilait car il avait raison… N’avait-il
pas surpris un bref regard complice avec son prétendu garde du corps ? Il
l’avait tout de suite senti, que cette putain qui avait apporté le pognon à
Sincy ne jouait pas franc jeu.


Là-bas, le chauffeur de la Lancia était sorti, avait pris la
femme par la main. Neurone le photographia mentalement. Un ennemi, autant dire
un homme mort ! Il ne connaissait pas d’autre solution. Brutale, rigoureuse,
expéditive.


Ils avaient marché jusqu’au quai de Grenelle, tournant à
droite pour pénétrer dans le grand hall de la tour Totem. Il les avait suivis
jusqu’à l’ascenseur. Il avait vu l’indicateur d’étage se fixer sur le chiffre 25.
Son cerveau bouillonnait. Des flics… Des putains de flics qui voulaient baiser
son patron. En repassant devant la Lancia k, il avait balancé un coup de
pied dans la roue avant gauche en étouffant un cri de jouissance. Il venait de
tirer une carte qui lui permettrait de ridiculiser Marlain et cet imbécile de
Bardonnet à la tête de sa Garde nouvelle. Bardonnet, qui avait refusé son
admission dans son corps d’élite. Risible ! Le seul qui méritait d’être
assis auprès de Sincy et d’exercer le pouvoir en sa compagnie, c’était lui, Neurone !…
Lui, et personne d’autre…


Il réfléchit pendant quelques secondes à la façon dont il
annoncerait la nouvelle, puis ses yeux se plissèrent jusqu’à n’être que deux
fentes. Il s’imaginait la brune en train de se faire caresser le cul par ce
putain de flic. Ce qui le fit bander. Il se mordit les lèvres. Lorsque le
moment serait venu, il la ferait souffrir, plus encore que les animaux qu’il
torturait lors des rituels sataniques des Seigneurs du Chaos dans les
cimetières de la périphérie…


 


Le vol AF 001 en provenance de New York – le
prestigieux Concorde – s’était posé à 17 h 44 sur la grande
piste de Roissy-Charles-de-Gaulle. L’appareil avait roulé lentement jusqu’à son
poste de l’aérogare Roissy 2. Les cinquante-neuf passagers, suffisamment pressés –
et riches – pour payer leur billet dix fois le prix d’une classe touriste,
avaient débarqué rapidement et s’étaient précipités pour arriver les premiers
aux contrôles de police et de douane.


Alois Wylford ne portait pour tout bagage qu’une mallette de
cuir mauve. De l’autre côté de la porte automatique en verre cathédrale opaque,
tout de mauve habillés, trois fidèles se pressèrent pour saluer le maître avec
force courbettes et formules sacramentelles débitées à toute vitesse. Dehors, dans
l’allée de service, attendait une limousine noire, une Mercedes six portes
spécialement carrossée aux vitres obscurcies, entièrement habillée de mauve. À
l’intérieur, Georges Schwan et Guy Altar de Sincy saluèrent Wylford. Le maître
apprécia.


— Frère Georges, frère Guy ! C’est un rare plaisir
de venir porter la parole en France ! dit-il avec un accent français
déplorable, mais de sa voix la plus suave.


Il repassa bien vite à l’anglais. Georges Schwan assura la
traduction.


— Bless you the peace of the stars !


Wylford et Schwan portèrent leur index à leur tempe. Ils
attendirent en vain que le vicomte les imitât. La limousine s’engagea sur la
grande voie express qui permettait de rejoindre l’autoroute A1 en
direction de Paris. Wylford observait le paysage de banlieue avec curiosité. Au
loin, sur la gauche, juste avant l’entrée du tunnel du Landy, apparut une
construction gigantesque. Avant même que Wylford eut le temps de poser sa
question, Schwan avait déjà répondu :


— Le Stade de France. Le temple suprême du sport, maître.


Comme de coutume en fin d’après-midi, le boulevard périphérique
nord était surchargé. Alois Wylford claqua des doigts. Schwan ouvrit le petit
réfrigérateur pour en sortir une fiole qu’il versa dans des verres en cristal. Le
gourou savoura le breuvage amer en fermant les yeux. Sincy enrageait de devoir
une nouvelle fois se livrer aux rites stupides de la secte couleur guimauve. Quand
il serait au pouvoir, il éradiquerait définitivement ces malades mentaux de la
surface du globe. Il fallut près de vingt minutes à la limousine pour parvenir
à la porte d’Asnières, par laquelle ils rejoignirent le boulevard Berthier. Georges
Schwan fit rapidement visiter les lieux à Wylford, puis l’invita dans le grand
bureau où leur avait été préparée une collation.


Guy Altar de Sincy était un impatient. Sans attendre que le
maître daignât parler le premier, il attaqua, sous l’œil réprobateur de Schwan.


— Cher maître, je pense que frère Georges et moi nous
sommes mal compris. Je n’ai pas demandé d’argent. J’avais bien saisi que de
telles trivialités n’ont pas de raison d’être entre nous, mais laissons cela, si
vous le voulez bien. Je me suis mal exprimé et j’en porte l’entière
responsabilité.


— Je vous accorde, frère Guy, que j’ai éprouvé une
certaine tristesse quand frère Georges m’a fait part de vos désirs. Mais je
suis heureux d’entendre qu’il s’agissait d’un simple malentendu.


— En revanche, répliqua-t-il, nous avons plus que
jamais besoin des informations que votre réseau de fidèles pourrait nous
fournir sur les points stratégiques de la Capitale.


— J’en suis conscient. Votre jeune informaticien, monsieur…
Ralvone ?


— Renato Balavone, corrigea Schwan.


— Oui, Balavone, c’est ça… Il aura tout ce dont il a
besoin dans les plus brefs délais. Nos frères y travaillent. J’ai réfléchi à
votre génial projet, frère Guy. Et il m’est venu une idée. Pourquoi ne pas également
provoquer des émeutes ici ou là dans la nuit précédant l’assaut ?


— J’y ai moi-même pensé, maître. Mais mes experts
militaires m’ont déconseillé de telles opérations, quasiment irréalisables.


Wylford manifesta son étonnement de voir son interlocuteur renâcler
devant une action qui lui paraissait tellement plus réalisable que la prise de
Paris.


— Il y a par exemple le Stade de France, murmura
Georges Schwan. Celui que nous vous avons montré tout à l’heure, maître.


— Nous avons analysé ce problème, parmi d’autres. Nos
gens ont enquêté, inspecté les lieux sous tous les angles, dans ses moindres
recoins. La sécurité du stade est fabuleuse. Des installations passives inouïes,
des grilles partout, pour cloisonner, diviser la foule. Il est quasiment
impossible de pénétrer en force dans les enceintes. En plus, il faut compter
avec mille quatre cents gardes, des placiers, des stewards, des vigiles. Sans
oublier les CRS et les gendarmes mobilisés pour les grandes réunions. Il nous a
paru au-delà de nos moyens de venir à bout de ce dispositif. Sauf à bénéficier
de complicités dans les points stratégiques. Nous n’en avons pas trouvé. La
ville de Saint-Denis est dirigée par un maire communiste, et dans leur majorité
les personnels de sécurité ont été recrutés parmi les Beurs des cités voisines.
Des bouffeurs d’allocations familiales et d’avantages sociaux indus. C’est d’ailleurs
un scandale : la préférence nationale est totalement bafouée.


Wylford esquissa un sourire bizarre, angélique.


— Je ne vois pourtant pas la difficulté de provoquer
des mouvements de panique…


— Précisément, coupa Georges Schwan, nous avons
nous-mêmes des correspondants au sein de plusieurs grandes équipes. Au POPB[bookmark: _ftnref41][41], au parc des
Princes. Et surtout au stade de France. Le recrutement a été rapide et massif, et
les enquêtes de sécurité n’ont guère été approfondies. Le plus grand désordre
est de mise. Lors des rencontres sportives, l’entente règne à peu près. Mais ce
n’est pas le cas pour les grands concerts de rock, par exemple. Pour être clair,
nous avons pu infiltrer plusieurs fidèles à l’intérieur même du centre de
contrôle.


— Dont l’un a été initié lors de son récent voyage au
Sanctuaire, frère Guy. Comme vous. Il nous est entièrement dévoué, ajouta Wylford.


Sincy fut pris d’un tic nerveux. Il lui était pénible que
Wylford lui rappelât avec tant d’insistance l’acte qu’il avait commis lors de
son séjour à Albuquerque.


Schwan poursuivit :


— Le maître pense que nous pourrions contribuer à votre
action en provoquant un ou plusieurs mouvements de panique. Nous vous
faciliterions la tâche. À condition que vous fournissiez quelques troupes.


Sincy laissa entendre qu’il n’y aurait aucun problème de ce
côté-là. Il demanderait à Neurone de recruter quelques gros bras prêts à en
découdre.


Dès que le vicomte eut quitté l’hôtel particulier, Wylford
lança brutalement à Schwan :


— Nous l’avons bien en main, n’est-ce pas ?


— Pardonnez-moi, mais je ne comprends toujours pas l’intérêt
de notre participation, maître. S’il gagne, le premier geste de cet homme cruel
sera de nous supprimer. Tout dans sa philosophie empeste la mort.


— Absolument ! Et c’est pourquoi je crois qu’il
faut l’aider, afin que les troubles atteignent leur paroxysme. Mais attention :
nous ne le laisserons jamais gagner de façon définitive. À ce niveau de désordre
extrême, nous pourrons à notre tour prendre les choses en main, imposer de
façon décisive notre emprise sur un pays ruiné par la guerre civile. Le peuple
aura soif de mysticisme et de phénomènes magiques – mais faut-il vous le
rappeler, frère Georges ?


— Non, bien sûr, maître.


— Je vous le dis, mon frère, notre avenir est là. Nous
devons en saisir les rênes célestes.


Wylford laissa une ombre passer sur son visage. Schwan était
au bord des larmes. Un destin grandiose attendait la secte mauve.


 


Les bâtiments industriels, abandonnés depuis le départ des
usines Renault, ajoutaient à l’impression sinistre que donnait cette partie du
quai de Stalingrad, à Meudon. Seuls les petits réparateurs automobiles qui
avaient essaimé alentour étaient restés. La plupart s’étaient spécialisés dans
la récupération de carcasses dans les casses, quand il ne s’agissait pas tout
simplement de voitures volées. Ils se constituaient une réserve de pièces
détachées à destination des pays de l’Est.


Le fourgon de RCO s’arrêta un instant devant l’entrée d’un
de ces modestes garages. Seul à bord, le chauffeur descendit pour ouvrir le
rideau métallique, puis remonta dans la cabine et fit entrer le camion.


Le rideau retomba avec fracas. Déguisé en mécano, salopette
graisseuse comprise, Avri Bensimrah apparut au fond du hangar, accompagné de
deux grands gaillards à la gueule couturée de cicatrices, qui s’exprimaient
dans une langue slave.


Les quatre hommes entreprirent de décharger du transport de
fonds une caisse longue et lourde, frappée au fer rouge d’un cèdre, le sigle
des Forces libanaises, dont le chauffeur avait pris livraison dans un entrepôt
du boulevard MacDonald. Malgré le froid déjà vif en cette fin d’automne, l’Israélien
ne portait sous sa cotte de coutil bleu qu’un T-shirt blanc frappé d’une
inscription en lettres hébraïques bleues : אני
אוהב את
ירושלים[bookmark: _ftnref42][42] Il ouvrit la
caisse à l’aide d’un pied-de-biche. Le chauffeur le vit avec étonnement sortir
de la paille des pelles de jardin, puis un long paquet enveloppé de toile imperméable
qu’il éventra d’un coup de poignard, dévoilant un canon de mitrailleuse légère,
une Beretta 7,62.


Il vérifia le bon fonctionnement du mécanisme, tendit l’objet
à ses deux aides, puis déballa de façon aussi expéditive un deuxième paquet, contenant
celui-ci un pied tripode et une fixation pour monter l’engin sur une rampe. Au
fond de la caisse, des bandes de balles. L’un des deux hommes grimpa sur le
fourgon. Le second entra dans la cabine de conduite. Ils entreprirent de
démonter le climatiseur installé sur le toit, ménageant ainsi une trappe à l’air
libre. À la place, ils soudèrent une rampe circulaire sur laquelle ils
montèrent la fixation de la mitrailleuse. L’un des « mécaniciens » se
glissa dans cette tourelle de fortune et procéda à des essais de maniement de l’arme –
qui se révéla excellente.


Bensimrah fit avancer le fourgon vers le fond du garage, où
un deuxième rideau métallique s’ouvrit sur une cache qui abritait déjà trois
autres fourgons enveloppés d’une grande bâche. Encore trois jours et tous les
transports de fonds seraient ainsi transformés en blindés légers. Il activa son
téléphone portable, composa le numéro de Marlain et se contenta de lancer :
« La quatrième boîte est ouverte. » Puis il coupa la communication.


Ils fermèrent le garage et sortirent par une deuxième issue,
une ruelle qui passait sous le tramway, pour déboucher sur la rue Marcel-Miquel
où attendaient deux Renault Clio louées chez Budget : les deux « aides »
montèrent dans la première, et Bensimrah dans la seconde, en compagnie de l’employé
de RCO, auquel il ordonna de le reconduire jusqu’à son studio de l’avenue de La
Motte-Piquet.
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Le camion-citerne court était spécialisé dans les livraisons
de mazout aux particuliers, comme l’indiquait le panneau réglementaire orange
fixé à l’arrière, frappé des chiffres noirs 33/1203. Il ne portait aucun logo
de la compagnie propriétaire. En revanche, la cabine était de la plus jolie
couleur mauve… Wylford avait lui-même offert à Sincy de mettre à la disposition
du RNF une partie de sa logistique pour le transport de certaines marchandises.


Le chauffeur avait pris livraison de dix tonnes de fioul
domestique au dépôt de Nangis. Après avoir suivi la direction d’Orléans, par l’A6,
puis de Montargis, il avait franchi la Loire à Sully. À 17 heures, il
entrait dans la propriété de Sincy-Saint-Antoine, prenant directement le chemin
de la ferme.


Jean Harvoire sortit sur le pas de la porte du bâtiment
central. Il se frotta les mains en voyant pénétrer le camion.


Lui-même était arrivé quatre jours plus tôt. Comme convenu, par
une fin d’après-midi, dans une cabine téléphonique à Paris, il avait appelé le
numéro de portable confié par Marlain. Celui-ci avait proposé de venir le
chercher lui-même, mais l’artificier avait refusé, affirmant qu’il userait de
ses propres moyens pour atteindre son nouveau « lieu » de travail. Quelque
peu agacé par ces manières, le colonel l’avait orienté vers la société RCO, à
Bobigny. Van Duick avait mis en œuvre son habituelle procédure de sécurité :
le voyageur avait été livré par un fourgon devant une banque d’Orléans, où un
véhicule de la Garde nouvelle était venu le chercher pour l’amener à
Sincy-Saint-Antoine.


Là, il avait été instruit de la teneur réelle de sa mission :
faire sauter des charges très puissantes devant un certain nombre de cibles
sélectionnées pour leur valeur stratégique ou symbolique. Il se moquait bien de
la finalité de son travail : il lui suffisait d’être bien payé, comme
prévu. En revanche, il avait été fort satisfait de découvrir, à son arrivée
dans la ferme, les dix tonnes d’engrais stockées dans la grange.


En surfant sur le web, Renato Balavone avait découvert un
site officiellement implanté dans une île des Bahamas, qui décrivait l’ANFO, un
explosif rudimentaire à base d’engrais phosphatés. Malheureusement, les
informations n’étaient pas assez précises pour être opérationnelles. Même si le
RNF n’avait pas eu de mal à se procurer de l’engrais en masse, un chimiste
spécialiste restait indispensable pour composer et amorcer les charges. D’où le
recours à un cuisinier de la terreur tel Harvoire, seul capable de mixer les
deux composants pour en tirer le maximum d’effets.


— Vous connaissiez donc l’ANFO avant que je vous en
parle ?


Marlain avait hoché la tête.


— Je me souvenais surtout des effets ravageurs de l’explosif
utilisé par Timothy Mac Veigh pour faire sauter l’immeuble du FBI lors de l’attentat
d’Oklahoma City, en 1995.


— Un effet doublement ravageur, avait commenté Jean
Harvoire. D’abord, une très puissante capacité brisante, ça détruit tout. Et, plus
intéressant, les caractéristiques de la réaction chimique : elle absorbe
de façon instantanée une énorme quantité d’oxygène. Les personnes qui ne sont
pas tuées sur le coup par le souffle sont asphyxiées, leurs poumons implosant
par manque d’oxygène.


Il avait marché vers les sacs d’engrais empilés au fond du
bâtiment.


— Bon choix. C’est ce que j’utilisais sur mes chantiers
en Colombie.


L’ANFO présentait un avantage capital : fort peu
coûteux, sa composition ne nécessitait que deux produits totalement libres à la
vente, du nitrate d’ammonium – un engrais de jardin très courant – et
du gazole. Le mélange, très stable, ne pouvait éclater inopinément, même en
tirant une balle explosive dans le composé. Seule une détonation très puissante
pouvait lancer la réaction chimique. Contrairement à tous les semtex, C4, amonial
et autres explosifs à base de nitroglycérines, l’ANFO était en somme à la
portée de n’importe quel bricoleur.


— Il nous faut un détonateur et des bâtons de dynamite
en petit nombre pour que l’onde de choc se développe à grande vitesse, par
vagues. Vous avez tout ça ?


Marlain l’avait rassuré : il aurait tout ce dont il
avait besoin. Quant au fioul, les fûts métalliques avaient déjà été répartis
dans plusieurs lieux à proximité de Paris. Harvoire devrait en faire le tour
pour préparer chacun des mélanges et installer les systèmes de mise à feu. En
effet, la préparation de l’ANFO nécessitait la mise en œuvre de quelques
petites procédures secrètes qu’il ne tenait pas à divulguer.


Quand le colonel lui avait demandé – par pure curiosité –
les proportions exactes du mélange, le chimiste avait souri :


— Disons, entre nous, 90/10 ! Un cuisinier ne
divulgue jamais ses recettes.


Il tournait maintenant autour du camion-citerne.


— On pourrait l’utiliser ? demanda-t-il.


— Il n’est pas un peu trop repérable ?


— Quelle importance, puisqu’il ne sera sur les lieux
que quatre heures avant l’explosion ?


Marlain acquiesça. Il devrait en parler à Georges Schwan, mais
l’idée ne paraissait pas mauvaise. Il imagina les dégâts que provoquerait l’explosion
de dix tonnes d’ANFO. À Oklahoma City, un immeuble de quinze étages avait été
totalement soufflé, et il n’y en avait que deux tonnes !


Grâce à Harvoire, le ciel de Paris serait embrasé par le
plus gigantesque des feux d’artifice jamais tiré. Un feu d’enfer. Mais l’artificier
n’y assisterait pas : dès son travail de préparation terminé, il filerait
sur Roissy ses quarante mille dollars en poche. Il sauterait dans le premier
vol, destination l’étranger, pour recommencer une autre vie, retrouver une
autre chance.


 


La villa avait été construite au début des années 90
boulevard des Horizons, dans la partie de Super-Cannes qui domine la baie d’Antibes.
De la terrasse, on pouvait contempler l’un des plus beaux panoramas du monde, Golfe-Juan
juste en bas, puis la presqu’île du cap d’Antibes et au fond la baie des Anges,
Nice et, par beau temps, en hiver, les Alpes couvertes de neige.


Le style de la maison était assez étrange : un mélange
d’architecture provençale, de temple grec prétentieux, assorti sur la façade
arrière, en métal et verre, de sculptures post-modernes défiant les lois du bon
goût. De l’extérieur, on ne devinait pas que l’habitation était en partie
souterraine, creusée dans la roche.


Alors que Rouslan Khamylov cherchait un point de chute
discret pour passer l’hiver sur la Côte, des amis russes habitant Nice lui
avaient signalé cette demeure : elle avait été mise en vente pour une
bouchée de pain par un promoteur allemand qui venait de faire faillite.


Hélas ! cette après-midi-là, même en écarquillant les
yeux, le nouveau maître des lieux aurait eu bien de la peine à jouir du paysage :
des trombes d’eau s’abattaient sur la Côte d’Azur. Sur les collines pesaient de
lourdes nuées noires.


Khamylov jura. Il ne parvenait pas à enfiler ses boutons de
manchettes en or piquetés de diamant. Il appela à l’aide d’une voix tonitruante
et s’empara d’un Churchill dans l’humidificateur en bois marqueté qui traînait
sur une table basse. Il fit rouler le cigare entre ses doigts et l’alluma
lentement pour en éprouver le parfum.


Pakkou entra dans le grand salon en chantonnant pour venir
porter secours à son grand-père. Elle portait un kimono de soie blanc immaculé
qui épousait les mouvements souples et gracieux de son corps. Khamylov tendit
les bras sans un mot. La jeune fille glissa les boutons de manchettes dans les
boutonnières. Il ne la remercia même pas et s’approcha de la grande baie vitrée
par laquelle on pouvait voir la piscine vide. Sa silhouette noire se détachait
sur la grisaille extérieure.


Il ne décolérait pas depuis qu’Orlin Dimitrov lui avait
lâché le morceau : Sincy, cet insupportable cafard, l’avait trompé. Il lui
avait volé son argent en imaginant qu’on pouvait ainsi rouler en toute impunité
un général du KGB, le prince de la Loubianka, la terreur des dissidents. Ce
porc, cet avorton, était un fou doublé d’un imbécile. Il méritait le pire des
châtiments…


— Pakkou, gronda-t-il, va me chercher Maxime
Maximovitch.


La jeune fille s’exécuta sur-le-champ et revint dans le
salon suivie par le capitaine Tougachevski, un ancien des Spetsnaz, reconverti
dans la protection rapprochée et récupéré par Khamylov. Le général se retourna
et le détailla sans un mot. C’était un homme superbe, originaire du Caucase, de
Perm exactement, où son père, déjà officier d’élite, était en garnison. Grand, très
blond, superbement bâti, ses yeux gris très bridés trahissaient une ascendance asiatique.
L’expression générale du visage était figée, inquiétante. Le général tira
quelques bouffées de son cigare, ruminant les informations communiquées au
téléphone.


— Maxime Maximovitch !


Tougachevski releva le menton dans une attitude martiale. Il
claqua des talons. Ses nouvelles fonctions auprès de Khamylov ne lui avaient
pas fait perdre son éducation militaire.


— À vos ordres, mon général !


— J’ai une mission de première importance à te confier.
Sincy…


Tougachevski se rappelait parfaitement la physionomie de l’homme
croisé sur l’aire de service de l’autoroute Budapest-Vienne, près de la
frontière, côté hongrois, l’été précédent. L’Indien, comme il l’avait nommé
pour lui-même quand il l’avait vu sortir de la Jaguar. Il avait tout de suite
senti la médiocrité naturelle de l’homme. Son regard fuyant. Un regard de
traître. Il ne fut pas étonné d’entendre Khamylov lui raconter comment l’Indien
avait tenté de le posséder. Et il esquissa un sourire quand le général lui
ordonna de monter à Paris pour l’exécuter. La mission était simple. Déjà, sur l’aire
de service de l’autoroute, il n’aurait pas fallu beaucoup pour qu’il annihilât
d’une rafale de PM Vz61 Skorpio l’affreux gnome au visage olivâtre.


— Tu pars tout de suite, Maxime Maximovitch.


Le capitaine Tougachevski claqua derechef les talons.


— Bien compris, Rouslan Shamylovitch. Je n’ai rien
oublié de vos leçons. Il souffrira. Beaucoup. Longtemps.


— Je te paie pour ça.


Il se retira. Khamylov retourna à sa méditation paysagère
devant la baie vitrée. Des éclairs illuminaient encore le ciel, mais l’orage s’éloignait
maintenant vers le large, en direction des îles de Lérins. S’il n’avait été
aussi vieux, il se serait lui-même chargé de torturer Sincy. Il pensa avec
regret que la vieillesse est une maîtresse démoniaque. De rage et de désespoir,
il broya le Churchill dans ses doigts noueux, laissant le tabac et la cendre
maculer le riche tapis afghan. Et il se dit que Sincy était peut-être le
dernier homme dont il ordonnait l’exécution…


 


Les bûches crépitaient dans la cheminée du salon. Au-dessus
de l’immense dalle de granit sur laquelle reposaient deux chandeliers, l’ombre
de Sincy s’allongeait démesurément. Il était en chemise, les mains dans le dos.
Face à lui, Marlain semblait engoncé dans son costume. Il venait de lui rendre
compte des propositions de Wylford, cette idée d’une émeute au Stade de France.
Comme à son habitude, le colonel n’avait pas manifesté d’enthousiasme
particulier. Au contraire, il émaillait son propos déjà réticent de mille
observations restrictives. Ne serait-ce que pour contrer Bardonnet, qu’il
détestait de plus en plus depuis qu’il avait les faveurs du patron.


Neurone, au contraire, avait été immédiatement séduit. Il ne
lui serait pas difficile de réunir une bonne centaine d’hommes prêts à tout le
jour voulu. Sincy lui signifia qu’il avait carte blanche, mais qu’il lui
fallait se montrer discret sur la portée de l’opération. Aucune information
concernant la prise de Paris elle-même ne devait filtrer. Le tueur avait
acquiescé. Avant de franchir la porte du salon, il avait failli revenir sur ses
pas et dévoiler au vicomte ce qu’il avait appris sur Cécile de Saint-Sorin. Mais
il se ravisa. Ce renseignement était une carte maîtresse qu’il devait abattre
au bon moment.


Marlain rappela la somme demandée par van Duick pour la « location »
de ses fourgons.


— Trois cent cinquante mille dollars ! Broutille, mon
vieux, broutille… Vous auriez pu vous montrer plus généreux. Que sont quelques
misérables dollars quand l’objectif est le pouvoir ? Il les aura. En temps
voulu. Que pensez-vous de ses hommes ?


— Ils sont efficaces. De vrais professionnels. Nous en
aurons bien besoin pour une telle opération.


Le vicomte perçut l’inquiétude très réelle qui perçait sous
les propos de son collaborateur.


— Allons, mon vieux compagnon, abandonnez ce défaitisme
de sous-homme ! La victoire est déjà entre nos mains. D’ailleurs, j’ai
pris une décision importante. Dès le matin, j’annoncerai moi-même à la
télévision que, pour contrer le gouvernement antinational qui mine notre
honneur, j’avais décidé de prendre le pouvoir par la force et pour le bien du
peuple. J’entends rendre à ce pays sa grandeur, sa gloire, sa pureté !


Parfaitement sérieux, comme à l’accoutumée, il en oubliait
ses propres origines et se laissait happer par la surenchère.


— J’ai choisi l’antenne de TF1, dès 8 heures, pour
faire cette déclaration. Le peuple doit savoir. Les vrais Français doivent
comprendre que la liberté de parole leur a été rendue.


— TF1 me semble une mauvaise idée, répliqua vertement
Marlain. En premier lieu, il n’y a de journal que très tôt le matin, puis des
dessins animés pour les mômes. En plus, l’immeuble est très compact, très bien
protégé, comme vous avez pu vous en rendre compte la dernière fois que vous y
avez accompagné Oscar Knapp.


— Je vous prie désormais de ne pas évoquer cet individu.
Il n’existe plus pour nous.


Le colonel insista.


— Il ne sera pas difficile aux forces de l’ordre de
prendre d’assaut l’immeuble. Ou pire, de le faire pilonner. Le bâtiment est à l’écart
de tout et il n’y a aucun site stratégique dans son périmètre.


Guy Altar de Sincy défia du regard son collaborateur.


— Vous me prenez pour un imbécile, mon vieux !


— Pas le moins du monde, monsieur, j’exposais seulement
les faits qui…


— Tss, tss… Aucun ordre de pilonnage ou d’assaut ne
sera donné si nous détenons un otage de qualité.


Marlain transpirait. Il redoutait les prochains mots qui
sortiraient de cette bouche. Quelle folie avait-il encore imaginé ? Il
savait désormais qu’il était inutile d’essayer de faire entendre raison à cet
homme exalté par son propre verbe.


— Nous allons enlever le Premier ministre. Et il sera à
mes côtés, en ce jour faste. Le symbole de ma victoire. Dès lors, personne n’osera
tirer sur moi !


Il tourna les talons et se replongea dans la contemplation
méditative et silencieuse du feu. Il cria soudain, d’une voix suraiguë :


— Robert, vous seul pouvez prendre en charge cette
mission de la plus haute importance ! Justement parce que vous êtes
prudent. Je vous ordonne d’organiser l’enlèvement de Charles Desroses…


 


Le vent d’automne sifflait lugubrement entre les tombes du
cimetière de Bagneux, en emportant les feuilles mortes. Neurone aimait ce bruit
sinistre. Guidé par l’écho d’une musique de death metal hardcore diffusée
par un ghetto blaster, il avançait d’un pas tranquille vers le fond de
la nécropole, un secteur en partie abandonné, rendez-vous habituel des
Seigneurs du Chaos. Il était le septième d’entre eux et le plus virulent, ce
qui lui valait un respect unanime. Selon un rituel qui puisait autant dans les
jeux de rôle que dans les manuels de magie noire, les membres du groupe – crâne
rasé, blouson de cuir, brassard rouge avec svastika noire – s’étaient
maquillés d’un masque blafard, les yeux cernés d’un large cercle noir.


Avant de les rejoindre, Neurone observa à distance ses
comparses. Les Seigneurs du Chaos brandissaient de longs couteaux de chasse. Sur
la pierre tombale qu’ils avaient au préalable profanée à coups de masse étaient
ligotés un chien et deux chats qui lançaient des regards effrayés. On entendait
se mêler des jappements plaintifs et des miaulements. L’un des adeptes leva son
arme et porta un coup avec une violence qui surprit les autres. La lame s’enfonça
dans le corps du chien, qui poussa un aboiement de douleur. Alors, en un synchronisme
parfait, les Seigneurs du Chaos poignardèrent les trois animaux dans une
frénésie de coups que rythmait maintenant la musique parvenue à son paroxysme. Le
sang des bêtes macula jusqu’au visage des satanistes. La transe cessa aussi
soudainement qu’elle avait commencé. D’un coup de ranger, l’un des satanistes
arrêta la musique. Les animaux torturés reposaient au milieu des fleurs artificielles
et des ex-voto brisés. L’un des meurtriers se mit à uriner sur les dépouilles.


Semblant se matérialiser soudain dans la nuit, Neurone
avança pour se joindre au cercle en applaudissant avec vigueur. Il avança d’un
pas. Les satanistes retinrent leur souffle un instant, puis l’un d’eux murmura :


— Qu’est-ce que tu branles là, bordel ? Tu nous as
foutu une putain de trouille !


— Bravo, bravo, les mecs ! Mais ça, c’est du petit
lait à côté de ce que j’ai à vous proposer…


Il tournait autour des types dont certains essuyaient leur
blouson ensanglanté. Il saisit le cadavre massacré de l’un des chats et le
lança au plus proche des satanistes, qui eut un mouvement de recul. Puis il
dégaina son Makarov et le pointa sur l’homme, moins jeune qu’il n’aurait voulu
le paraître.


— Bouffe-le !


— Quoi ?


— Tu prends les tripes de cette merde et tu te les
bouffes ! On ne rigole plus ! C’est l’heure d’affronter la réalité.


Il arma la culasse de son pistolet dont il colla le canon
contre le front de l’homme. Les autres s’étaient figés. Le premier qui avait
parlé s’interposa.


— Merde, Neurone, arrête tes conneries !


— Conneries ? Il bouffe ! Sinon, je le crève
comme une merde !


Éperdu de trouille, le sataniste se baissa. Sans quitter
Neurone des yeux, il chercha les entrailles du chat et les approcha de sa
bouche. Il eut un hoquet d’horreur, mais le tueur appuya plus fort son arme sur
le crâne. Il commença à avaler les chairs encore chaudes de l’animal, mais ne
put s’empêcher de vomir. Neurone lui balança un coup de ranger dans l’épaule. L’autre
tomba sur les gravillons blancs du cimetière.


— Vous avez pas de couilles ! Comment je pourrais
vous faire confiance ?


L’un des satanistes, de sa main gantée de cuir, ramassa la dépouille
du chat et entreprit de la dévorer à pleines dents. Le sang lui dégoulinait sur
le menton. Il défiait Neurone en mâchant les viscères. Il jeta les restes à ses
pieds et esquissa un sourire sanguinolent.


— Je suis un Seigneur du Chaos ! Ces putains d’animaux,
on les a piqués à des juifs ! Demain, s’il le faut, on fera la même chose
avec leurs maîtres ! On est l’élite de la race blanche !


Neurone rabaissa son arme.


— C’est bien ! Toi, tu es engagé !


Il fit un geste circulaire de son arme.


— Qui d’autre ?


Trois autres adeptes se précipitèrent vers la pierre tombale
et entreprirent de prouver au tueur qu’ils n’étaient pas des sous-hommes. Aux
deux qui n’avaient pas réussi à se plier à ses exigences, il ordonna de filer
immédiatement. Les quatre élus se rapprochèrent de lui.


— Alors ? Qu’est-ce que tu attends de nous ? demanda
le premier.


— Vous êtes les Choisis ! Choisis pour réaliser
une grande œuvre, pour vous accomplir dans une putain de maxi-mission ! D’abord,
vous allez rameuter vos potes et former chacun une belle équipe de bordéliseurs.
Vous savez faire, non ?


Ils reprirent tous en chœur :


— Ouais, ouais, le chaos, on connaît !


Et l’un d’eux ahana à la manière d’un rapeur :


— Le chaos, le foutoir, le bordel, c’est notre vie !
Contre les pédés et les juifs, on bosse salement à mort !


Neurone brisa l’enthousiasme d’une voix sèche.


— Ça va ! Vous chanterez plus tard, quand vous
aurez fait ce que je vous demande. Il s’agit de foutre un bordel pas possible
au Stade de France le jour que je vous indiquerai.


Ils se regardèrent en silence, comme accablés. L’un d’eux
lâcha :


— Dis, Neurone, t’as déjà été au Stade de France ?
Moi, oui. Dès que tu passes le tourniquet d’entrée, y’a un steward[bookmark: _ftnref43][43] qui te tombe
dessus. Un putain de Négro. Y m’a fouillé partout, y m’a pris tout ce qui
pouvait servir à taper. Même mon larfeuille ! Quand ils me l’ont rendu, z’avaient
piqué le fric dedans. Pédés ! Ensuite, le cogne m’a traîné avec mes
copains dans une vraie cage, en bordure du virage nord. C’est tout juste si y’avait
pas du grillage sur les têtes. Ils nous traitent comme des bêtes fauves ! Pour
foutre la merde, c’est super dur !


Neurone lui jeta un regard méprisant.


— Vous vous démerderez. Vous êtes les Seigneurs du
Chaos, oui ou merde ? Alors foutez-moi un putain de chaos ! Pigé ?
Vous aurez du pognon, bien sûr.


— Et les armes ?


— Pas d’inquiétude. Y’aura tout ce qui faut.


— C’est pourquoi ?


— Si on te le demande, tu diras que t’en sais rien. Mais
entre nous, les juifs ne seront pas à la fête le lendemain ! Et y’aura d’autres
Blancs pour vous aider.


Puis, sans un mot de plus, il s’esquiva. Son ombre parut se
dissiper parmi les tombeaux…
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La grosse camionnette Renault Trafic, hérissée d’antennes, était
stationnée en face du 109 de la rue Bobillot, près de la place de Rungis, dans
le XIIIe arrondissement. Le lieutenant Luc Fernet regardait Mouloud
Boukrane trafiquer sa machinerie électronique.


Après la destruction de son appartement, Renato Balavone s’était
replié sur un petit trois pièces que lui avait prêté Guy de Sincy, propriétaire
de nombreux logements dans Paris, acquis grâce aux héritages légués au RNF, qu’il
avait détournés à son profit.


Le Grocos n’avait pas pour autant perdu sa trace. À la
grande surprise des spécialistes de la filature, le jeune hacker ne
semblait pas plus sur ses gardes qu’avant l’incident de la Villette. « Un
vrai givré », avait diagnostiqué Boukrane qui, à l’arrière de la
camionnette, tapotait sur un clavier. La lumière blafarde de deux moniteurs
creusait les traits déjà anguleux de son visage.


— Tu crois pouvoir y arriver ? demanda Fernet.


— C’est tout nouveau, même pour moi ! Rien à voir
avec les repérages classiques par goniométrie. Pirater à distance l’ordinateur
de quelqu’un pendant qu’il émet, je n’ai jamais fait ça. Mais ça devrait
marcher.


Suivant les conseils de Gustavo Semper, Boukrane avait fait
acheter par les services du Premier ministre un système d’interception des
rayonnements radioélectriques qui permettait de capter et d’enregistrer les
données émises par un ordinateur dans un rayon de plusieurs centaines de mètres.
En pratique, il pouvait lire sur son écran, dans la camionnette, ce que voyait
chez lui l’opérateur.


— C’est la bonne heure, expliqua Boukrane. Le soir, tous
les internautes sont sur le web, ils n’arrêtent pas de causer entre eux. Tiens,
Balavone trafique en ICQ[bookmark: _ftnref44][44] ?
Ça lui coûterait moins cher de travailler à partir de son installation au
château.


Il se pencha vers son moniteur.


— Ça y est, je pige pourquoi il le fait de chez lui !
Vous voyez, mon lieutenant ?


Fernet ne voyait pas. Il ne comprenait rien ni à l’informatique,
ni à l’anglais. L’écran était couvert de formules ésotériques. Tout d’un coup, une
voix émergea de l’ordinateur. C’était Balavone, qui s’exprimait lui aussi en
anglais.


« Je vous informe que maître Wylford est en excellente
santé, disait-il. Il ne pouvait pas communiquer avec vous dans des conditions
correctes car les lignes du boulevard Berthier sont certainement surveillées. La
police française est devenue hystérique avec ce qu’elle appelle les « sectes ».
Je suis donc chargé de rendre compte au Cœur stellaire : l’opération
prévue est en excellente voie. Certes, le maître a des doutes quant au
professionnalisme de ces gens-là. Comme vous le savez, les Français ne sont pas
des gens très sérieux. Mais le maître a trouvé un bon moyen de les aider
efficacement. »


Une voix anonyme lui répondit :


« Bien enregistré. Prochain contact demain à midi. »


« Donc à 21 heures pour nous ? »


« Exactement. Comme l’a ordonné le maître, vous
continuez à faire semblant de jouer le jeu du RNF. »


Renato Balavone composa un code d’authentification qui s’inscrivit
sous forme de onze points. Puis il ferma sa machine. Boukrane jura.


— Le salopard !


— Que se passe-t-il ? demanda Fernet.


— Non seulement ce code interdit toute intrusion
étrangère dans la machine, mais en plus, je ne peux même pas lire ses données. J’ai
déjà essayé, mais il a vidé son disque dur, il opère sur disquette.


Le caporal enregistra et recopia la série de points, puis il
passa sur le réseau Internet. Dans le carnet, il choisit l’adresse de Gustavo
Semper. Il composa un nouveau message : « De MB à GS, impossible
décrypter code. Pouvez-vous m’aider. Urgentissime. »


Il colla les points dans le cadre réservé aux messages et l’envoya.
La réponse arriva quinze minutes plus tard :


« Aucune difficulte decryptage avec nouveau programme
que je viens de concevoir. 94.3/B 3409. A bientot. »


Fernet était intrigué.


— C’est exprès, l’absence d’accents sur « difficulté »
et « décryptage » ?


— Affirmatif. En anglais, il n’y a pas d’accent. Le
programme Netscape les traduirait par des caractères spéciaux. Pour éviter ça, on
n’accentue pas. Mais revenons à nos moutons : Balavone est donc un
infiltré des New Age Watchers au RNF.


— La secte mauve ?


— Précisément. Nous avons le dossier complet à
Vincennes.


Boukrane se passa la main sur la figure en signe de
lassitude et bâilla.


— Et en plus, le gourou semble être sur le territoire.


— OK ! On va mettre une équipe sur le coup, lança
Fernet en donnant une bourrade amicale à Mouloud.


 


Tout Paris s’étalait devant les étroites fenêtres de cet
appartement situé rue Berthe, à proximité du Sacré-Cœur. Les contours de ce prodigieux
paysage urbain bleuté étaient rendus flous par la brume de pollution qui pesait
hiver comme été sur la Capitale. Au loin, sur les tours du quartier Italie, se
concentrait un amoncellement de nuages. Dans deux heures, le grain d’automne
lancerait sa lourde pluie glacée sur la ville.


Dans le salon trop petit, décoré de meubles de prix et de
bibelots, s’entassaient tant bien que mal vingt-cinq hommes : trois responsables
fédéraux du RNF et la vingtaine de responsables locaux du SAN. La plupart
étaient restés debout faute de sièges. Roland Javert parcourut l’assemblée d’un
coup d’œil circulaire. Il était temps d’imposer la suprématie de son
organisation sur la Garde nouvelle, trop inféodée à la personne de Guy de Sincy.


— L’heure de l’action est venue ! Depuis des mois,
et pour certains des années, vous militez au sein du RNF pour un pays propre et
glorieux. Vos efforts vont être récompensés. Nous vous avons choisis parce que
vous êtes les meilleurs.


Un sentiment de fierté s’épanouit sur les visages. Javert connaissait
certains des militants. Il en avait accueilli dans les stages de formation du
SAN. Pour les autres, il faisait confiance à ses recruteurs. Les hommes avaient
été choisis sur plusieurs critères, qu’il leur rappela.


— Avant tout, de la discrétion et même un goût pour le
secret. Vous devez êtres forts, pour vous battre avec courage, avec violence s’il
le faut. Vous devez être libres d’attaches pour vous consacrer totalement à la
cause.


Ils étaient tous célibataires, et la plupart chômeurs, voire
SDF. Des petits Blancs paumés, incapables de s’adapter à la civilisation
technologique et mondialiste : la clientèle caractéristique du RNF.


Leur ressentiment à l’égard de la société était tel que
Javert fut lui-même étonné de la brutalité avec laquelle ils manifestèrent leur
enthousiasme. Ils étaient tous prêts à prendre les armes pour « buter ces
salopards et ces salonnards enjuivés » qui leur « pompaient tout le
fric ! ». Il était désormais persuadé qu’ils constitueraient un bataillon
efficace pour semer la panique dans les rues de Paris. Bien encadrés, ils en
remontreraient certainement aux forces de police.


Plus excité encore que les autres, l’un des participants ne
cessait de lever la main : il voulait tout savoir, tout de suite, sur l’armement.
Javert le rassura. Ils toucheraient chacun leur matériel au matin du jour J.
Le jour de la libération. Des vociférations d’enthousiasme montèrent dans l’appartement –
possession d’une vieille famille de catholiques intégristes. La propriétaire, une
femme de quatre-vingts ans, fut fêtée à grands cris lorsque, venue proposer une
modeste collation aux militants, elle confessa qu’elle-même tuerait volontiers
un des membres du gouvernement, ce ministre de la Culture qui favorisait l’art
dégénéré produit par les métèques que le pays avait lamentablement accueillis…


 


Malgré sa proverbiale pondération, le capitaine Nedelec
commençait à ressentir une certaine excitation. Le chasseur se réveillait chez
le policier. Il avait décidé de mettre un terme aux filatures, qui ne leur
apprenaient plus rien et mobilisaient trop d’hommes.


Désormais, les écoutes téléphoniques devaient suffire pour
suivre les activités de ces fous. L’affaire était trop importante et « ils »
n’avaient pas pu éviter les fuites. Cependant, si l’état-major du Grocos avait
acquis la certitude qu’une opération d’envergure se préparait, il n’avait
toujours aucune idée de la cible réelle. Et le plan d’opération restait
totalement inconnu. Une situation des plus désagréables.


Nedelec entra en coup de vent dans le bureau de Strelli.


— David ! On vient de recevoir un rapport des RG !


Il tendit le document au commandant, qui le parcourut en
diagonale tandis que le policier en résumait l’essentiel.


— Ils recrutent à mort… Ils prépareraient des émeutes
de grande ampleur. Un agent des RG infiltré au RNF a assisté à une séance avec
Javert.


— Le patron du SAN ?


— Oui. Ils ont fait allusion au « jour de la
libération ».


— Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ? Tu crois qu’ils
prévoient une entreprise de déstabilisation pendant qu’un commando attaquera
Brégançon ? Ils ne vont quand même pas nous refaire le coup de l’opération
Dimitrov[bookmark: _ftnref45][45] ?


— Va savoir… En tout cas, ils s’activent plus que
jamais. Et avec tous les mecs qui passent au château, difficile d’assurer les
filatures… Il faut réagir maintenant, et vite !


Mouloud arriva en courant. Il sautilla d’un pied sur l’autre,
sans même saluer.


— Patron ! On a encore capté le même message sur
le portable de Marlain : « La boîte est ouverte » !


— Tu as quelque chose là-dessus ? demanda Strelli
en regardant Nedelec.


— Non, rien. Je ne comprends pas ce qu’ils veulent dire.


L’officier hocha la tête, la mine soucieuse.


— Ça part vraiment dans tous les sens. J’ai l’impression
d’avoir entre les mains les milliers de pièces d’un puzzle géant, et pas la
moindre amorce de solution…


Il se leva et enfila son blouson, écarta Mouloud avec
agacement, preuve qu’il était inquiet comme rarement il l’avait été.


— Qu’est-ce que tu décides ? demanda son adjoint
en le suivant dans le couloir.


— Je fonce chez Gentilini. Desroses doit nous donner le
feu vert pour l’action.


— Ce qui veut dire ?


— Qu’on arrête leur petit jeu. Maintenant.


— Margaux est au château…


— Justement. On stoppe les conneries. Pour commencer, sortir
Knapp de Brégançon. L’information s’est certainement ébruitée.


— Qu’est-ce que tu proposes ?


Strelli haussa les épaules.


— Je ne sais pas. La Guyane. L’île du Diable ! Il
sauta dans l’escalier, attrapa les clés d’une des Lancia k. Ahuri et
inquiet, Mouloud poussa un petit sifflement lorsque le chef démarra sur les chapeaux
de roue.


— Il est mal, le patron, s’il en oublie de prendre sa
Harley !


— L’heure n’est plus au jeu du chat et de la souris, dit
calmement Nedelec.


 


À bord de sa petite Jeep Suzuki Vitara SLC, le vicomte de
Sincy avait emmené Margaux dans une longue promenade à travers ses futaies de
chênes et de pins, vers les grands étangs mélancoliques qui faisaient le charme
et la beauté de sa propriété solognote.


Elle était réellement séduite par ce paysage agreste. La
vision d’une patrouille d’hommes en uniforme, treillis bariolé, casque et
rangers, les armes à la main, la ramena à la réalité brutale. Elle était dans l’œil
du cyclone.


L’entraînement de sa garde était pour Sincy une inépuisable
source de fierté. Il ne tarissait pas d’éloges sur ses braves « soldats »,
prêts à tout pour que triomphent l’ordre et la morale. Il expliqua à son
invitée qu’il n’avait en revanche qu’une confiance limitée dans les
traîne-savates du SAN de Javert. Il faudrait les utiliser et, ensuite, leur
rejouer la Nuit des longs couteaux[bookmark: _ftnref46][46].


Près du corps de ferme, Margaux aperçut un groupe d’une
dizaine d’individus, dont la moitié était d’origine asiatique. Sur ordre d’un
gros type, ils montaient dans une Renault Espace.


— Le capitaine Lafleur et son groupe.


— Ils font partie de la Garde nouvelle ? demanda-t-elle
d’un air innocent.


— Non. Ce sont seulement des amis américains venus
observer nos méthodes. La collaboration avec les partis étrangers est au cœur
de notre philosophie politique, madame. Nous ne faisons qu’adapter à notre
cause le fameux « Prolétaires de tous les pays, unissez-vous ! »…
bien certains que l’effondrement de notre système ne sera pas notre destin.


Il la prit par le bras et l’entraîna dans les bâtiments de
la ferme, où régnait une activité intense. Partout, des hommes poussaient des
chariots chargés de caisses, vaquaient à de mystérieuses besognes d’un air
affairé. Elle posa quelques questions faussement naïves qui amusèrent Sincy.


De retour au château, il la conduisit dans la « cage »
informatique de Balavone. Elle n’avait encore jamais vu le jeune informaticien.
Il lui sembla avoir en face d’elle le double de Mouloud. L’attitude du jeune
homme était déférente jusqu’à l’obséquiosité et il se montra d’une prudence
polie lorsqu’elle fit preuve d’intérêt pour son matériel informatique. Elle
releva par exemple qu’il avait précipitamment masqué par un économiseur d’écran
ses documents de travail – sans doute pour qu’elle ne pût en lire le
contenu. Elle avait juste eu le temps d’apercevoir des plans.


Margaux était naturellement conviée au dîner qui serait
servi vers 20 heures. Auparavant, un majordome d’un certain âge, musclé, crâne
rasé, qui semblait mal à l’aise dans sa queue-de-pie noire, l’accompagna jusqu’à
sa chambre. Dans le long couloir du premier étage, elle croisa le garde du
corps au regard fou. Il ne la salua pas et resta longtemps à l’observer, alors
que le domestique lui ouvrait la dernière porte et déposait son bagage, sans
façon, sur un fauteuil Louis XIV.


Ayant posé par terre son sac de voyage pour s’asseoir dans
le fauteuil, grand, large, confortable à souhait, Margaux poussa un soupir en
se déchaussant, expression de détente physique qu’elle pouvait enfin se
permettre, ayant vérifié au préalable qu’aucun « œil » électronique
indiscret ne pouvait la surveiller. Quant au miroir, une très grande glace
encadrée de moulures dorées – également de style Louis XIV –, il
était détaché du mur : ce n’était donc pas un miroir sans tain. Pour le
moment, elle était un peu déçue : la visite des lieux lui avait bien sûr
permis de constater l’intensité des préparatifs, mais cela, elle aurait pu le
savoir sans se jeter dans la gueule du loup. En revanche, elle n’avait rien
appris de plus sur les objectifs réels du RNF. Elle imagina que la réponse à
ses questions devait sûrement se trouver dans la mémoire des ordinateurs de
Renato Balavone. Mouloud saurait l’aider à y pénétrer… Dangereux, mais
nécessaire !


 


Les mercenaires de Lafleur auraient pu passer pour des
chasseurs. Plus loin, au fond de la propriété, ils progressaient par deux sous
le couvert des arbres, bien à l’abri des regards. Cartes et boussoles à l’appui,
ils devaient rejoindre le point de ralliement, distant de dix kilomètres, où
ils retrouveraient leur chef. À dire vrai, il ne s’agissait pas à proprement
parler d’un entraînement, puisque ces hommes aguerris n’avaient jamais cessé de
s’exercer, mais d’une sorte de répétition, une mise en condition, une simple
routine pour ne pas perdre les réflexes acquis au cours d’opérations antérieures.


Ils n’auraient pas à opérer en groupe, selon leur habitude, puisqu’ils
avaient été chargés d’encadrer les membres de la Garde nouvelle, à raison d’un
mercenaire par équipe de trois ou quatre militants. Le niveau des Frenchies
était discutable. Excellents sur le plan moral, ces hommes voulaient en
découdre et il ne serait pas difficile de les mener au combat. Mais ils étaient
brouillons, peu disciplinés, chacun voulait tout faire et, techniquement, ils
étaient plus que limités. Le capitaine Lafleur craignait leur fanatisme d’amateurs,
source de tous les désordres, comme toute passion excessive. Il estimait que, pour
tous les combats du monde, la seule idéologie admissible était l’appât du gain.
Il n’avait jamais accepté une mission pour une raison politique, quelle qu’elle
fût. Toute conviction lui paraissait, plus encore que stupide, dangereuse… La
solde fabuleusement attractive qu’il avait acceptée était son seul ressort. Mais
il se rendait compte maintenant que le zèle manifesté par ces militants
risquait de poser plus de problèmes qu’il n’en résoudrait…


 


Robert Marlain et Camilo Restrepo Perdomo remontaient tranquillement
l’avenue George V. Alors qu’ils passaient devant le Crazy Horse Saloon, le
colonel suggéra à son compagnon d’aller faire un tour dans le cabaret.


Il lui avait exposé l’objectif réel de l’opération et l’avait
chargé plus spécialement de la question des communications : en clair, de
provoquer la thrombose – le blocage général – de Paris. Le Colombien
n’était jamais venu dans la Capitale. Mais, dans son domaine, il était un
expert de premier ordre et n’avait pas besoin de beaucoup d’explications. Un
examen rapide de la carte lui avait permis de déterminer avec précision les
principaux points faibles.


— Nous n’aurons jamais les moyens suffisants pour
atteindre simultanément toutes ces cibles, avait souligné Marlain.


— En tant qu’ancien militaire, j’imagine que vous
estimez indispensable de prendre le contrôle de tous ces objectifs sensibles de
façon simultanée ?


— Oui, mais cela nécessite de mobiliser un grand nombre
d’hommes.


— Justement pas. Je propose une autre méthode. Plus
économique, plus efficace. Rappelez-vous les conséquences catastrophiques sur
la circulation d’un seul attentat relativement peu important – je pense à
celui qui s’est produit chez vous, rue de Rennes, en 1986. La circulation avait
été désorganisée par les secours et la police elle-même. Imaginez alors le
chaos provoqué par une vingtaine d’explosions, ce qui est à notre portée. Sans
compter les « accidents » provoqués. Votre boulevard périphérique, par
exemple : j’imagine que, comme toutes les autoroutes des grandes
agglomérations, il est toujours aux limites de l’asphyxie. Un accident, c’est
la catastrophe. Trois ou quatre, la panique !


Fort de ces quelques principes simples, The Gun avait donc demandé
à faire le tour de la Capitale, carte en main. Pour chaque nœud routier, il
notait les moyens nécessaires, la faisabilité et l’efficacité d’une action. Ainsi,
il écarta sans hésitation une opération place d’Italie. En revanche, il ne
cacha pas sa satisfaction lorsqu’ils franchirent le pont suspendu permettant au
périphérique de passer la Seine, quai d’Ivry. Il demanda au colonel de ralentir
suffisamment pour observer le gros câble unique supportant le tablier. Une
bonne charge de plastic en viendrait à bout sans trop de problème, le pont s’effondrerait
et toute la partie sud du périphérique serait bloquée. Sans compter les
voitures et les camions qui plongeraient dans la Seine.


Ils revinrent vers le centre de la Capitale par la voie sur
berge rive gauche. Tout au long, sur la gauche, des ouvertures à intervalles
réguliers.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un chemin de fer. Une sorte de métro, que nous
appelons RER, réseau express régional. Ligne C. Deux branches, une vers le
nord, en direction de la place Pereire, et la ligne de Versailles-rive gauche.


— Très bien, ça ! Accessibilité facile, se réjouit
Restrepo.


Il griffonna sur sa carte. Ils s’arrêtèrent avenue Rapp et s’engagèrent
lentement sur le pont de l’Alma, comme deux promeneurs tranquilles. Restrepo
mémorisait tout, mètre par mètre.


— Selon nos informations, expliqua Marlain, voilà l’un
des ponts stratégiques de Paris. Il est large et a été récemment renforcé pour
supporter les blindés les plus lourds. C’est l’un des plus importants axes de
circulation et un accès vital pour les forces de police, avec les ponts de la
Concorde et Alexandre III. En plus, sous son tablier passe une antenne du
grand collecteur ouest…


— Le grand collecteur ouest ?


— Un égout essentiel et toutes les conduites d’eau, de
gaz, de téléphone, les câbles électriques à très haute tension.


Il désigna sur la carte le pont de la Concorde.


— Je placerai également une équipe ici.


— Non, pas question, objecta le colonel. Ce pont-là, nous
devons le conserver pour notre usage.


— Bon, alors celui-ci, celui-ci et celui-là, dit-il en
désignant les ponts des Invalides, Saint-Michel et d’Austerlitz.


Marlain approuva ce plan.


— La surprise jouera en notre faveur. Chaos et terreur !


Il laissa son regard errer au-delà de la Seine et alluma une
cigarette. Après tout, son cancérologue de Gustave-Roussy, à Villejuif, ne lui
avait-il pas annoncé sans fard, l’avant-veille, que, tous examens effectués, son
cancer de la gorge était inopérable ? Il en avait au mieux pour quelques
mois. Saurait-il avouer la vérité à sa femme ? Alors, Paris à feu et à
sang… quelle importance ?
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Silencieux depuis maintenant trente secondes, le regard
lointain, Charles Desroses était blême. Il avait les traits tirés. En face de
lui, le commissaire Gentilini et le commandant Strelli qui accompagnaient le
juge antiterroriste Christian Delapierre.


— Et que vous a dit Knapp ? reprit-il en fixant le
magistrat.


— Pas grand-chose, monsieur le Premier ministre. Il m’a
quand même laissé entendre que, si nous ne voulions pas avoir d’ennui, il
serait plus sûr de se débarrasser de Sincy rapidement.


— Mais je m’en fous, vous m’entendez ! Je me fous
que les têtes du RNF se crêpent le chignon ! C’est bien dans la manière de
Knapp, ce genre de propos ! Instiller le venin du soupçon ! La
réclusion ne semble pas l’avoir soigné ! Qu’il soupçonne Sincy d’œuvrer
contre lui, vous parlez d’un scoop ! Mais croyez-vous que cela soit
suffisant pour amorcer une opération de justice qui peut me ridiculiser, monsieur
le juge ? Restons sérieux, s’il vous plaît !


— Permettez-moi, monsieur le Premier ministre, intervint
Strelli, mais tout nous laisse penser que le RNF prépare un complot. D’envergure.
Les preuves sont accablantes. Nous avons fourni tous les éléments au juge, tout
ce qui est là, dit-il en tapant du plat de la main sur le dossier qu’il venait
de déposer sur le bureau. Enquêtes, filatures, écoutes, interceptions
informatiques, photos de planques, tout va dans le même sens. Nous savons où
est passé l’argent de l’État.


— Où ? demanda Desroses soudain inquiet.


— Entre des mains imprévues, comme nous le craignions. Entre
autres, dans la poche d’un certain van Duick, un mercenaire retiré du circuit.


— Mais nous ignorons toujours leur objectif, précisa
Gentilini.


— Et voilà, monsieur le commissaire ! Vous m’enlevez
les mots de la bouche ! Je suis au regret de vous le dire, messieurs, mais
Guy de Sincy, qu’on le déplore ou non, est un homme politique d’envergure
nationale. 19 % des voix aux dernières législatives. Voilà un fait tangible…
et problématique. Difficile de lui tomber dessus sans motif valable. Or je
maintiens que tout ce que vous me racontez relève de l’élucubration la plus
totale.


— Nous connaissons aussi les complices, renchérit
néanmoins Strelli avec un agacement manifeste. Mes hommes ne lâchent plus les
basques de Robert Marlain. C’est un ex-capitaine de parachutistes rayé des
cadres depuis sa démission de l’armée en 1981. Il est le recruteur, le
manipulateur de ce van Duick. Nous l’avons vu accompagner dans Paris un
Colombien sorti de nulle part, apparu comme par enchantement sur le territoire.
Nous avons transmis sa photo à quelques services amis. Le FBI nous a informés
ce matin même qu’il s’agit d’un individu particulièrement dangereux, spécialiste
des explosifs. Plus bizarre, nous avons pu établir des liens formels entre le
RNF et la secte mauve.


— La secte mauve ?


— Oui, les New Age Watchers.


Desroses éclata d’un rire nerveux.


— Il ne manquait plus que ça dans le tableau ! Non,
messieurs, s’exclama-t-il, je ne veux plus rien entendre, je suis las de vos
amalgames farfelus ! Vous êtes tous atteints de cette fameuse complotite
aiguë des Américains ! À vous en croire, le pays serait en passe de tomber
aux mains d’une bande de fascistes endoctrinés par une poignée de toqués
adeptes du culte solaire ? C’est ridicule ! Messieurs, quand vous
aurez des certitudes et non des suppositions, aussi intéressantes soient-elles,
vous me ferez signe. Maintenant, vous voudrez bien m’excuser, mais le Conseil
des ministres m’attend et il ne s’agit pas d’une hypothèse pour les
Renseignements généraux.


Il fit raccompagner Christian Delapierre, Jean Gentilini et
David Strelli, tous trois furieux. Le juge fut repris en charge jusqu’à sa voiture
blindée par ses deux gardes du corps, et Gentilini raccompagna Strelli jusqu’à
sa Lancia k.


— Il ne fera rien, monsieur le commissaire ! Rien.
Impossible de lui arracher la moindre décision !


— Je sais, Strelli, mais mettez-vous à sa place. Les
éléments que nous lui fournissons ne sont que parcellaires. S’il agit
maintenant, il risque tout simplement sa carrière.


— S’il agit trop tard, il la mettra en péril de toute
manière. Et en compromettant peut-être le sort de ce pays.


— Ne vous emportez pas, mon vieux… À propos, où en est
votre agent infiltré ?


— Il essaie de recueillir le maximum d’informations, et
surtout de déterminer l’objectif de Sincy.


— Dites-moi, il doit avoir des couilles, ce mec. Sans
indiscrétion, qui est-ce ?


— Ce mec est une femme, monsieur le commissaire. Le
lieutenant Margaux Villaret, de la section de recherche des RG.


— Merde ! ne put s’empêcher de lâcher Gentilini. Et
vous croyez qu’elle pourra s’en sortir ?


— Elle risque sa peau, elle, vraiment ! Pas comme
lui, dans sa niche en or ! gronda Strelli en pointant les fenêtres de
Matignon.


Il sauta au volant de sa Lancia k. Le moteur rugit. Il
sortit en trombe de la grande cour de Matignon et, dans un dérapage rageur, s’engouffra
dans la rue de Varenne sous les yeux ébahis des policiers et des gardes
républicains de faction.


 


Van Duick récupéra son ticket de métro et franchit le
portillon pneumatique, suivi par le mercenaire sud-africain. Ils s’enfoncèrent
dans la foule compacte qui tourbillonnait dans les halls et les couloirs de la
station Châtelet-Les Halles – cet inextricable nœud ferroviaire qui
dessert pas moins de quatre lignes de métro et trois lignes de RER[bookmark: _ftnref47][47]. Dans cette
fourmilière surchauffée, l’air est deux fois plus pollué qu’à l’extérieur ;
les staphylocoques et les streptocoques sont vingt fois plus nombreux.


Le patron de RCO ne fréquentait guère ce genre d’enfer.


— Un centre névralgique. On peut jouer un gros coup, ici !
dit-il dans un afrikaans parfait. Bien sûr, les couloirs sont placés sous la
surveillance d’une flopée de caméras, reliées à un PC central de sécurité.


Il avait longuement potassé les informations confidentielles
sur le système Aigle qui gérait la sécurité du réseau et permettait de visualiser
sur fond de cartes la radiolocalisation des trains, des autobus et des
véhicules de sécurité grâce au GPS. Le PC sécurité lui-même était installé dans
un bunker quasi inaccessible au sous-sol du nouveau siège social de la RATP, la
Régie autonome des transports parisiens. À tout cet ensemble, il fallait
ajouter les centaines d’hommes du GPSR, le service de sécurité intégré de la
RATP. En principe, rien n’était donc envisageable, surtout depuis les attentats
de 1995 et 1996, le dispositif Vigipirate de surveillance renforcée étant resté
en permanence opérationnel.


Discrètement, le mercenaire jetait des coups d’œil pour
localiser les multiples caméras de surveillance. Ils croisèrent une patrouille
mixte de gendarmes en tenue de maintien de l’ordre et des parachutistes d’infanterie
de marine en treillis de combat, tandis que les voyageurs débouchaient des différents
escaliers roulants pour rejoindre, souvent au pas de course, leur
correspondance.


— En revanche, il est possible de lancer des attaques
au hasard, pour semer la panique. C’est là que vous intervenez. Dès que vous
aurez franchi les portes automatiques, à l’heure fixée, vous aurez dix minutes.
Allez-y à la grenade et à la dynamite, et foutez-moi un bordel de tous les
diables. Dix minutes, pas plus. Nous prendrons le relais. Et croyez-moi, vous
aurez intérêt à être dehors… Loin, très loin…


Ils empruntèrent le long trottoir roulant vers la ligne 1,
Château de Vincennes-La Défense. Le mercenaire se retourna sur un groupe de
jeunes filles qui riaient bruyamment. Il leur souhaita en silence de n’être pas
sur les lieux le jour de l’opération…


 


Pour faciliter le visionnage du moniteur, Balavone fit
pivoter son fauteuil. Robert Marlain avait appelé en consultation Avri Bensimrah,
auquel il avait confié les problèmes des communications et de l’énergie. L’Israélien
examinait sur l’écran un plan d’accès au central téléphonique Tuileries.


— Si j’en crois ce que je vois, observa-t-il, il me
faut au moins vingt hommes pour occuper ce central quelques minutes tout au
plus. En bonne logique, deux ou trois cents hommes sont donc nécessaires pour
neutraliser tous les centraux. Renato, montre Kellermann, s’il te plaît.


Renato tapota sur son clavier. Sur l’écran apparut une
visualisation en 3 D[bookmark: _ftnref48][48]
du central Kellermann, installé dans un bunker en béton de plusieurs étages, construit
en 1938 pour abriter les ateliers de l’usine de moteurs d’avions Gnome et Rhône,
en face du stade Charlety, dans le XIIIe arrondissement. Pour le
ferraillage, les ingénieurs n’y avaient pas été à l’économie : ils avaient
utilisé les rails du tramway.


— Ce bâtiment est carrément inaccessible, diagnostiqua
le mercenaire. Regardez les toits en pente : ils n’ont jamais vu une
ardoise de leur vie. Ces plans inclinés en béton ont été conçus pour faire ricocher
les bombes aériennes. Même avec des dizaines de tonnes de dynamite, le bâtiment
resterait intact. En tentant de l’attaquer, nous perdrions notre temps et l’avantage
des actions de pure terreur que vous envisagez.


— Et pourtant, il faut couper le téléphone ! maugréa
Marlain.


— Pas de problème, annonça Balavone de sa voix haut
perchée. Messieurs, vous vous posez les problèmes dans des termes dépassés. La
solution relève de l’informatique. Le réseau téléphonique sert de vecteur à
toutes les transmissions informatiques. Donc il est vulnérable. J’ai déjà eu la
possibilité d’y pénétrer, et même de mener quelques petites expériences sur les
centraux en manipulant les lignes prioritaires, pour voir. Les virus
informatiques aiment les centraux téléphoniques électroniques. Ce que j’ai
réussi à petite échelle, je peux sans aucun doute le généraliser. Au moment
choisi, je balance un virus sur le réseau, il va se planter au cœur du système.
Vous verrez, tous les centraux seront mis hors service en quelques secondes.


Il lança un clin d’œil goguenard à Robert Marlain.


— Et vous pourrez affecter vos hommes à d’autres
théâtres d’opérations, mon colonel !


Avri Bensimrah retira sa casquette de base-ball verte et s’essuya
le front, bien qu’il ne fît pas particulièrement chaud dans la « cage »,
parfaitement climatisée. Il pensait que ce gamin était diabolique. Mais il avait
lui-même d’assez bonnes connaissances en informatique pour apprécier la qualité
du projet.


— Reste le problème de l’électricité. Vos informations
sont un peu maigres. Pourtant, c’est un aspect capital : aujourd’hui, tout
fonctionne à l’électricité, jusque dans les détails de la vie les plus insoupçonnables.
À fortiori pour les grandes machineries. Plus de courant, plus de machinerie. Comme
toutes les capitales, Paris est sur ce plan particulièrement fragile.


Guy de Sincy venait de rejoindre ses experts. Il buvait du
petit lait : cet enfoiré d’Israélien était en train de rendre ses projets
plus concrets qu’il ne l’avait jamais imaginé dans ses rêves les plus déments. Avant
guerre, la Cagoule avait échoué dans la conquête de Paris parce qu’elle n’avait
pas eu les moyens de paralyser la Capitale. Mais lui, grâce à ses
collaborateurs, allait réussir.


— J’ai repéré un gros ensemble, au 146 de la rue de
Tolbiac, poursuivait Bensimrah. La station Verlaine et le poste Tolbiac. Ils
doivent couvrir toute la zone sud de Paris. Le bâtiment est très exposé, mais
ce n’est qu’un nœud parmi d’autres dans le réseau électrique, j’imagine. Là
aussi, il nous faudrait un camion piégé. Je ne suis pas certain que cette
action suffise à tout bloquer.


Renato Balavone appela un nouveau schéma sur le moniteur. Une
brève manipulation lui permit de balancer l’image vers un grand écran à
cristaux liquides, deux mètres sur trois, qui occupait le fond du bunker. Une
immense toile d’araignée se dessina en quelques secondes. Une ligne ceinturait
la Capitale. Des flèches s’y raccordaient, en provenance de la province. Des
lignes d’abord pleines, puis en pointillés, figuraient une série de cellules
sur toute la surface de Paris.


En accompagnant son discours d’une lampe à faisceau laser, Balavone
expliqua que le réseau électrique était constitué d’une sorte de cascade.


— À l’origine, les grandes centrales nucléaires. Le
transport en masse de l’électricité est assuré par les lignes à 400 kV. Elles
sont raccordées par une série de transformateurs THT, très haute tension, à un
super-périphérique électrique de 220 kV implanté dans un rayon de
vingt-quatre à cinquante kilomètres, à partir duquel de nouvelles lignes
pénètrent jusqu’à des transformateurs-répartiteurs situés en banlieue proche.


— C’est le deuxième niveau de la cascade ? demanda
Bensimrah.


— Exact. Ensuite, des radiales entrent dans Paris par
des galeries souterraines jusqu’à une troisième ligne de transformateurs d’exploitation –
parmi lesquels Tolbiac, justement. Entre ces différents éléments, le réseau est
maillé, c’est-à-dire que chaque nœud de raccordement est toujours alimenté par
deux voies distinctes. Si l’une est mise hors service, le courant est dérivé
par la seconde. Si deux incidents majeurs, ou plus, interviennent simultanément,
le réseau se « démaille », c’est-à-dire qu’il disjoncte de proche en
proche, automatiquement. Pour parer à toute éventualité, la centrale électrique
thermique d’Ivry est censée prendre le relais en cas de panne.


L’ensemble de ces informations lui avait été fourni par la
secte mauve, qui avait effectué un travail remarquable.


— Le tout, conclut Balavone d’un ton doctoral, est géré
par un poste de contrôle central situé au siège parisien de la CPDE, la Compagnie
parisienne de distribution d’électricité. Il est constitué lui-même de deux
éléments : au septième étage, une salle regroupant les organes de commande,
et, au sous-sol, un bunker abritant les installations techniques, les
ordinateurs de gestion informatisée et les jonctions des câbles téléphoniques
spécialisés pour la transmission des données, elles-mêmes gérées par un
autocommutateur électronique. En cas de panne généralisée, l’alimentation de
secours est assurée par un groupe diesel, comme dans la plupart des grandes
administrations.


Sincy, Marlain et Bensimrah regardaient avec étonnement
défiler les plans et les photos des principaux points névralgiques du réseau
électrique. L’Israélien réfléchissait à toute vitesse : attaquer les installations
de la CPDE ? Il ne voyait pas l’intérêt d’une opération aussi lourde. C’est
pourquoi il avait décidé de provoquer ce qu’il appelait le « démaillage ».
Il demanda à Balavone de projeter de nouveau le grand plan. Il se concentra
quelques instants, puis désigna avec le faisceau laser quatre points sur la
carte.


— Si on coupe les lignes aux alentours des
transformateurs du Plessis-Gassot, au nord, et du Chenoy, au sud, on provoque
les incidents majeurs qui déclenchent le démaillage. Pour faire bonne mesure, je
vois que la deuxième ceinture passe par la commune de Palaiseau, là, et
franchit la voie express 406 à proximité de Créteil : on casse là
aussi. Donc, quatre équipes, quatre hommes par équipe.


Marlain objecta que, pour faire sauter entre cinq et dix
pylônes, une vingtaine d’hommes par site serait nécessaire. Bensimrah remit sa
casquette.


— Je n’ai pas fini. Je n’ai pas parlé d’explosions. Je
pense qu’il serait plus efficace de jouer le court-circuit.


Il chercha l’approbation de Sincy, mais celui-ci semblait se
désintéresser de ces questions purement techniques.


— La solution consiste à mettre les câbles de transport
en contact, par un fil métallique, poursuivit-il. La solution est le
lance-harpons. On accroche un fil métallique en bout de flèche et on le
projette par-dessus les lignes à haute tension : il suffit d’un contact de
quelques instants pour déclencher le court-circuit. Même les plus gros conducteurs
fondent instantanément.


— Quoi ? Des lance-harpons ?


Marlain avait du mal à suivre la démonstration. L’Israélien
dut esquisser un schéma sur un tableau de papier. Sincy était irrité par la
lenteur d’esprit de son collaborateur.


— Je pense à des lanceurs pneumatiques multi-usages, un
petit outil génial mis au point par la firme Ruggieri. Portée verticale : trente-cinq
mètres. C’est largement plus qu’il ne nous faut. D’ailleurs, j’utiliserai les
petites échelles métalliques prévues en accessoire plutôt que des câbles. C’est
plus sûr. Quand ça retombe, blââmm ! Tout saute !


Sincy avait sursauté. Il s’apprêtait à sortir, mais il se
retourna.


— Au fait, Marlain… Vous n’oubliez pas d’organiser
notre opération spéciale ?


— J’y songe, monsieur. Ce sera fait aujourd’hui.


 


Van Duick rentra sur le périphérique par la porte de
Saint-Cloud. À ses côtés, Marlain fumait cigarette sur cigarette.


— Continuez comme ça et vous allez vous choper un
cancer aux petits oignons, ironisa le Cosaque.


— C’est déjà fait !


Étonné d’une si soudaine franchise, le Cosaque regarda son
passager. De fait, son visage avait pris ces derniers temps une teinte cireuse.
La chimiothérapie commençait à lui manger les sourcils.


— Je n’aime pas ces rendez-vous improvisés, vous le
savez. Pourquoi vouliez-vous me voir ?


— Il y a urgence. Mon patron a imaginé un nouveau truc,
dit-il d’un air las, quasiment excédé. Cette fois, il s’agit d’un enlèvement. Un
gros cul, quelqu’un de haut placé.


— Qui ?


— Le savoir ne vous aiderait pas à mener à bien la
mission.


— Et vous croyez sans doute que je vais accepter ?


— Allons, je ne joue pas à ce jeu-là. Nous nous sommes
suffisamment mesurés pour savoir que nous sommes fiables l’un et l’autre. Voudriez-vous
que je fasse appel à l’un de vos mercenaires pour une opération facile et qui
peut rapporter gros ?


Le colonel fut pris par une nouvelle quinte de toux. Il
ouvrit la vitre et jeta sa cigarette. La BMW passait sous un tunnel quand une
moto la dépassa à pleine vitesse. Pour une fois, la circulation était fluide
sur le périphérique. Van Duick sortit à la porte de Saint-Ouen. Il monta l’avenue
de Saint-Ouen, tourna dans la rue Pouchet et roula vers les boulevards
extérieurs jusqu’à la porte de la Chapelle, où il reprit le périphérique en
sens inverse. Marlain ralluma une cigarette.


— Vous êtes plus paranoïaque que je ne le pensais.


— Vous devriez l’être encore davantage. Nous ne mettons
pas au point le bal du 14 Juillet.


— D’une certaine manière, si…, répondit Marlain, énigmatique.


— OK ! Parlez-moi de cet enlèvement.


— Nous possédons une information de première main :
la cible se rend chaque mercredi soir chez sa maîtresse, dans le Marais. L’homme
arrive après le bureau vers 21 h 30 et repart entre 23 h 30
et minuit.


— Jamais d’exception ?


— Pas ces quatre derniers mois. Sauf pendant une
quinzaine de jours : la cible était en vacances à l’étranger.


— Protection ?


— Rapprochée. Trois hommes. Le RAID…


— Un officiel ?


— Oui. Mais nous avons un homme dans la place.


— Qui ?


— Le chauffeur.


— Avec quatre hommes, ce devrait être faisable, à
condition de ne pas avoir d’ennuis dans la rue. L’idéal serait d’attendre l’arrivée
de la cible dans un appartement voisin.


— Nous l’avons déjà loué.


— Vous êtes au point, comme au bon vieux temps.


— J’agis en professionnel.


— Il vous en coûtera cinq cent mille dollars.


— Vous les aurez, mais après l’exécution de la mission.
C’est à prendre ou à laisser.


Van Duick réfléchit quelques secondes, sortit du
périphérique extérieur à la porte de Sèvres, avant d’entrer dans l’embouteillage
que provoquait immanquablement le rétrécissement de quatre à trois voies. Robert
Marlain avait garé sa Laguna en bordure de l’héliport.


— OK ! ça marche.


— Cette opération particulière devra impérativement se
dérouler au cours de la nuit précédant le jour J ! Bonne chance, mon
vieux. Nous risquons de ne pas nous revoir d’ici là.


Van Duick jeta un œil dans le rétroviseur. Il était certain
de n’avoir pas été suivi, mais il ne pouvait s’empêcher, ces dernières semaines,
de rester sans cesse sur le qui-vive. Bizarrement, il lui semblait que tout
allait trop bien.


 


Ce matin-là, la mer et la côte jusqu’au fort de Brégançon
avaient disparu derrière un rideau de bruine tenace. L’humidité et le froid
glacial s’insinuaient par tous les interstices des portes, des fenêtres, par
toutes les fentes des épaisses parois de la forteresse. Pour se réchauffer un
peu, Oscar Knapp se collait littéralement au radiateur électrique supplémentaire
dont il avait obtenu l’installation.


En quelques semaines d’incarcération, le politicien arrogant,
paillard et braillard était devenu une grosse créature molle et blanche. Trop
bien nourri, contraint à l’inaction, il avait encore engraissé. Son moral était
au plus bas. Le paysage l’avait lassé. Il ne voyait personne d’autre que les
gendarmes qui lui apportaient ses repas et ses vêtements, mais ils restaient
toujours rigoureusement muets. Même la nuit, il n’avait plus le droit au garde
particulier avec lequel, au début, il avait lié conversation et disputé
quelques parties de cartes. Il lui était interdit de lire les journaux et, à
plus forte raison, d’écouter la radio et la télévision. On lui avait bien
installé une mini-chaîne hi-fi, mais il n’aimait pas la musique. Sa famille
proche continuait toutefois à lui écrire, sans avoir le droit de lui rendre
visite. En revanche, les dirigeants de son mouvement semblaient l’avoir
définitivement effacé de leur esprit. Il suspectait Sincy et consorts de l’avoir
écarté une bonne fois pour toutes. Après la spectaculaire tentative pour le
libérer au mois d’août, il ne comprenait pas l’attitude de ses collaborateurs.


Isolé, loin du monde, il s’ennuyait tant qu’il en était venu
à espérer les visites du juge Christian Delapierre pour se distraire. Mais le
magistrat se faisait d’autant plus rare que Knapp se montrait incapable de
répondre aux questions qui lui étaient posées : il n’avait aucune idée des
intentions du RNF et, plus les semaines passaient, moins il était capable d’élaborer
la plus petite hypothèse. En vérité, dans son for intérieur, il en était venu à
conclure que le guet-apens du mois d’août n’avait pas eu pour objectif de le
libérer, mais de l’éliminer.


Pour s’occuper, il écrivait. De longs textes dans lesquels
il revenait sur la suprématie des Blancs, la préférence nationale, les dangers
de l’immigration, la nécessité de rétablir des frontières strictes, une
division du travail fondée sur les corporations, le « nettoyage » du
paysage culturel et même de nos habitudes linguistiques. Mais il tournait vite
en rond. Quand il avait fini d’écrire, il somnolait dans son fauteuil en
attendant que le temps passe. Ses journées étaient rythmées avec une rigueur
toute militaire : 7 heures : petit déjeuner ; 12 heures :
déjeuner ; 19 heures : dîner ; 21 heures : extinction
des feux. Il n’avait plus besoin de montre.


Aussi sursauta-t-il lorsque, ce matin gris d’octobre, le
lieutenant-colonel Hugues Laffouge, commandant de la place de Brégançon, entra
dans la chambre. Knapp, en robe de chambre et pantoufles, hirsute, ne s’était
pas encore rasé. Il se laissait aller. L’officier le regarda avec un certain
dégoût.


— J’ai du nouveau pour vous. Regardez.


Knapp ne daigna même pas tourner la tête. Il faisait
semblant de dormir. Mauvais jeu de rôles.


— Vous avez tort, monsieur. Ce papier vous concerne
directement.


Knapp entrouvrit une paupière lourde.


— Oui ?


— C’est votre ordre de transfert, monsieur.


Il se redressa avec brusquerie, en grimaçant. Son dos le
faisait toujours souffrir.


— On me ramène en région parisienne ?


— Habillez-vous, vous partez dans une heure… Non, pas
exactement en région parisienne.


Knapp lut le papier que lui tendait l’officier. Par décision
du magistrat instructeur, la mesure de détention provisoire le concernant était
levée. Mais, compte tenu des nécessités imposées par sa protection, il était
assigné à résidence à Cayenne, en Guyane. À l’autre bout du monde. Il parut s’affaisser
sur lui-même. Il referma les yeux. Cayenne. Pourquoi pas Saint-Laurent-du-Maroni ?
Et pourquoi pas l’île du Diable, pendant qu’ils y étaient ? Un comble :
il ne méritait quand même pas le destin d’Alfred Dreyfus !
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Le fourgon Renault Trafic de couleur mauve suivait le quai
Le Gallo, le long de la Seine, en direction de Boulogne. Après le tunnel sous
le pont de Saint-Cloud, la route longeait l’usine Thomson, puis, sur la droite,
la zone de service pour la navigation de plaisance aménagée par le Port
autonome de Paris. Le véhicule entra dans le port, tourna immédiatement sur la
droite pour emprunter une voie très pentue qui se terminait sur le quai. Quelques
bâtiments montés sur pilotis abritaient les bureaux de ship chandlers et
de chantiers. Le dernier était occupé par l’Espace Zodiac.


Le véhicule s’arrêta sur le parking couvert. Le chauffeur en
sortit et emprunta un escalier métallique qui l’amena au premier étage du
bâtiment. Il portait un Levi’s 501 mauve.


Il avait appelé quarante-huit heures auparavant pour
commander deux gros bateaux pneumatiques, des Zodiac Cherokee 440, propulsés
chacun par deux moteurs hors-bord de 50 CV – ce qui était sans doute
excessif pour circuler en rivière –, poste de conduite à l’arrière, capacité
d’embarquement de sept passagers. Le squelette de cette belle machine, conçue
pour la navigation par mer très agitée, était constitué par une coque rigide en
fibre de verre, dotée d’une quille triangulaire. L’homme signa un bon de
livraison et paya la commande en liquide. Il y en avait pour plus de cinquante
mille francs. Le commerçant le raccompagna pour lui montrer les bateaux
entreposés sous le pavillon : les boudins pneumatiques étaient dégonflés, les
moteurs et les accessoires dans leurs caisses, posées sur les planchers. Des
chariots à deux roues permettaient de les manipuler sans mal. Trois autres
hommes sortirent du fourgon et y chargèrent le tout. L’échange n’avait pas duré
un quart d’heure.


Le fourgon n’alla pas bien loin : à moins de deux
kilomètres, il s’arrêta devant un immeuble anonyme du boulevard de la République,
à Boulogne-Billancourt, à quelques centaines de mètres du quai du Point-du-Jour,
face à la Seine et près du siège de TF1.


L’équipe déchargea les Zodiac et les descendit dans un
garage en sous-sol, où les engins furent enfermés dans un box grillagé fermé à
clé.


 


Il était 22 heures ce vendredi. La nuit était tombée
depuis longtemps. Conduite par Avri Bensimrah, la petite Renault Clio de location
s’engagea sur le boulevard Romain-Rolland, une voie longeant le périphérique
entre la porte de Châtillon et la porte d’Orléans, et s’arrêta près de
semi-remorques qui paraissaient à l’abandon. Ces trampers appartenant à
de petits propriétaires étaient garés là en attente d’un fret. L’Israélien fit
signe de la main au mercenaire serbe qui l’accompagnait.


L’homme se dirigea vers l’un des camions, dont il força la
porte avec une déconcertante facilité. Il ne lui fallut pas plus de trente secondes
pour démarrer. Il suivit la Clio qui s’engageait sur le périphérique extérieur
en direction de l’est, et fit presque tout le tour de Paris avant de tourner
vers le nord porte de la Villette, par la N2. Le convoi roula jusqu’à la
patte-d’oie de Gonesse et tourna à gauche en direction du village. À la lisière,
un hangar plutôt délabré était censé abriter un garage spécialisé dans la
carrosserie automobile pour poids lourds. Le gros cul y pénétra.


À l’intérieur attendait une équipe de la Garde nouvelle. Suivant
à la lettre les instructions de l’Israélien, ils ouvrirent la bâche, hissèrent
sur le plateau de lourds fûts métalliques. Ceux-ci contenaient le mélange de
gazole et d’engrais préparé quelques jours plus tôt par Jean Harvoire, qui
assistait d’ailleurs aux opérations. Quand quarante fûts de cinquante kilos d’ANFO
furent en place, les hommes les arrimèrent avec le plus grand soin, de façon qu’ils
ne puissent se déplacer, même en cas de choc. Harvoire grimpa à son tour et, par
un trou percé dans la tôle, glissa un détonateur renforcé par un bâton de
dynamite. Il referma ensuite l’orifice, d’où n’émergeait qu’un fil électrique. L’artificier
réunit enfin tous les fils électriques en un seul faisceau qu’il raccorda à un
tableau électrique unique fabriqué tout spécialement : une seule impulsion
de télécommande à distance suffirait pour fermer le contacteur relié à une
batterie. Le courant passerait. Et alors…


La bâche fut rabattue. Toujours escorté par Bensimrah, le
semi-remorque reprit la route de Paris. Cette fois, il se gara boulevard de
Douaumont, le long du périphérique nord, à côté de la porte de Clichy. Le lieu
était particulièrement sinistre, coincé entre l’autoroute urbaine et un dépôt
de chemin de fer abandonné. Pour éviter toute surprise, ils fixèrent un sabot
de Denver sur la roue directrice gauche du tracteur. L’engin était bloqué.


Au cours de la nuit, six autres semi-remorques subirent le
même traitement : ils étaient désormais transformés en bombes roulantes
prêtes à exploser au moment choisi…


Avri Bensimrah raccompagna le Serbe jusqu’à son appartement
secret, avant de rejoindre lui-même le sien, recru de fatigue. Il n’avait pas
cessé de courir toute la journée et toute la nuit. Il regarda sa montre :
3 h 25. L’opération finale était programmée dans moins de trois jours.


 


Après quelques heures de sommeil à l’hôtel Sofitel de Roissy,
Jean Harvoire prit un solide petit déjeuner, puis chercha dans le dédale de l’aéroport
géant le parking de voitures de location de Roissy 1. À 8 h 45, il
se présenta au guichet de la compagnie aérienne Qantas pour retirer l’aller
simple Paris-Sydney qu’il avait réservé par téléphone au nom d’Andrés Perez
Ponticia, citoyen argentin. Le vol décollait ce dimanche 21 novembre, à 10 h 45.
Après une escale à Londres, il embarquerait définitivement pour l’Australie en
début d’après-midi et serait sur place le lendemain en fin d’après-midi. Avec
cinquante mille dollars en poche, il pourrait songer à une nouvelle vie.


Depuis son retour en France, il n’avait même pas cherché à
recontacter Marie, son ex-femme.


 


Sans s’étendre sur les détails, Neurone avait fait part de
ses soupçons concernant Cécile de Saint-Sorin.


— Cette nana, avait-il lancé, je la sens pas…


Le vicomte avait donc fait filer la jeune femme par
Bardonnet, sans que celui-ci pût en apprendre plus. Les quelques sorties qu’elle
avait effectuées depuis son arrivée au château ne l’avaient menée que chez un
chausseur du faubourg Saint-Honoré, un styliste de luxe de l’avenue Montaigne
et dans un salon de thé des Champs-Élysées, où elle avait bu un Chine – très
fort. Cécile de Saint-Sorin se conduisait en jeune femme élégante qui dépensait
son argent sans compter.


Mais Sincy connaissait bien son garde du corps : trop
borné pour avoir la moindre once d’imagination. Jamais il n’aurait porté une
telle accusation sans début de preuve.


Certes, l’argent qu’elle avait promis avait bien été versé
sur les comptes en banque. Mais, à l’aube d’une nouvelle vie, le politicien
entendait éviter le moindre faux pas. Aussi avait-il conseillé à la jeune femme
de rester dans sa chambre, prétextant le peu d’intérêt présenté par le briefing
de l’après-midi. Et il avait pris la précaution de faire garder sa porte pour
la dissuader de s’égarer dans les couloirs.


— Honneur, patrie, discipline ! lança Guy de Sincy
d’une voix solennelle, bien qu’un peu aigrelette.


Tous se dressèrent « comme un seul homme » pour
reprendre la devise en cœur, en gueulant et en claquant des talons, la main sur
le cœur, selon le protocole martial du RNF.


— Repos !


D’un coup d’œil, il embrassa les hommes réunis autour de la
table ovale : son état-major de guerre ; Robert Marlain, Patrick
Bardonnet et Roland Javert, ses deux chefs de milice rivaux ; les
mercenaires : Van Duick, Bensimrah, John Lafleur Jr., l’Américain, et
Camilo Restrepo, le Colombien. Ces hommes pesaient maintenant quelques
centaines de milliers de dollars.


— Messieurs ! Je suis plus qu’heureux de vous voir
tous ici rassemblés car je vous sais à mes côtés pour la grande bataille de
libération qui approche.


Ne comprenant pas le français pour la plupart, et peu
enclins à apprécier ce genre de cérémonial, les mercenaires s’en désintéressaient
ouvertement.


— J’ai conçu un plan dont je vais vous exposer les
grandes lignes. Mon objectif fondamental est la neutralisation des principaux
centres de pouvoir en moins de six heures : l’Élysée, les ministères de l’Intérieur
et de la Défense, la préfecture de police, l’Assemblée nationale, le Sénat. Pour
y parvenir, j’ai considéré qu’il était inutile de recourir à des troupes trop
nombreuses ; j’ai donc opté pour des actions très ciblées. J’ai défini
trois axes majeurs : une série d’opérations de déstabilisation préalables,
des attentats pour semer la panique, des actions de commando spécifiques pour
bloquer les transports – voitures, trains et métros – et les moyens
de communication entre les organes gouvernementaux. Initialement, j’avais prévu
de tout lancer simultanément. Mais trop d’hommes seraient nécessaires. J’ai
donc préféré un timing rigoureux destiné à faire monter la pression. Le
travail accompli ces derniers jours va bien au-delà de toutes nos espérances. Nous
pouvons désormais envisager la phase finale.


Marlain prit le relais et rappela la distribution des rôles
déjà effective. Le capitaine John Lafleur et ses hommes encadreraient les miliciens
de la Garde nouvelle, qui constituaient le gros des troupes. Avri Bensimrah
était en charge de l’énergie et en particulier du réseau électrique. Camilo
Restrepo Perdomo devait couper les voies de communication. Quant à Jan van
Duick, il fournirait ses blindés pour le transport des troupes et pour
certaines attaques particulières, tandis que quelques-uns de ses chauffeurs
piloteraient des camions piégés vers leur destination finale. Pour parachever
le tout, les adeptes des New Age Watchers et les militants de base du RNF recrutés
par Javert se verraient confier la mission de provoquer des émeutes et de faire
courir des rumeurs.


Les hommes étaient tous silencieux. Si certains semblaient
admiratifs, Bensimrah était légèrement sceptique, et van Duick soucieux. Quant
à Marlain, à mesure que passaient les jours, les heures, les minutes, il était
de plus en plus détaché. C’était son propre plan de bataille, mais il ne s’accordait
qu’un mérite très limité. L’objectif lui paraissait toujours hors de portée, malgré
tous les efforts entrepris et les moyens réunis.


Il se leva pour s’approcher d’un tableau de papier sur
lequel il avait inscrit au préalable quelques données.


— Voilà. En tout, nous disposons de quatre cent
quatre-vingt-dix hommes. En face, les forces de police peuvent aligner les
effectifs habituels prévus par le dispositif Vigipirate, mis en place lors des
attentats de 1986, remis en vigueur après les attentats de 1995 et 1996 et
depuis jamais levé totalement, soit mille six cent quatre-vingts policiers, mille
trois cents gendarmes et CRS, auxquels il faut ajouter les auxiliaires de
sécurité en uniforme et les mille huit cent cinquante agents de sécurité de la
Ville de Paris, plus cinq mille soldats provenant de diverses unités de l’armée.
Cependant, compte tenu de la soudaineté de notre attaque et de la paralysie qui
gagnera la ville, nous estimons que la préfecture de police aura du mal à
mettre en place plus du cinquième de ses moyens, et encore seront-ils dépassés
par notre action, qui doit répandre la terreur dans toute la Capitale. Donc, d’un
point de vue relatif, nos troupes sont en vérité plus nombreuses qu’il n’y
paraît.


Van Duick leva la main.


— Que faites-vous des cinq cents policiers des brigades
anticriminalité ?


— Ils sont inclus dans les effectifs généraux de la
police. Notre force principale réside dans la surprise. Les attentats
meurtriers désorganiseront totalement les forces de l’ennemi.


Sincy exultait. Il se voyait déjà chef de l’État. Quant à
Marlain, si sa position de chef d’état-major lui rendait quelques couleurs, elle
lui procurait aussi d’assez jolies angoisses.


 


Il était prévu que Margaux contacte Vincennes, dimanche 21 novembre
aux environs de 9 heures.


Or, à 9 h 30, elle n’avait toujours pas donné
signe de vie.


Encore plus blême que de coutume, la gueule figée et fermée
des sales jours, David Strelli tournait comme un ours en cage dans la petite
salle de réunions. Il avait revêtu sa tenue de combat noire. Assis à la table, une
planche de contreplaqué posée sur des tréteaux de bois, Nedelec et Boukrane ne
pipaient mot. Le commandant pivota sur lui-même dans un étrange pas de danse. Il
appuya sur un bouton du tableau du téléphone vert – la ligne directe de
Matignon – et ordonna qu’on lui passât le Premier ministre. Il dut
patienter quelques minutes. Desroses était en conversation. Finalement, il le
prit.


— Strelli ? Vous avez vu l’heure ? Vous ne
pouvez pas me lâcher un peu ? Le dimanche matin, je me consacre à ma
famille !


L’officier haussa les épaules sans tenir compte de la
remarque : il savait parfaitement à quoi s’en tenir quant à la « famille »
du chef du gouvernement. Il énonça avec une placidité surprenante :


— Monsieur le Premier ministre, je vous informe que j’ai
décidé d’intervenir au château de Sincy-Saint-Antoine.


— Strelli, vous délirez ! Je vous l’interdis !
Pas d’information judiciaire, pas de commission rogatoire, donc pas d’action. Vous
vous prenez pour qui, bon sang ? Pour un justicier ou quoi ? Gentilini
est-il au courant ?


— J’ai moi-même pris la décision de vous appeler.


— Quel est l’objectif du RNF ? L’avez-vous au
moins découvert depuis la dernière fois ?


Le chef du Grocos marqua un temps.


— Non, monsieur le Premier ministre. Mais…


— Écoutez-moi bien : nous sommes en démocratie !
Et j’en suis le garant, avec le chef de l’État. Le RNF est un parti légal et
ses chefs des citoyens comme les autres. Je vous donnerai le feu vert lorsque
vous m’apporterez les preuves de ce qu’ils envisagent. C’est compris ?


— Absolument, monsieur le Premier ministre.


Mais Strelli avait cru percevoir comme une hésitation dans
la voix de Desroses, qui coupa sèchement la communication. Il se retourna
lentement vers Nedelec.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda celui-ci.


— On fonce.


— Tu n’as pas l’autorisation, David ! Nous allons
au-devant de grosses emmerdes.


— Je m’en fous ! Nous avons trop attendu. Desroses
tergiverse parce qu’il pense plus à son fauteuil qu’à l’intérêt collectif. Tu
me réunis douze Alligators et les armes spéciales. Direction le château.


— Tu risques ta carrière…


— Margaux risque sa vie.


Il enfila le gilet pare-éclats modèle armée camouflage OTAN
que lui tendait Mouloud.


— Je viens avec vous ! dit-il.


— Certainement pas. Tu n’as rien à faire là-dedans.


Le capitaine Nedelec grommelait en vérifiant son pistolet, faisant
claquer la culasse à plusieurs reprises.


— D’ailleurs, je ne sais pas non plus ce que j’ai à
voir dans cette galère…


Il s’élança dans le couloir en aboyant des noms : le
lieutenant Fernet, le sergent Raul Montijo et deux hommes du groupe Alligator. Branle-bas
de combat général. En moins de dix minutes, en tenue noire, cagoule noire et
maquillage de guerre, bardés de leurs armes, de leurs munitions et de tous
leurs outils d’assaut, grappins, coupe-coupe, poignards, pelles-pioches, l’ensemble
du groupe était figé au garde-à-vous devant les Lancia k.
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Sept voitures et une invraisemblable Mercedes à six portes
glissaient en silence dans l’allée forestière. Lorsque la limousine stoppa
devant le perron, le chauffeur en costume mauve en fit le tour en courant pour
ouvrir la portière à Alois Wylford, vêtu de sa longue toge pourpre, un énorme
médaillon d’argent ballottant sur son torse. Le maître des lieux apparut à la
porte vitrée et ouvrit les bras pour accueillir son hôte avec les plus grandes
et les plus hypocrites effusions. Depuis sa fenêtre, Margaux Villaret assistait
à ce ballet loufoque.


Elle laissa retomber le rideau et se dirigea vers la porte
de sa chambre. Elle voulut sortir, mais le militant de faction, visage fermé, lui
fit comprendre qu’elle ne devait pas y compter. Elle commençait à s’énerver
lorsqu’elle vit Neurone surgir au bout du couloir. Il la fixa pendant quelques
secondes, l’expression vicieuse.


— Madame de Saint-Sorin, annonça-t-il, le vicomte vous
attend dans le salon.


Elle suivit le garde du corps qui se retournait de temps en
temps pour la fixer d’un air étrange. Sincy l’attendait au bas de l’escalier.


— Monsieur le vicomte, se plaignit-elle, je n’apprécie
pas du tout cette forme d’incarcération !


— Le garde aura sûrement mal compris les ordres, madame,
mentit Guy de Sincy. Vous n’êtes pas le moins du monde prisonnière, ou alors je
tiens à être votre fidèle geôlier !


Il se fendit d’un baisemain, puis s’enhardit jusqu’à lui
prendre le bras. Elle fut présentée aux invités et aux mercenaires qui allaient
et venaient dans le grand salon, autour d’un buffet dressé à la hâte. Elle
connaissait la plupart de leurs pedigrees pour avoir étudié leurs dossiers des
RG. Elle était la seule femme de l’assistance. Certains des hommes semblaient
vouloir la dénuder de leurs regards insistants. Sincy avait préparé un petit
discours de remerciements, comme ces acteurs qui ne savent que dire lors d’une
remise de trophée.


— … et je suis fier et heureux d’être, ce soir, le
futur libérateur de Paris. Grâce à vous tous, soldats, hommes d’ordre et de loi,
nous allons prendre possession de cette ville pour y instaurer un gouvernement
national et renverser les tenants de cette démocrature qui accable le pays
depuis trop longtemps. Dès lundi, nous serons les maîtres de ce pays ! Messieurs,
levons nos verres à la victoire !


Aussitôt imité par tous, il porta un toast en levant sa
flûte de champagne. Margaux était trop émue pour réagir. Elle sentit van Duick
derrière elle.


— Vous ne trinquez pas à la victoire, madame ?


— Si, bien sûr, mais je crois que j’ai déjà beaucoup bu.
Excusez-moi.


Et elle s’esquiva vers les toilettes. Là, elle sortit son
téléphone portable de son sac à main et composa à petits coups secs le numéro
de Vincennes. L’officier de permanence décrocha et lui passa aussitôt Strelli.


En peu de mots, elle raconta tout ce qu’elle avait appris
des objectifs du RNF. Le commandant aboya.


— Villaret, rentrez immédiatement ! C’est trop
dangereux !


— Non, David, écoute-moi. On ne sait ni où, ni comment
ils vont mener l’attaque. On n’aura pas le temps de les arrêter avant demain. Il
faut les plans…


— Comment comptes-tu t’y prendre ?


— Tout est dans l’ordinateur de Balavone… Il faudrait
leur piquer leurs disques durs.


— Trop risqué. Tu es dans la gueule du loup… Margaux !
Rentre, c’est un ordre !


— Non !


Elle avait appuyé sur le mot. Et coupé la communication.


Elle rangea le portable dans son sac et se repoudra le nez
en se regardant dans le miroir. Elle vit Neurone pousser la porte des toilettes.


— Monsieur de Sincy se demandait où vous étiez passée…


— Eh bien ! voilà, vous avez la réponse. Maintenant,
si ça ne vous gêne pas, je souhaiterais rester quelques secondes seule avec ce
miroir !


Il restait planté devant elle, statufié.


— Il vous attend dans le salon.


— Dites-lui que je remonte dans ma chambre passer une
autre robe. Je serai là dans un quart d’heure.


Elle allongea le bras et repoussa le garde du corps en lui
posant la main sur le torse. Il recula instinctivement.


— J’ai dit seule !


Elle claqua la porte.


Deux minutes plus tard, elle sortait des toilettes. À en
juger par le brouhaha parvenant du salon, le champagne avait délié les langues.
Elle bifurqua vers le couloir menant à l’aile ouest du château et évita deux
miliciens de la Garde nouvelle en patrouille. Dans le grand hall, elle retrouva
la porte découpée dans la boiserie, qui donnait accès à l’escalier de la cave, qu’elle
descendit quatre à quatre. La porte de la salle informatique était fermée par
une serrure magnétique à commande par carte. Elle sortit de son sac son
pistolet, vissa le silencieux sur le canon et tira trois balles dans le boîtier
électronique. Le mécanisme hors service, la porte s’ouvrit. Margaux regarda sa
montre en poussant le vantail blindé. Elle avait dix minutes pour trouver l’unité
centrale, la débrancher, remonter vers le vestibule sans se faire voir et filer
du château avant que quelqu’un ne pût donner l’alerte. La gorge sèche, elle
examinait la pièce, le mur d’écrans… Sous le plateau de la table, plusieurs
unités centrales étaient rangées côte à côte. Laquelle était la bonne ? Elle
n’en avait pas la moindre idée. Elle rappela Vincennes sur son portable. Mouloud
répondit. Il lui demanda les caractéristiques des machines et, plus par
intuition que par certitude scientifique, il pencha pour un Compaq, marque que
Balavone utilisait prioritairement chez son employeur officiel, la SIS – Special
Informatic System.


C’est alors qu’elle sentit une main se refermer sur son
poignet et le serrer au risque de le casser. Elle poussa un hurlement. À l’autre
bout du fil, Strelli avait saisi le combiné.


— Margaux ?


Neurone porta le téléphone à son oreille.


— Dis-lui adieu, connard !


Et il balança violemment le portable contre un mur en béton.
Il contraignit Margaux à se retourner, profitant de l’occasion pour lui écraser
les seins avec son bras. Face à elle, rouge de colère, Sincy encadré de Marlain,
Bardonnet et Javert. Derrière, Balavone constatait les dégâts sur la porte.


— Elle m’a tout bousillé ! Quelle conne !


— Ça suffit, Balavone ! lança le vicomte. Madame, vous
me décevez beaucoup. Pour qui travaillez-vous ?


— Pour moi !


Neurone la saisit au cou, le bras sous le pharynx. Il
serrait, toujours plus. La douleur était violente, continue, insupportable. Et,
pourtant, elle résistait.


— Vous parlerez, madame. Faites-lui confiance.


— Vous avez perdu, vous n’y pouvez plus rien… J’ai déjà
tout communiqué à mes supérieurs !


Sincy lança un regard à l’informaticien qui inspectait ses machines.


— Elle ment. Elle n’a même pas eu le temps de les
allumer. Et d’ailleurs, je ne vois pas ce qu’elle aurait pu en faire ! Tout
est codé, et c’est pas un flingue qui t’ouvrira la voie ! cracha-t-il en
se levant sur la pointe des pieds pour la toiser.


Sincy céda à la colère.


— Neurone, fais-la parler !


Marlain s’interposa.


— Monsieur, il y a plus urgent. Je pense qu’il serait
préférable de quitter le château.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Comment ça ?


— Nous devons lever le camp. Elle a pu transmettre par
téléphone des informations sur la prise de Paris. C’est largement suffisant
pour que ses amis débarquent ici. Monsieur, je pense que nous devons gagner
tout de suite le point de départ de l’opération. N’est-ce pas la meilleure
manière de nous replier que de foncer là où on nous attend le moins ? En
plein Paris, vous serez plus en sécurité qu’à Sincy-Saint-Antoine.


Neurone posa le canon de son pistolet sur la tempe de la
jeune femme.


— Et la putain, je la bute ?


Sincy leva l’index.


— Non. Elle peut encore nous servir. Elle vient avec
nous. Tu t’en occuperas plus tard.


Le tueur poussa la jeune femme dans l’escalier, alternant
coups de poings et caresses vicieuses.


Alois Wylford n’avait pas bien saisi toute la complexité de
la situation. En voyant arriver Margaux, malmenée par Neurone, le gourou se
pencha vers son hôte en lui murmurant quelques mots à l’oreille. L’air gourmand.
Sincy sourit :


— En effet, elle ferait une parfaite victime
sacrificielle. Hélas ! La décision ne m’appartient plus : cette femme
est désormais la captive de mon garde.


Neurone profita d’un moment d’inattention pour balancer un
grand coup de poing dans le ventre de la jeune femme. Elle hurla derechef, mais
les hommes ne prirent pas garde à son cri.


 


En cette fin d’après-midi du dimanche 21 novembre, la
lumière blafarde d’automne était encore assombrie par des nuées menaçantes. On
annonçait de grosses pluies pour le début de la soirée. Le commandant Strelli regarda
sa montre : 16 h 05. Dans la cour du château de Vincennes, les
moteurs des Lancia k et du 4 x 4 Pajero tournaient déjà.


Strelli passait en revue les six Alligators en tenue de
combat. Malgré l’avis de Nedelec, Mouloud s’était joint au groupe. Il flottait
un peu dans la combinaison noire des commandos et avait refusé d’abandonner sa
casquette rouge Spike Lee. L’officier lança un ultime avertissement.


— Messieurs, vous devez le savoir : cette
intervention se déroule hors de tout cadre officiel, puisque non seulement nous
n’avons reçu aucune autorisation, mais encore le Premier ministre me l’a formellement
interdite. Donc, risque maximal. Ceux qui ont des états d’âme peuvent sortir
des rangs : nul n’est tenu d’obéir à un ordre illégal.


Pas un des hommes ne bougea.


— Bien, continua-t-il. Nos informations les plus
récentes signalent que la plupart des mercenaires et des membres de la Garde
nouvelle ont quitté le château hier soir. Il semble donc qu’il n’y ait plus qu’une
vingtaine de personnes sur place. En particulier, sans doute Sincy et Marlain, les
chefs. Nous devons éviter le moindre accroc. Et je vous rappelle que le
lieutenant Villaret est sur place, visiblement aux mains de l’ennemi. Il faut l’en
sortir saine et sauve : les renseignements qu’elle a pu recueillir nous
seront sans aucun doute utiles.


Il abaissa sa cagoule. En prenant sa place de commandement
dans la première des Lancia, il se surprit à penser qu’il n’avait plus revêtu
sa tenue de guerre depuis la mort d’Etxe.


Le convoi sortit en trombe du château de Vincennes, toutes sirènes
hurlantes.


L’autoroute A10, en direction d’Orléans, était fluide. Ils
avaient roulé au-delà de 180 km/h, capacité maximale du Pajero, sans tenir
le moindre compte des limitations de vitesse. Alors que la nuit tombait, à l’horizon
de la Beauce se profilèrent les grains annoncés. En deux heures trois quarts, ils
atteignirent la grille du château de Sincy-Saint-Antoine. À 19 h 05
exactement, comme le constata Mouloud Boukrane en notant l’heure sur son carnet.


La nuit d’hiver était tombée. Une pluie drue claquait sur
les pare-brise. Deux hommes jaillirent d’une Lancia, pistolet-mitrailleur au
poing, pour se placer en protection. Un autre bomba de peinture la caméra de
surveillance. Le lieutenant Fernet sortit du 4 x 4 une petite charge
de plastic qu’il colla sur la fermeture, puis il se recula pour actionner le
détonateur. L’explosion fit s’envoler une nuée de corbeaux réveillés par le
bruit. Le portail s’ouvrit dans un grincement sinistre. Les véhicules roulèrent
tous feux éteints dans l’allée en direction du château et se déployèrent autour
du bâtiment, à couvert derrière des bosquets de pins.


Aucune lumière ne parvenait de la bâtisse. Tandis que deux
Caïmans restaient en position auprès des véhicules, l’œil aux aguets, les
autres, invisibles dans la nuit en raison de leur tenue noire et de leur
cagoule, avançaient en formation dispersée. En tête, bondissant d’arbre en
arbre, Strelli entraînait sa troupe. Grâce à ses lunettes de vision nocturne, il
n’avait aucune difficulté à se repérer. Il put ainsi distinguer à temps une
silhouette se dresser sur le toit : un homme équipé d’un fusil d’assaut
venait d’ouvrir le feu et arrosait les abords du château. Les commandos ne
répliquèrent pas, pour éviter de révéler leur position, laissant au lieutenant
Fernet le soin de « traiter » l’importun. Chargé des tirs de
précision, il s’était allongé commodément sur le toit du Pajero pour se placer
en position de tir. Pour le protéger de la pluie, il avait enveloppé d’une
toile camouflée son fusil de précision Hecate II, calibre 12,7 mm[bookmark: _ftnref49][49], dont le canon
était posé sur un bipode. Il avait équipé l’arme avec le tout dernier gadget en
expérimentation au Grocos : le système de visée holographique 450 LE
de Bushnell HOLOsight. La visée s’effectuait dans une large fenêtre à travers
laquelle on voyait le réticule de visée projeté sur la cible illuminée, sans qu’aucune
lumière ne révélât la position de l’arme et de son système de visée. Seul
inconvénient : la durée d’acquisition de l’image – trente secondes. Cette
petite contrainte surmontée, la cible n’avait aucune chance d’échapper au fusil
de précision doté de cette visée, opérationnelle de nuit comme de jour. Un seul
tir lui suffit pour toucher l’homme à la base du cou, juste au-dessus du gilet
pare-éclats. Il n’eut même pas le temps de crier. Ils virent le corps chuter du
toit et s’écraser sur le massif de rosiers, près de dix mètres plus bas. Le
silence revenu, Strelli divisa son équipe en deux groupes, le premier sous son
commandement, chargé de la façade, et le second, conduit par le sergent Raul
Montijo, vers l’arrière. Les attaquants firent irruption dans le château
simultanément par la porte d’entrée principale et par celle des cuisines.


Strelli se rua dans l’escalier pour bondir à l’étage. Il entendit
une brève fusillade – claquements d’armes automatiques, saccadés, furieux.
Puis, après quelques instants, le silence total. Dans son oreillette radio, il
entendit le sergent Montijo l’informer qu’il venait de mettre hors de combat
trois hommes, de très jeunes civils. Il parcourait l’étage au pas de charge, ouvrant
une porte après l’autre. Il lui fallut se rendre à l’évidence : les lieux
étaient vides. Pourtant, dans la dernière chambre, il découvrit une valise
ouverte sur le lit, débordant de luxueux vêtements : il reconnut aussitôt
ceux que portait Margaux alias Cécile de Saint-Sorin. Il en saisit un et le
porta à ses narines : aucun doute possible. Il serra son poing sur la soie
et le rejeta avec violence.


Dehors, tout était calme. Il retrouva Montijo dans le grand
salon, lui ordonna de filer avec son groupe vers le corps de ferme, tandis qu’avec
Boukrane ils recherchaient la salle d’informatique d’où avait appelé Margaux
lors de sa dernière communication. Mouloud trouva le premier la porte menant à
la cave. Strelli descendit en tête, le caporal à ses trousses. La porte blindée
était restée ouverte. Le jeune Beur siffla d’admiration en entrant dans la cage,
puis aussitôt de dépit : il n’avait jamais vu un tel déballage d’ordinateurs…
ni un tel désastre. Apparemment, tout avait été brisé à la masse, les moniteurs
réduits en miettes, les unités centrales démantibulées.


— Tu prends ce dont tu as besoin et tu retournes au
galop aux voitures.


Strelli était à cran. Il s’impatientait de voir Mouloud
fureter partout. Pour s’arrêter enfin, un vaste sourire aux lèvres.


— Le casseur n’y connaissait rien. Il a oublié de
détruire les ZIP[bookmark: _ftnref50][50].
Si le Rital me ressemble, il y a fort à parier qu’il a dû y stocker le gros de
ses données.


Il débrancha les connexions avec les précautions d’une
infirmière pour un nouveau-né, et fourra quatre ZIP dans une boîte en carton.


Strelli était remonté depuis longtemps, son .38 spécial à la
main. Dans le couloir, un de ses hommes examinait le corps d’un militant du RNF
abattu pendant l’assaut. Il sortit sur le perron. Il glissait son revolver dans
sa ceinture quand, soudain, une énorme boule de feu recouvrit le bâtiment de
ferme, suivie presque instantanément par le fracas d’une gigantesque explosion.


Il se précipita vers les bâtiments qui brûlaient maintenant,
juste à temps pour voir Montijo émerger du bosquet, soutenant un de ses hommes.
Le sergent avait une partie du cuir chevelu arrachée et le visage strié de
coupures ruisselant de sang. Il lâcha plus qu’il ne posa son fardeau : l’homme
était mort. Une forte odeur de fioul se répandait dans la nuit.


— Ils n’ont rien vu venir ! cria le lieutenant
Fernet en arrivant au galop. Les autres devaient être encore dans le bâtiment
quand s’est produit l’explosion.


— Ils devaient stocker des saloperies d’explosifs
là-dedans ! gronda Strelli.


Il s’essuya le front et appela le chauffeur de sa Lancia par
talkie-walkie.


— Gabory, tu passes un message sur Acropol. Il faut
prévenir les gendarmes du coin. Et tu fais venir un hélico de toute urgence.


À cet instant, à son grand soulagement, il vit réapparaître
l’un après l’autre ses hommes manquants. Ils titubaient, choqués par l’explosion.
Ils expliquèrent qu’ils étaient par chance en train de reconnaître les abords
de la bâtisse au moment de la déflagration.


Encore un mort et un blessé, songeait Strelli en mesurant le
tas de pierres qui subsistait là où, quelques minutes plus tôt, s’élevait une
ferme. Le lieutenant Fernet avait pansé la tête de Montijo et lui avait
administré une piqûre de calmant. Il reprenait conscience. Strelli se pencha
vers lui. Le sous-officier releva le visage. Leurs regards se croisèrent. Ils n’eurent
pas besoin de parler. Cette fois, la guerre était déclarée.


Strelli ferma les yeux et pensa à Margaux. Il lui fallait
absolument la retrouver. Vivante !
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Dimanche 21 novembre


Saint-Denis, Stade de France


21 heures.


 


« Bonjour, Paris ! »


Claire, limpide, amplifiée par la sonorisation, la voix de
Jim Farrell se propageait dans le Stade de France. Le dominait, l’écrasait, vibration
d’une telle violence qu’elle faisait trembler l’immense édifice de béton comme
sous l’effet d’un séisme. Farrell était le chanteur des Gamblers, un groupe de
techno-punk qui, depuis maintenant deux ans, occupait régulièrement les premières
places des charts. Il courut vers la droite de la scène et lança :
« Ça va toujours ? » En réponse, l’immense clameur poussée par
les cinquante mille spectateurs fanatisés des tribunes et les vingt-cinq mille
massés sur la pelouse. « Il pleut comme vache qui pisse ! », gueula-t-il,
jouant avec son micro. Depuis le début du concert, dès 20 heures, la pluie
tombait dru. Le délire grimpa encore de quelques degrés.


Cernée de sonos surpuissantes, parcourue d’éclairs
strobosco-piques, la scène géante avait été dressée sur la pelouse, dans le
virage nord du stade. Le plancher était recouvert d’une véritable nappe d’eau
dans laquelle Jim Farrell sautait comme un diable. Derrière lui, les musiciens
s’acharnaient à faire monter la tension. Les deux écrans vidéo géants de cent
vingt mètres carrés qui se faisaient face au sommet des gradins supérieurs
retransmettaient les mimiques du chanteur, tour à tour féroces, ironiques, tragiques.
Il tira sa langue au bout de laquelle brillait un piercing en or et se
mit à bondir dans tous les sens, tel un Gene Kelly sous acide. Soutenu par une
section de guitaristes et de batteurs surexcités, le guitariste et compositeur
du groupe, Alvar Magnusson, attaqua un de leurs hits. Le tumulte devint
paroxystique.


Enfermés dans la cage de la tribune sud, soutenus par leurs
gangs, les Seigneurs du Chaos dansaient frénétiquement, comme les autres
spectateurs. L’un d’eux, pourtant, eut la présence d’esprit de consulter sa
montre. Il lança un regard à son plus proche partenaire. 21 h 10.


L’averse avait cessé. La voix de Farrell emplit le stade, s’envola
vers l’anneau blanc du toit et sembla retomber comme une pluie incandescente
sur le public qui dansait debout sur la pelouse et dans les tribunes.


Dans les loges des VIP, prolongées par des terrasses
ouvertes sur le stade, les invités des grands sponsors sablaient le champagne. Dans
celle de JKF Productions, Sylvie Savage s’allongea sur une banquette marron
clair et posa ses pieds nus sur la table basse en plastique blanc. Sa cote de
jeune starlette de sitcom était au plus haut et sa robe moulante
attirait tous les regards. Elle croyait pouvoir tout se permettre.


Affalé dans un fauteuil pivotant, Henri Oman observait sur
les multiples écrans de la salle de contrôle vidéo du PC central les scènes d’hystérie
déclenchées par les Gamblers. Il se leva en resserrant sa cravate mauve – éternel
sujet de moquerie de la part de ses collègues – et quitta la salle en
laissant la porte entrouverte. Il traversa l’étroit palier et entra dans les
toilettes, où il s’enferma à double tour. Il sortit de sa poche un boîtier en
plastique gris, portant deux manettes sur la partie supérieure. 21 h 12.
Il abaissa l’un des deux leviers.


Dans la loge, Sylvie Savage s’était levée pour apprécier le
jeu de scène de Magnusson et Farrell qui, côte à côte, mimaient en dansant une
scène de baise particulièrement torride. Le public hurlait à l’unisson du
chanteur. Elle fit tanguer ses hanches, allongea le bras pour saisir la flûte
de champagne que lui tendait avec un empressement exagéré un acteur sur le
retour. À cet instant, elle perçut un bris de vitre et tourna le visage sur sa
droite. L’une des fenêtres de la terrasse venait d’exploser sous l’impact d’un
curieux cigare rouge qui poursuivit sa route, assez lentement, pour venir
percuter son verre. Sa main fut soudainement enveloppée d’une pluie de cristal
et une boule de feu roula dans la loge avec un ronflement sourd. La jeune femme
s’enflamma comme une torche. Les autres invités de JKF Productions n’eurent pas
plus qu’elle le temps de se protéger.


Couverte par le hurlement des décibels, la déflagration
passa presque inaperçue. Mais une immense gerbe de feu fusa de la loge vers les
gradins supérieurs de la tribune sud. Des morceaux de grille portés à
incandescence furent arrachés et retombèrent avec fracas sur les spectateurs
interdits. Le feu embrassa les corps les uns après les autres. Un
indescriptible mouvement de panique tourbillonnant emporta la foule.


Henri Oman ressortit des toilettes. Un employé l’intercepta.


— On a une merde dans la loge JKF… Grouille-toi, bordel !


Les sirènes d’alerte hurlaient par les haut-parleurs. Le
vigile était en proie à la plus grande frayeur. Oman se contenta de sourire.


— Qu’est-ce que t’attends ? interrogea l’autre. Faut
y aller !


Oman dégaina un .38 spécial. Il abattit son collègue d’une
balle en plein cœur. Le vigile de faction à la porte du PC central subit le
même sort. Oman ouvrit à la volée la porte qui, sur sa gauche, donnait accès au
poste de commande centralisé pilotant l’ensemble des portes à fermeture
magnétique. L’opérateur, surpris, se retourna. Avant d’avoir pu dire un mot, il
reçut une balle en pleine tête. Oman actionna aussitôt les boutons déclanchant
l’ouverture de toutes les issues et, après avoir tranquillement rechargé son
barillet de quelques balles bien ajustées, il mit le grand tableau de commande
hors service. Des jours entiers seraient nécessaires pour réparer les dégâts. Il
s’assit dans le fauteuil et regarda le spectacle apocalyptique sur les écrans, priant
pour la gloire du maître des New Age Watchers, Alois Wylford…


Sur scène, les Gamblers avaient continué à jouer quelques instants :
aveuglés par les projecteurs, ils ne pouvaient comprendre pourquoi le public
échappait à leur magnétisme. Les musiciens opposèrent même une furieuse
résistance lorsque des agents de sécurité se précipitèrent sur eux pour les
évacuer de force. En une minute, ils furent plus traînés qu’entraînés vers la
sortie de secours la plus proche, par laquelle on accédait à la voie de
desserte intérieure qui court sous les tribunes. Ils furent jetés dans leurs
limousines, qui démarrèrent aussitôt en trombe vers l’autoroute A86, le plus
loin possible de cet enfer. Farrell se prépara une ligne de coke pour se
détendre.


Dans le stade, alors que les sirènes stridulaient toujours
tragiquement – personne ne savait comment les arrêter –, la foule hurlante
se ruait vers les vomitoires d’évacuation en une cohue monstrueuse. Les plus
faibles étaient renversés, piétinés, étouffés, les plus forts marchaient sur
les autres, se dégageant à grands coups de pied quand des mains cherchaient à
les rattraper. Les Seigneurs du Chaos avaient jailli des cages à hooligans
et s’étaient lancés dans les grappes de spectateurs terrorisés qui ne voyaient
pas arriver les coups de machettes et de couteaux de plongée. En quelques
instants, plusieurs personnes furent poignardées. Le sang jaillit, multipliant
l’effet de panique. Frappée au ventre, une femme s’écroula et, malgré les efforts
de ses amies, fut immédiatement submergée par les pieds bottés. Une lame vola, cisaillant
la trachée artère d’un jeune homme qui n’eut pas le temps de se voir mourir. Tout
autour, les hurlements hystériques grimpèrent encore de quelques tons.


Malgré ses mille quatre cents hommes, le service de sécurité
du stade était débordé. Facilement reconnaissables à leurs blousons orange, les
placiers et les stewards semblaient même être la cible privilégiée des tueurs
fous.


Debout derrière la vitre du PC central, à l’épreuve des
balles, André Merlen, le préfet de Seine-Saint-Denis, s’égosillait dans son microphone
de commandement. À sa droite, John Frankel, producteur de la tournée des
Gamblers, s’époumonait sur son portable, les larmes aux yeux. À sa gauche, Pascal
Habert, le commissaire de police de permanence, d’une voix curieusement calme, égrenait
ses ordres pour déployer CRS et gendarmes.


Sur la pelouse, des milliers de spectateurs espéraient
pouvoir s’enfuir par les backstages. En haut des mâts, les projecteurs
géants s’étaient éteints. Les gradins du stade n’étaient plus éclairés que par
les trop faibles lampes de sécurité. Une voix synthétique répétait
inlassablement des consignes d’évacuation devenues inutiles et par ailleurs
quasiment inaudibles dans le rugissement de la foule.


Merlen se tourna vers Habert : pourquoi certains des
policiers avaient-ils entrepris de ramener un semblant d’ordre à coups de
grenades lacrymogènes ?


— Je l’ignore, monsieur le préfet, s’excusa le
commissaire.


— Les explosions vont être prises pour des coups de feu !
Ordonnez à vos hommes d’arrêter ça tout de suite !


Dans ce chaudron, la foule terrorisée était brassée par des
mouvements désordonnés et incohérents.


Bientôt, les lumières de sécurité s’éteignirent à leur tour.
Une clameur monta du stade. Les pleurs succédaient aux cris.


Actionnés par une main sans doute mal intentionnée, les
vérins commencèrent à pousser vers l’intérieur les tribunes basses rétractables,
provoquant la chute de plusieurs dizaines de spectateurs. C’est le moment que
choisirent une poignée d’hommes liges des Seigneurs du Chaos pour brandir des
fusils d’assaut mystérieusement parvenus entre leurs mains et tirer quelques
rafales en l’air, avant de viser la foule. Simplement blessés ou mortellement
frappées, cibles choisies au hasard, des hommes et des femmes tombèrent.


À l’extérieur du stade, les milliers de spectateurs qui
avaient tant bien que mal réussi à échapper au cauchemar étaient dégorgés par
les dix-huit escaliers monumentaux culminant à plus de treize mètres du sol. Certains,
ayant sauté par-dessus les rambardes de sécurité, s’écrasèrent plus de dix
mètres en contrebas. Les autres s’agglutinaient sur les parvis. Des dizaines de
CRS avaient pris position et tentaient d’aider la foule à se diriger en bon
ordre vers les grilles de sortie.


Chargé du dispositif extérieur, le commissaire divisionnaire
de CRS Marc Lomel, sans se rendre compte qu’il hurlait, lançait ses ordres à
ses adjoints par talkie-walkie.


— Vous me les canalisez vers les passerelles piétonnes,
les gares RER et la station de métro Saint-Denis-Basilique !


Presque toutes les grilles étaient bloquées. L’avarie du
système de télécommande des ouvertures ne permettait plus de remédier à la
situation. Cependant, au sud, l’entrée A restait libre. Quelques centaines
de furieux, menés par les Seigneurs du Chaos, s’étaient engouffrés sous le pont
de l’autoroute A86 et se répandaient dans la petite zone de bureaux de la rue
des Bretons, cassant tout sur leur passage, incendiant plusieurs immeubles au
cocktail Molotov. Au nord, posté à l’entrée E, Lomel vit lui aussi
déferler une immense vague dans laquelle il se trouva emporté. La plèbe en
colère se dirigeait vers le complexe commercial Décathlon et le multiplex
Gaumont, qui furent livrés au plus pillage. Quelques minutes plus tard, les
bâtiments avaient été raclés jusqu’à l’os : il n’en restait rien. Telle
une colonne de fourmis guerrières, la cohorte se dirigeait vers une autre cible…


Lomel comprit que la panique allait se répercuter de loin en
loin. Il gueula encore dans son émetteur. Mais, soudain, une douleur violente
au niveau du thorax – comme un coup de poignard. Il vacilla, lâcha son
talkie-walkie et porta la main à son cœur. Il sentit entre ses doigts l’épanchement
chaud du sang qui jaillissait par jets de la blessure. Elle avait été provoquée
par une balle de très gros calibre. Il tomba à genoux. Deux CRS se
précipitèrent vers lui et le soutinrent, mais son regard déjà se voilait.


— Empêchez-les de… Pas vers les habitations…


Il fut pris d’un hoquet et cracha du sang. La clameur se faisait
plus lointaine.


— Trop tard… Trop tard…, lâcha-t-il avant de fermer les
yeux.


Les policiers relevèrent la tête et tentèrent d’identifier
le tireur. Peine perdue.


 


 


Vincennes, QG du Grocos


21 h 38


 


Malgré la pluie violente qui les avait un peu gênés en début
de parcours, les hommes du Grocos furent de retour à Vincennes en moins de deux
heures.


Dès que l’assaut du château avait tourné en leur faveur, Strelli
avait appelé Matignon. Il était tombé sur le permanencier de cabinet, un
administrateur civil qui suivait habituellement les dossiers sociaux. Il avait
dû insister pour faire comprendre au fonctionnaire qu’il y avait urgence. Une
demi-heure après, Desroses ne s’était toujours pas manifesté.


Strelli avait rappelé alors que le convoi quittait le périphérique,
porte de Vincennes. Le permanencier avait « oublié » de prévenir le
Premier ministre ! David enrageait.


— Écoutez-moi bien ! gueula-t-il dans le micro de
son radiotéléphone. Il est de la plus extrême importance que je parle à
Desroses ! Croyez bien que je saurai me souvenir de votre manque de
diligence !


Son interlocuteur se cabra, mais promit tout ce qu’on
voulait.


Sur proposition de Boukrane, un chauffeur du Grocos était
allé chercher chez lui le professeur Gustavo Semper, qui attendait maintenant
dans la pièce où opérait habituellement son élève. Il s’était installé devant
les écrans et les ordinateurs pour se familiariser avec leurs configurations, tandis
que Mouloud, par téléphone, lui communiquait la nature du travail qu’il allait
devoir effectuer : le décryptage d’un ZIP dont on ignorait en principe les
algorithmes de codage. Dès son entrée dans le bureau, le petit caporal salua
son professeur et inséra le disque. Il n’y avait pas une minute à perdre.


Strelli entra à son tour.


— Alors ?


— Rien encore. Le codage est très ingénieux, commenta
Semper sans quitter l’écran des yeux.


Mouloud jeta un regard à David.


— Mais on va y arriver, mon commandant. On va y arriver…


Strelli ne répondit rien et ressortit aussi rapidement qu’il
était entré. Il croisa Nedelec qui lui annonça que deux sections du Grocos
étaient prêtes à toute intervention et que les hommes en permission avait été
rappelés. Ils étaient tous en chemin pour Vincennes.


Le portable de Strelli retentit. Il le sortit de la poche
intérieure de sa combinaison et en tira rageusement l’antenne.


— Gentilini. Gallo vient de m’appeler. Qu’est-ce que c’est
que ce bordel ?


En quelques mots, Strelli exposa les derniers événements au
patron de l’Uclat.


— Très bien. Vous ne bougez pas. Je file au ministère. Il
faut que je voie ça avec Haller.


Gentilini réfléchissait à haute voix.


— Il est en province… Il est exactement 21 h 53…
Par hélico, il peut être là dans moins de deux heures.


Il s’adressa de nouveau à Strelli.


— Tenez-vous prêt à nous rejoindre au ministère à
partir de minuit… Bon, pour Desroses, j’en parle à Haller ! Nous devons
respecter les procédures. Désolé, mon vieux, mais ce sont encore eux qui donnent
les ordres. Ah ! encore une chose : bon boulot, Strelli.


— Je n’y suis pour rien. Nous devons tout au lieutenant
Villaret.


Il coupa la communication. Il fut tenté de prier. À ses
côtés, Nedelec lui posa la main sur l’épaule.


— Ne t’inquiète pas. Cette fille a des ressources.


— Je sais, parvint-il à lâcher en se mordant la lèvre
inférieure.


Il se raidit et releva la tête.


— OK ! Je veux qu’on se branche sur toutes les
fréquences de la police ! Je veux avoir connaissance du moindre mouvement
suspect dans cette ville ! Que Fernet appelle la préfecture de Bobigny
pour avoir des détails sur ces incidents du Stade de France. Perrin, je te
charge de joindre Desroses, et je me fous s’il faut aller le tirer des bras de
sa maîtresse !


Il regarda sa montre : 22 h 06. Il fut pris d’un
vertige. Margaux avait déjà eu le temps de mourir dix fois… Il ferma les yeux
et marcha d’un pas lourd vers les toilettes, où il se passa le visage sous l’eau
froide.


Non ! Elle ne pouvait être morte. Elle n’avait pas le
droit !
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Paris, quai Louis-Blériot


22 h 07


 


L’appartement était situé au sixième étage d’un de ces
immeubles cossus du XVIe arrondissement, bâtis juste avant la Seconde
Guerre mondiale. Par les fenêtres du salon, on pouvait admirer, de l’autre côté
de la Seine, tout le panorama du XVe arrondissement. Presque sans arrêt, les
puissantes rampes lumineuses des bateaux-mouches faisaient surgir de la nuit l’architecture
ultramoderne du nouveau quartier qui avait pris la place des anciennes usines
Citroën : l’immeuble de France Télévision, l’hôpital Pompidou, le Ponant –
un ensemble de bureaux aux formes étranges – et, enfin, le parc
André-Citroën.


— Je vais abandonner cet appartement, dit pensivement
Jacques Delormes. Il y a trop de bateaux, on ne peut plus dormir.


Il se retourna vers son hôte. Guy de Sincy, installé dans un
immense fauteuil en cuir, était, lui aussi, perdu dans ses pensées. Il écoutait
à peine son conseiller et ami. Gina Delormes, une Italienne épousée en
troisièmes noces, s’approcha pour resservir du cognac. Le vicomte la considéra
d’un regard dur. Gina était très jeune, et elle s’était mariée parce que
Delormes était riche et puissant. En affichant son éclatant sourire d’actrice –
dentition entièrement refaite –, elle revint vers son mari, qui était
occupé à nouer un foulard de soie autour de son cou.


Malgré l’amitié qui semblait lier les deux hommes, l’avocat
s’était senti floué d’avoir été écarté des préparatifs du putsch. Le secret
absolu dont Sincy avait entouré les modalités pratiques de l’opération avait
accru sa méfiance. Au demeurant, l’avocat estimait que le RNF ne pourrait jamais
disposer de moyens suffisants pour mener à bien une prise de pouvoir par la
force. En cette soirée de novembre, il persistait à maintenir ce point de vue, sans
ignorer que le vicomte ne reviendrait plus sur sa décision.


— Je ne suis toujours pas convaincu, insista-t-il
pourtant en passant sa main droite sur un chandail en cachemire anglais.


D’un œil réprobateur, il regarda Neurone, engoncé dans son
treillis, jouer avec son pistolet. Sa femme disparut vers la salle à manger où
deux bonnes philippines – des clandestines qu’il payait à peine en leur
faisant miroiter une régularisation de leur statut – achevaient de
débarrasser la table.


— Ce n’est pas un putsch, Jacques, mais une entreprise
de libération, argumentait Sincy. Et nous allons vaincre.


— Permets-moi de rester circonspect, même si je suis
heureux de penser qu’enfin ce pays va retrouver sa grandeur.


Sincy esquissa un sourire. Il avait toujours reconnu à l’avocat
un sens de la diplomatie à géométrie variable, don qui l’avait amené à défendre
les causes les plus diverses, sinon opposées, pour le plus grand profit de ses
comptes en banque.


— Jacques, nous nous connaissons suffisamment pour
parler en toute franchise. Que dirais-tu du poste de ministre des Finances et
des Grands Travaux ? Il est d’ores et déjà le tien. Fais-moi ce plaisir, accepte !


Delormes sentit que l’heure n’était plus à la contradiction.
Ce que lui confirma d’ailleurs la subite crise d’hystérie qui emporta le vicomte.


— Comprends-moi, Jacques ! C’est inadmissible, inadmissible !
On ne peut pas laisser plus longtemps les socialo-communistes, ces ignobles
complices de Pol Pot et de Staline, et leurs valets de la droite molle, mener
le pays à la ruine ! Nous avons tout essayé : la voie électorale nous
a menés à des sommets, sans pour autant atteindre des niveaux suffisants… L’alliance
avec les partis de droite…


Il hurlait à s’en casser la voix.


— La politique de la main tendue nous a permis de faire
éclater les partis conservateurs ! objecta Delormes.


— Nous n’avons obtenu qu’une aggravation de la
répression, cette diabolisation inique dont nous sommes victimes. Et maintenant,
les socialo-communistes sont confortés dans la forteresse du pouvoir ! Alors
que nous représentons la masse des Français ! Si l’on en exclut les
métèques, les métis…


— C’est-à-dire un tiers de la population, surenchérit
Delormes en souriant de constater que son ami oubliait de se ranger dans cette
catégorie.


— Nous allons restaurer les corporations, la primauté
de l’armée et de la police ! Nous instaurerons la préférence nationale
absolue dans toutes les administrations ! Nous épurerons la fonction publique
de ses éléments douteux, les Noirs, les Jaunes, les juifs, les francs-maçons, même
les Caribéens et les Réunionnais, qui se prétendent français alors qu’ils ne sont
que des fils d’esclaves !


Il se calma aussi soudainement qu’il s’était enflammé. Jacques
Delormes songea que cet homme était redoutable.


Neurone, lui, s’était esquivé. Il croisa l’une des
domestiques qui sortait de la cuisine. Il ne s’effaça pas pour la laisser
passer, prit un plaisir évident à la dévisager et lui pinça le sein avec
cruauté. Il pouvait lire la terreur dans ses yeux. La terreur qu’il allait
maintenant répandre à loisir dans ce pays qui l’avait si longtemps ignoré. Humilié !
À l’aube, la race des seigneurs s’imposerait à ce monde incrédule. D’un geste
de la main, il ordonna à la femme de poursuivre son chemin et s’engagea
lui-même dans l’autre partie du long corridor à demi éclairé. D’un coup de pied,
il força la porte de la dernière chambre du vaste appartement plongé dans le
silence. L’éclairage urbain pénétrait par la baie vitrée. Les projecteurs des
bateaux-mouches faisaient tourner de grandes ombres fantomatiques sur les murs.


Sur le lit, ligotée et bâillonnée, Margaux tentait de recouvrer
ses esprits. Sentant une présence à côté d’elle, elle ouvrit les yeux. Le canon
du Makarov déplaça le bâillon, toucha ses lèvres et cogna contre ses dents.


— Suce, connasse !


Elle redressa la tête pour regarder le tueur qui se penchait
au-dessus d’elle. Son haleine chargée d’alcool lui donna des nausées. Il poussa
le canon pour forcer les lèvres.


— Pauvre taré ! réussit-elle à articuler en lui
crachant de la salive mêlée de sang.


Il lui saisit le cou en la faisant hurler, plaça le canon
sur sa tempe et posa le doigt sur la queue de détente.


— Je vais te crever moi-même ! Mais avant, tu vas
avoir une idée de ce qu’est l’enfer.


Elle essaya de se débattre, mais un coup de poing fit
éclater sa lèvre supérieure. Du sang se répandit sur l’oreiller de soie et elle
retomba à moitié assommée. Il la releva en la tirant par les cheveux, l’obligea
à s’asseoir sur le bord du lit et lui colla deux gifles monumentales qui
projetèrent sa tête à droite et à gauche. Elle poussa un gémissement.


— Je suis un seigneur et tu n’es qu’une truie !


D’une brusque poussée de la main, il la jeta sur le lit, la
braqua de son arme.


— T’aimes pas l’acier, c’est ça ? Peut-être que tu
préfères la viande !


Il défit sa braguette et s’apprêtait à sortir son sexe
lorsque la porte de la chambre s’ouvrit à toute volée.


— Ça suffit ! lança Delormes. Pas de ça chez moi !
Foutez le camp !


Neurone sursauta. Chien de guerre bien dressé, il obéit sans
murmurer. Sincy apparut.


— Le stress, Jacques… Mes hommes travaillent à notre
projet depuis plusieurs mois : ils sont un peu nerveux. Ne les accable pas !
Quant à toi, Neurone, tu sors de là…


Il s’approcha de son garde du corps, dont la braguette était
restée ouverte.


— On s’arrangera après. Ne t’inquiète pas : toi
aussi, tu auras droit à ta récompense, dit-il en jetant un regard ironique à l’avocat
qui s’éloignait dans le couloir.


— Je veux que cette connasse soit à moi ! vociféra
le tueur en la pointant de son arme.


— Elle l’est déjà. Je te demande simplement de faire
durer le plaisir. D’ici là, reste vigilant. Après, fais-moi confiance… J’ai
toujours été loyal envers mes hommes. Tu auras tout ce que tu mérites.


Il tourna les talons. Neurone le suivit.


Margaux s’effondra sur le lit. Il lui fallait absolument
trouver un moyen de s’échapper. Remplir sa mission, informer, dire le danger
absolu auquel personne n’avait cru. En même temps, un sentiment de culpabilité
la submergea. Elle s’en voulait d’avoir facilité l’opération en la finançant. Elle
non plus n’avait pas mesuré l’ampleur du risque : elle avait cru qu’il
suffisait de jouer pour garder la main, mais ce jeu-là n’était pas une simple
partie de poker.


Elle força sur ses liens pour essayer de se libérer. Les
cordes s’enfoncèrent dans sa chair. En passant sa langue sur ses gencives
supérieures encore saignantes, elle constata que les coups de Neurone avait
ébranlé deux dents. Mais la douleur n’était rien comparée à ce qu’elle
imaginait : des fous, des maniaques, depuis Paris, s’apprêtaient à prendre
le pouvoir !


 


 


Saint-Denis, aux abords du Stade de France


22 h 15


 


Enfermé dans le PC central du Stade de France, coupé de tout,
le préfet Merlen n’avait aucun moyen d’évaluer la situation. Il hésitait encore
à demander l’aide des forces de réserve, toujours disponibles pour le maintien
de l’ordre en région parisienne. Faute d’un tel renfort, les CRS devaient faire
face avec leurs propres ressources. Pour avancer sous protection, ils
utilisaient leurs cars dont les fenêtres grillagées étaient à l’épreuve des
balles. Avec leur gros casque à visière translucide enveloppant tout le visage,
engoncés dans leur tenue MO renforcée aux articulations de protections
spéciales, on aurait dit des joueurs de football américain, n’eussent été leur
carabine, leur lance-grenades lacrymogènes de modèle ancien standard. Et, surtout,
leur immense bouclier rectangulaire transparent, sur lequel ils frappaient leur
matraque en cadence, pour faire peur. Mais la menace était dérisoire. Deux cars
avaient déjà été incendiés, plusieurs hommes gisaient au sol, frappés par de
grosses caillasses.


Les centaines de hooligans entraînés par les
Seigneurs du Chaos brandissaient des barres à mine, d’autres enflammaient les
torchons de cocktails Molotov. Les bouteilles volaient, s’écrasaient en répandant
des nappes de flammes au sol. Une voiture s’embrasa. Une odeur d’essence et de
caoutchouc brûlé empuantissait l’atmosphère.


Pour se dégager et tenter de ramener un peu d’ordre, les CRS
lançaient des charges sporadiques renforcées par des tirs de grenades
lacrymogènes qui répandaient un brouillard bleuté et suffocant sur la chaussée.
Les affrontements devenaient de minute en minute plus durs, plus confus.


Plusieurs policiers se retrouvèrent isolés au milieu de hooligans
qui s’acharnèrent sur eux à coups de barres à mine. Les casques éclatèrent. Pour
se dégager, un officier ordonna de tirer à balles réelles. Il n’avait pas été
prévu de doter ces compagnies de CRS affectées à une mission « tranquille »
de fusils à balles plastiques ni des riot-guns nécessaires pour mater
une émeute. Quelques agresseurs, surpris par la riposte, s’effondrèrent.


Partout, ce n’était que chocs de métal et bruits de verre
brisé, hurlements de haine et invectives en tout genre. Le capitaine de CRS
Philippe Perron s’égosillait dans son Motorola. Quinze blessés dont sept graves
sur quatre-vingts hommes, la totalité de ses cars incendiés : sa compagnie
avait été la plus sévèrement accrochée. Il recula dans les fumées des
lacrymogènes en tentant de joindre les secours. Malheureusement, la fréquence
était occupée, comme si quelqu’un l’avait bloquée. Il connaissait bien cette
faille du système radio : il suffisait de bloquer la fréquence pour
empêcher toute communication. Il prit une décision qu’il estima sage : ordre
de repli vers le Stade de France. En arrivant aux abords de l’édifice, les CRS
constatèrent avec effarement que les cars des autres compagnies avaient
également brûlé. Le capitaine Perron sortit son téléphone portable personnel et
appela sa femme à la caserne de Sens. Il la supplia de prévenir les autorités
du tour dramatique pris par les événements…


 


 


Saint-Denis, Stade de France, poste central de commandement


22 h 39


 


La clameur de la foule pénétrait par les vitres brisées. Le
commissaire Habert prit sans ménagement le préfet André Merlen par le col de sa
vareuse d’uniforme.


— Monsieur le préfet ! lui hurla-t-il à l’oreille.
Vous devez absolument demander le renfort de la préfecture de police ! Tout
de suite !


Le préfet s’essuya les yeux, que les énormes quantités de
gaz lacrymogènes répandues dans l’enceinte confinée du stade faisaient pleurer.
Il secoua la tête, l’air buté.


— Non !


— Mais enfin, vous voyez bien que nos hommes ont lâché
pied !


— Ils vont se reprendre. Je ne m’abaisserai pas à
demander le secours de la préfecture de police. Nous avons tout ce qu’il nous
faut ici.


Habert haussa les épaules et le relâcha. Pour un peu, il
aurait giflé cet imbécile borné. Il activa son Motorola pour appeler l’état-major
de la sécurité publique du département. La fréquence était bloquée.


 


 


Paris, île de la Cité, préfecture de police


22 h 45


 


Visage pâle et regard noir, le préfet de police Marc Tellier
descendit rapidement l’étroit escalier qui menait au Nautilus, la salle d’information
et de commandement de la préfecture de police, établie sur deux niveaux
souterrains sous la cour du 19-Août, au cœur de la forteresse de la Cité.


Après avoir jeté un œil sur l’immense panneau à multiples
récepteurs de télévision permettant de faire le point en permanence sur la
circulation et les mouvements de foule grâce à trois cents caméras réparties
dans toute la capitale, il se dirigea directement vers la salle des opérations
spéciales, pratiquement vide à cette heure tardive, ce qui était tout à fait
normal pour un dimanche soir. Un capitaine de police débitait dans un micro les
informations sur la situation au Stade de France au fur et à mesure que lui
parvenaient les comptes rendus sur l’émeute. Le réceptionnaire était le major
Guillaume Crécy, chef de quart de la salle de la circulation, dont le travail
consistait à prendre les décisions requises pour gérer au mieux le trafic
routier dans le secteur concerné. Il avait déjà pris la décision de fermer la
circulation sur l’autoroute A1 à partir du boulevard périphérique en
direction de la province. Deux femmes gardiens de la paix tapotaient sur leurs
claviers pour entrer dans la main courante informatique les comptes rendus des
opérations. Des téléphones sonnaient un peu partout.


— Où en sommes-nous ? demanda Tellier au capitaine.


— Sale affaire… Les émeutiers se sont dispersés aux
alentours du Stade de France. Il y a des pertes au sein des forces de l’ordre
et les CRS rencontrent des difficultés de communication. En outre, il reste
encore au moins vingt mille personnes à l’intérieur du stade. Le préfet Merlen
a ordonné l’arrêt de l’évacuation pour éviter de nouveaux affrontements.


— Très bien. Il nous a demandé du monde ?


— Non, pas jusqu’ici.


— Ça ne m’étonne pas, grommela Tellier.


Il connaissait l’orgueil légendaire de Merlen, qui ne
supportait pas la tutelle de la préfecture de police sur la sécurité publique
dans son département. Il réfléchit un moment. La situation semblait calme à
Paris. Si Merlen réclamait du renfort, il pourrait envoyer du monde sans
problème.


— Bon, vous m’avertissez quand il consentira à s’agiter,
reprit-il. Et mettez du monde en alerte. Vous ordonnez aux compagnies des IIe,
IIIe et IVe districts d’être prêtes dans les dix minutes. Quatre escadrons
de gendarmerie, les deux compagnies de CRS en position dans le quartier des
ministères. Ça nous fait un peu plus de huit cents hommes. Ils en ont pour
moins d’une demi-heure à monter là-haut. Dites aussi au garage des services
techniques de préparer les engins spéciaux, les camions à eau en particulier. Et
les bulldozers pour briser d’éventuelles barricades. Ah !… faites également
rapatrier les hommes de repos. On ne sait jamais.


Il repassa dans la salle de circulation et vint se placer
devant le mur d’écrans. Au milieu, une immense carte informatisée permettait de
visualiser les quartiers de la Capitale où le trafic automobile était le plus
dense, ainsi que la position des unités de police déployées sur le terrain. Il
soupira d’aise : tout avait l’air tranquille. Sa sérénité ne dura pas :
un gardien se précipita, un papier à la main.


— Monsieur le préfet ! Message urgent de la
compagnie de CRS de Sens. Ils viennent d’avoir connaissance des dégâts à
Saint-Denis. C’est épouvantable : il y aurait des dizaines de morts !


Sans prendre le temps de se demander pourquoi le message
avait transité par Sens, il remonta en courant, malgré son âge, dans la salle
des opérations spéciales. Il faillit être bousculé par le contrôleur général
Ange Campaniola, le patron de la sécurité publique à la préfecture de police, qui
venait lui aussi d’être averti. L’officier de permanence rendit compte à ses
supérieurs.


— Le Stade de France ne répond plus. La ville de
Saint-Denis est à feu et à sang. Aucune nouvelle du préfet Merlen.


Tellier ne prit pas une seconde de réflexion :


— Campaniola, lancez l’alerte générale. Nous allons
utiliser les grands moyens.


L’interphone grésilla. Depuis la salle de circulation, Guillaume
Crécy appelait le préfet.


— Circulation bloquée sur tout le secteur nord de Paris.


— Exécution immédiate. On ferme tous les accès au
périphérique et aux autoroutes. L’A1 et l’A86, en particulier.


— Trop tard pour l’A1. Des milliers de voitures sont
coincées dans l’embouteillage. Deux camions brûlent à hauteur du Stade de
France.


— Il est impératif de garder libre l’A86.


Le gardien qui assurait le secrétariat nota la date et l’heure
sur le cahier d’instructions : dimanche 21 novembre, 22 h 58.
Avant de le laisser sortir, Tellier demanda une cigarette à Campaniola. Puis il
resta debout, face aux écrans, à fumer lentement, avec l’impression désagréable
d’être dans la position du condamné à mort…







47


Paris, rue des Francs-Bourgeois


23 h 12


 


Les trois hommes armèrent leur micro-pistolet-mitrailleur CZ
et abaissèrent leur cagoule.


Jan van Duick consulta sa montre. La cible était montée dans
l’appartement depuis trois quarts d’heure. Il ignorait totalement son identité.
Un homme important, comme il pouvait en juger par l’ampleur de son service de
sécurité. Toute autre précision était inutile : tout comme les trois
soldats de fortune constituant le commando, il ne s’intéressait qu’au montant
de la prime de risque. Les trois hommes sortirent de l’appartement où ils
étaient enfermés depuis le début de la soirée et n’eurent qu’à franchir le
palier pour atteindre la porte du logement occupé par la Polonaise. Le garde du
corps en faction fut surpris par cette irruption parce que l’appartement était
censé être inoccupé. Il se retourna, portant la main sur la crosse de son
pistolet glissé dans sa ceinture, mais n’eut le temps ni d’achever son geste, ni
de se poser une question supplémentaire. La lame se planta dans sa gorge et il
s’affaissa sur le sol carrelé. L’Indien crees qui avait lancé le fin stylet, se
pencha pour le retirer. Il essuya la lame sur la veste du garde du corps, sous
lequel s’élargissait une large tache de sang.


Pouce baissé, van Duick donna le signe de l’action. Un Cambodgien
tira une balle dans la serrure de sécurité. Le battant s’ouvrit de lui-même et
le commando s’engouffra dans l’entrée. Le Cosaque, d’un signe, ordonna au
Cambodgien d’inspecter le salon, la cuisine et le bureau, pour le cas où il y
aurait eu un autre garde. Il s’engagea avec le Crees dans l’escalier en
colimaçon qui menait à la chambre à coucher et à la salle de bains. Le plan fourni
par leur indic était exact. Ils débouchèrent dans un petit boudoir entièrement
peint en rouge. Une toile de Rauschenberg et un miroir biseauté se faisaient
face. Van Duick tenait son pistolet-mitrailleur à deux mains, à hauteur du visage.
Halètements et gémissements de plaisir leur parvenaient par la porte ouverte de
la chambre à coucher. Aucun sourire à l’idée de surprendre leur cible dans un
moment aussi intime. Ils étaient là pour agir. La femme supplia son partenaire
de l’insulter, ce qu’il fit sans se faire prier, avec une excitation
perceptible. Tout était clair. Van Duick leva l’index. Les deux hommes
bondirent dans la chambre : du sol au plafond, elle était entièrement
recouverte de miroirs qui la transformaient en un étrange labyrinthe optique. L’homme
prenait la femme en levrette. Tous deux virent les mercenaires démultipliés par
les miroirs. D’une seule balle, le Cosaque arracha la boîte crânienne de la
femme. Un immense éclat de sang et de cervelle explosa sur les miroirs. L’homme,
tétanisé, n’eut pas le temps de se redresser. Le Crees venait d’enfoncer sur sa
tête une cagoule noire qui étouffa son hurlement. Il poussa un faible cri de
bête blessée et il fallut l’arracher de force au corps d’Olga Zaniewsky.


Habillé sommairement du pantalon et de la veste qui
traînaient encore sur la moquette blanche maintenant maculée de sang, l’otage
se vit menotter étroitement les mains dans le dos. Par curiosité, van Duick
releva la cagoule. Il poussa un sifflement, mélange de surprise et de colère. Il
venait de reconnaître le Premier ministre de la République française, Charles
Desroses lui-même. Il rabattit hâtivement la cagoule. Cinq cent mille dollars !
Ce n’était pas cher payé pour ça ! Il pria pour que le coup
réussisse, sinon il était bon pour le peloton d’exécution. Il enrageait que
Marlain l’eût envoyé dans un coup tordu, et pour des cacahuètes ! Enfoiré
de colonel ! Charlatans de fachos ! Mais il était trop tard pour
reculer.


Bourré de coups de poing dans les côtes, Desroses paraissait
accablé et ne réagissait que très mollement. Négligeant l’ascenseur, les
mercenaires le poussèrent dans l’escalier. En sortant dans la rue, pieds nus, torse
nu sous sa veste de laine et soie trop légère, il frissonna. Plus glaciale que
le froid de novembre, la peur s’insinua en lui lorsque van Duick le poussa sans
ménagement vers la BMW rangée tout contre la porte cochère. Il fut jeté sur la
banquette arrière du cabriolet et recouvert d’une couverture. Il ne comprenait
absolument rien à ce qui venait de lui arriver, mais il eut une vision fugitive :
Strelli qui s’énervait dans son bureau en essayant de le convaincre que les
fascistes du RNF préparaient une action d’importance. Non ! Ce n’était pas
possible… Pas lui ! Pas le Premier ministre de la France ! Non !
Qui aurait osé ?…


Il fut soudain pris d’un tremblement irrépressible, que van
Duick calma d’un coup de poing magistral dans le bas de la mâchoire. Il s’évanouit.
La BMW roulait déjà à tombeau ouvert dans Paris.


 


 


Saint-Denis, abords du Stade de France


23 h 25


 


Malgré la pluie, le feu continuait à ravager l’immeuble en
briques rouges qui se dressait rue de la Couture-Saint-Quentin, entre le stade
et l’autoroute. Tout le secteur était figé dans un gigantesque embouteillage. Les
camions de pompiers ne pouvaient accéder au sinistre. Durement secoué par les
bourrasques provoquées par la chaleur des incendies, un hélicoptère de la
sécurité civile en vol stationnaire observait la situation ; impuissant, un
capitaine de la brigade des sapeurs-pompiers de Paris décrivait à son chef d’état-major
les dégâts déjà très étendus constatés sur le pourtour du stade.


Venus de l’est et de l’ouest par l’A86 qui dominait le site,
des convois de police arrivaient à grande vitesse : fourgons verts ou
blancs des CRS, fourgons blancs des compagnies d’intervention, cars bleus des
gendarmes mobiles. Au fur et à mesure, les policiers sautaient des véhicules et
se dirigeaient aussitôt en colonnes ordonnées vers le no man’s land au
centre duquel se dressait l’immense anneau du stade.


Progressant à partir de Bobigny à travers Aubervilliers, la
compagnie de district de Seine-Saint-Denis, renforcée par des hommes prélevés
dans les commissariats alentour, s’approchait du Stade de France.


Pour remplacer le commissaire Marc Lomel, tué au combat, le
préfet de police avait délégué au contrôleur général Romain Laurin, chef du IIIe district
de Paris, la coordination des forces chargées de mettre un terme à cette émeute
aussi dangereuse qu’absurde. Issu lui-même des CRS, Laurin était un spécialiste
du maintien de l’ordre en situation de crise aiguë : il avait fait ses
premières armes en 1968 et avait participé à la plupart des dispositifs de
sécurité publique au cours des grandes manifestations organisées par la droite
dans les années 80 à Paris.


Laurin avait emprunté à l’armée un hélicoptère Dauphin
équipé pour le vol de nuit. Il ordonna au pilote de se poser sur le terrain
vague séparant le stade du canal de Saint-Denis, le long de la rue
Ahmed-Boughera-el-Quafi. Il avait décidé de fixer son QG dans une cabane de
chantier. Les commandants d’unité lui rendirent compte aussitôt de la situation
sur le terrain : les abords du stade paraissaient à peu près dégagés, mais
les immeubles Décathlon et Couture-Saint-Quentin brûlaient toujours. En outre, au
moins quinze à vingt mille personnes, pour la majorité des invités de marque, ainsi
que toutes les autorités, étaient encore enfermées dans le stade, dont les
issues étaient irrémédiablement bloquées.


Laurin transmit ces informations à Tellier, au Nautilus, avec
ce simple commentaire :


— Si vous ne m’envoyez pas de nouveaux renforts, nous
en aurons au moins pour deux jours.


Il raccrocha juste au moment où retentit une gigantesque
explosion. Les policiers s’étaient tous retournés vers le Stade de France, dont
une partie du toit basculait lentement vers l’intérieur. Laurin se précipita
hors de la cabane.


— Nom de Dieu ! ne put-il s’empêcher de murmurer
en entendant le grondement des blocs de béton qui se brisaient.


Trois des tirants retenant en équilibre le toit du stade
venaient de sauter. Sous l’énorme masse déséquilibrée de l’anneau, des milliers
de personnes allaient être écrasées dans quelques instants. Il comprit alors
que l’émeute qu’il était chargé de réprimer n’était ni fortuite ni spontanée. C’était
le fait d’une volonté terroriste délibérée. Il rappela le Nautilus. Le préfet
Tellier promit tous les renforts possibles. Plusieurs milliers d’hommes
allaient se mettre en route, à pied s’il le fallait, pour rejoindre Saint-Denis…


 


 


Paris, ministère de l’Intérieur


23 h 50


 


Strelli et Mouloud abandonnèrent la Lancia k devant les
blocs de béton qui interdisaient l’accès à la grille du ministère de l’Intérieur,
place Beauvau. Ils se ruèrent vers la petite porte permettant de franchir l’enceinte,
sur la droite. Le gardien de la paix en faction tenta de s’interposer. Strelli
l’écarta d’un coup de coude bien appliqué et entra en force, avant que l’homme
qui veillait à l’intérieur ait eu le temps de bloquer l’accès. Toujours suivi
par Boukrane, il franchit au pas de course la cour d’honneur. Ils s’engouffrèrent
par la porte à gauche, où un bref mais monumental escalier de marbre conduisait
au bureau du ministre. Gentilini attendait dans l’antichambre, manifestant une
extrême nervosité, au point d’enguirlander l’officier pour ses quelques minutes
de retard.


— Un ministre n’attend pas, mon vieux !


René Haller, le ministre de l’Intérieur, vint les chercher
lui-même dès qu’il fut averti de leur présence. Son expression était hermétique.
La gueule des très mauvais jours, jugea Strelli.


— Alors, qu’est-ce que c’est encore que ces fadaises ?
demanda-t-il en regardant les baskets de Mouloud d’un air incrédule. J’en ai
plus que marre de vos sornettes ! Vous semblez ignorer qu’on est en pleine
confusion au Stade de France.


— Eh bien ! justement, monsieur le ministre. C’est
le début de leur action.


— Le flash point ! appuya le petit caporal.


Haller le regarda des pieds à la tête.


— Je ne comprends rien à vos histoires. Encore ce
délire de complot fasciste ?


Il s’était assis à son bureau, une superbe table Directoire,
le propre bureau de Cambacérès, un des premiers occupants de ces lieux après la
Révolution.


— Expliquez-vous, mon commandant : on n’a pas de
temps pour les devinettes.


L’officier fit signe à Boukrane de sortir de son sac à dos
le ZIP récupéré au château. Le caporal mit en marche son ordinateur portable, ouvrit
l’icône siglée RNF : une partie du plan d’action concocté par les
comploteurs s’y étalait. Haller jetait de temps en temps des coups d’œil à
Strelli pour que celui-ci convînt qu’ils plaisantaient.


— Tout est là-dedans, monsieur le ministre ! lança-t-il
avec l’expression satisfaite du bon ouvrier.


— L’affaire du Stade de France n’est qu’une diversion
pour obliger la préfecture de police à dégarnir Paris et à concentrer toutes
les forces de l’ordre à Saint-Denis, soigneusement paralysé par un immense
embouteillage, commenta Gentilini.


Le ministre se mordait la lèvre.


— Quel bordel ! jura-t-il à mi-voix. Il faut
appeler Desroses.


— Desroses ne répond pas.


René Haller sourit, sardonique.


— Oui, comme d’habitude à cette heure.


— Non, pas comme d’habitude, monsieur le ministre, rétorqua
Gentilini, c’est le black out total. Même ses gardes ne réagissent pas.


— Comme s’il avait disparu, corps et bien…


Le ministre se redressa. Son air d’autorité faisait oublier
sa petite taille et sa minceur.


— Ce n’est vraiment pas le moment de plaisanter. Avez-vous
vu ça, dans votre machine ? dit-il en désignant l’ordinateur.


— Non. Ça ne donne pas encore l’horoscope ! coupa
Mouloud avec insolence.


— Alors, on peut espérer.


— Non, dit Strelli. Je suis très inquiet. Nous avons
affaire à des détraqués. Des fous dangereux.


Haller marchait de long en large dans son immense bureau. Il
s’approcha d’une des trois portes-fenêtres qui ouvraient sur le petit jardin
intérieur illuminé par des projecteurs. L’officier bouillait.


— Desroses n’a jamais voulu m’écouter, asséna-t-il. Il
nous a même interdit d’intercepter ces Scorpions, hier encore. Et ce soir, voilà…


Les yeux mi-clos, le ministre réfléchissait.


— Que suggérez-vous ?


— Qui commande, en l’absence du Premier ministre ?


— Le président, et moi pour les forces de l’ordre.


— Donc, vous êtes les cibles privilégiées.


— Certes.


— Il faut vous mettre à l’abri. Sans obérer vos
capacités de décision, de commandement et d’action.


— Gentilini, qu’en pensez-vous ?


— Strelli a raison.


— Bien. Pour le président, c’est simple, il a son abri
personnel. Et avec la garde, l’Élysée doit pouvoir tenir assez longtemps.


Haller faisait allusion au PC de commandement Jupiter établi
sous le palais présidentiel.


— Oui, mais vous, vous n’avez rien, observa Gentilini.


Le ministre esquissa malgré lui un sourire amusé. Depuis qu’il
avait été refusé à Pierre Joxe de construire un PC de sécurité à l’emplacement
de l’ancienne caserne Beaujon, le ministère de l’Intérieur ne disposait d’aucun
abri en cas de force majeure.


— De plus, vous devez rester parfaitement opérationnel,
insista Strelli.


— Il y a peut-être des traîtres au ministère, suggéra
le caporal Boukrane, toujours perfide.


— Le caporal a raison, monsieur le ministre. Vous devez
vous installer dans un lieu absolument sûr.


Haller fit quelques pas dans son bureau. Il laissa son
regard passer de Strelli à Mouloud, auquel il sourit. Le jeune soldat sourit à
son tour, même s’il sentait que la situation ne l’exigeait pas.


— L’absence de Desroses est préoccupante. Avant de suivre
votre conseil, nous allons tenter de résoudre cette question.


— Nous avons tout essayé, mais il est injoignable.


— Je sais où il est. Strelli, vous allez m’accompagner.
Dans votre voiture. Si ce que vous dites se vérifie, je vous obéis ensuite au
doigt et à l’œil.


— Maintenant ?


— Oui, maintenant.


Ils sortirent du bureau du ministre. Tandis que Gentilini
retournait à l’Uclat, à l’autre bout de l’immeuble, David Strelli, René Haller
et Mouloud Boukrane fonçaient vers la sortie.
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Lundi 22 novembre


Paris, le Marais


0 h 45


 


Pour se frayer un chemin, Strelli abusait de sa sirène de
police américaine, mugissements puissants alternant avec des ululements
tragiques. Les voitures s’écartaient d’elles-mêmes pour lui laisser la voie, et
les feux rouges étaient autant de fantômes inexistants. Le ministre lui avait
indiqué l’adresse : carrefour de la rue des Francs-Bourgeois et de la rue
Pavée. Le plan en main, Mouloud égrenait les noms des rues.


— À droite, à gauche, tout droit… Attention ! il y
a une bagnole qui ne laisse pas le passage !


Le petit caporal avait confié à René Haller le revolver qui
se trouvait dans la boîte à gants. À plusieurs reprises, il demanda au ministre
stupéfait de tirer en l’air pour dégager la route. En moins d’un quart d’heure,
ils étaient sur place. Le quartier était déjà en état de siège. René Haller dut
exhiber sa carte ministérielle plusieurs fois pour faire lever les barrages de
police. Quatre voitures de polices gyrophare bleu en action, étaient
stationnées devant l’immeuble de la rue des Francs-Bourgeois. Quand David
freina en catastrophe à un mètre de la porte d’entrée, deux pompiers sortaient
du bâtiment en portant une civière. Haller se rua vers eux et souleva le drap. Il
se détourna pour vomir, revint à l’examen du cadavre. Il remarqua le bracelet d’or
que portait la jeune femme.


— C’est bien Wanda, murmura-t-il, les traits décomposés.
Enfin, Olga Zaniewsky, l’amie de Charles.


Il avait l’air ému, ce qui surprit Strelli : le
ministre passait pour un cœur de pierre. Reconnaissable à son brassard rouge, un
commissaire de police guida les trois hommes vers l’appartement. Un artificier
précisa que les lieux n’avaient pas été piégés et qu’il n’y avait par
conséquent plus aucun risque.


Quand le ministre de l’Intérieur découvrit l’état de l’appartement,
il parut encore plus accablé.


— Je vous l’accorde, dit-il, ces gens sont fous. Vraiment.
Il faut l’être pour commettre ce… cette…


Il n’osait pas prononcer le mot voulu.


— Et Desroses ? demanda-t-il au commissaire.


— Desroses ?


— Oui, le Premier ministre ! Ne faites pas l’imbécile,
monsieur le commissaire !


L’homme blanchit.


— Je ne comprends pas… Je suis désolé ! Nous n’avons
trouvé personne d’autre que cette jeune femme dans l’appartement. Sans
possibilité d’identification.


Haller se pencha vers le commissaire.


— Eh bien ! moi, je vais vous dire qui était cette
femme : c’était la maîtresse du Premier ministre ! Et il devait se
trouver avec elle !


— Oh… merde !


Le policier était accablé – pas moins que son ministre
de tutelle.


Haller donna quelques instructions et se retourna vers David
Strelli.


— Vous aviez malheureusement raison. Quelle horreur…


Il baissa la tête, puis la releva en retenant un sanglot.


— Je suis à votre disposition. J’ai eu tort de douter
de vos propos.


Le commissaire les escorta jusqu’à la Lancia qui s’engagea
dans une nouvelle course folle à travers Paris, direction Vincennes.


René Haller ne voyait même pas les rues qui défilaient à
toute vitesse. Il venait d’acquérir la certitude qu’il ne reverrait jamais Desroses
vivant.


 


 


Orly


1 h 12


 


La veille au soir, ils avaient volé aux abords de la SAGEP, à
Paris, une petite camionnette Renault Kangoo de la Compagnie des eaux. À cette
heure de la nuit, le quai de Choisy, à Orly, était rigoureusement désert. Même
les gros trains fluviaux qui parcourent la Seine avaient cessé leur trafic. Au
volant du véhicule, un militant du SAN était chargé d’amener sur le terrain d’opérations
un des membres du commando Lafleur, Louis Cornwell, ainsi que Red Horse, un
Indien cheyenne d’autant moins bavard qu’il ne connaissait pas un traître mot
de français.


Cornwell était chargé de mettre hors d’usage l’usine de
traitement des eaux d’Orly. Un informateur de la secte mauve lui avait expliqué
que le complexe comportait en réalité deux unités : l’usine de traitement
des eaux proprement dite et l’usine de production, située à quelques centaines
de mètres plus loin, le long du fleuve. Gérés par le Syndicat général des eaux
de Paris, une filiale commune de Vivendi et de Suez-Lyonnaise des eaux, ces établissements
permettaient à tous les arrondissements du sud de Paris de bénéficier d’une
alimentation sûre et continue. Qu’elles fussent rabattues par les égouts d’eaux
pluviales ou pompées dans la Seine, les eaux étaient traitées, épurées.


« Toutes les impuretés sont systématiquement éliminées,
avant la désodorisation finale permettant d’éradiquer tous les miasmes, rendant
ainsi le liquide consommable. » Red Horse se rappelait la moue dégoûtée de
l’informateur en prononçant le mot « miasme ». L’homme avait complété
son propos en évoquant les grands réservoirs relais situés sous le parc
Montsouris, capables de faire face à une consommation d’environ vingt-quatre
heures. Red Horse avait écouté d’une oreille attentive, même si les manières de
l’informateur lui déplaisaient au plus haut point.


— Les autres sources d’alimentation ne permettent pas
un stockage pour une consommation supérieure à un jour, au mieux un jour et
demi. Ce dispositif est un des grands points faibles de la Capitale, mais les
grandes villes du monde ne sont pas mieux loties ! avait-il ajouté en
fixant Red Horse comme s’il avait eu affaire à un imbécile. Il faut bien vous
rendre compte que toute atteinte à l’une des sources d’eau principales présente
donc un risque majeur !


Red Horse se laissait porter par les flots de musique
classique qui s’échappaient de la radio. Initialement, il avait été envisagé de
polluer massivement les eaux potables en déversant du mazout dans les bassins
de décantation, mais une reconnaissance sur place avait démontré que cette
solution n’était pas viable : l’usine, entourée de hautes grilles d’acier
très solides, était inaccessible. En revanche, le système de pompage dans le
fleuve était, lui, parfaitement accessible. Marlain avait donc décidé de le
faire sauter.


Le chauffeur arrêta la camionnette en bordure de l’usine. Dans
la cabine, le mercenaire enfila une combinaison de plongée noire, fixant à sa
ceinture quelques outils indispensables. Il agissait avec la tranquillité
compétente d’un professionnel averti. Puis, abrité des regards éventuels par la
voiture, il se laissa glisser sur la berge très pentue et plongea dans le
fleuve. Le chauffeur l’entendit barboter pendant quelques minutes. Cornwell ne
mit pas longtemps à trouver le meilleur emplacement pour fixer sur la vanne
principale, à l’aide d’un aimant très puissant, la charge de plastic qu’il tira
du sac fixé à sa ceinture. Puis il remonta sur la berge, retira la combinaison
de plongée et, d’un signe de la main, commanda au chauffeur de redémarrer. Ils
s’arrêtèrent trente mètres plus loin, à la hauteur d’un dépôt où les camions d’essence
venaient s’approvisionner. Red Horse sortit d’une pilot case un boîtier
de télécommande et appuya sur l’un des boutons. On entendit une détonation
sourde, fortement amoindrie du fait que l’explosion s’était produite au-dessous
du niveau de l’eau. Il commanda le repli. Les lieux étaient toujours aussi
silencieux. Dans quelques minutes, les hommes de la surveillance nocturne de l’usine
s’apercevraient que plus rien ne fonctionnait. Une semaine au moins leur serait
nécessaire pour rendre de nouveau opérationnelle la station des eaux d’Orly.


 


 


Paris, commissariat du XVIIe arrondissement
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L’ivrogne se réveilla d’un bond. Hagard, il resta quelques
secondes appuyé sur le coude, puis se leva de son banc. Il s’approcha en titubant
des barreaux et les empoigna à deux mains.


— Oh ! Oh ! Y’a quelqu’un, dans c’te turne ?
Oh ! Merde ! J’vais pas y passer toute la nuit, quand même !


Il demeura un instant chancelant, agrippé à la cage pour
rester debout. Puis il reprit ses éructations. Le sous-brigadier Marcel Guichard
laissa tomber ses mots croisés et jeta le journal sur la table en repoussant sa
chaise avec colère. Il avança vers la cellule de détention et lança à l’ivrogne :


— Écoute, Georges, on te récupère parce que tu t’obstines
à faire du raffut dans la rue. Te plains pas… Comme ça, tu te retrouves au
chaud. Alors, s’il te plaît, tu nous fous la paix, maintenant !


— Oh ! eh ! m’sieur l’agent, le prenez pas
comme ça ! J’voulais juste savoir si je pouvais sortir.


— Des nèfles ! Tu restes là jusqu’à demain matin, quand
tu auras fini de cuver.


— J’ai envie de pisser !


— Oh ! Tu la boucles, maintenant. Et tu te tiens à
carreau, sinon je te colle un outrage à agent de la force publique dans l’exercice
de ses fonctions !


— C’est dans vos fonctions, les mots croisés ?


L’ivrogne ricana en essayant de passer sa tête à travers les
barreaux. Guichard retourna à sa chaise. Mais il n’eut pas le temps de s’asseoir.
Le téléphone sonna.


L’officier de permanence apparut, tenant un gobelet de café
infect qu’il venait de tirer de la machine. Le sous-brigadier lui passa le
combiné.


— Capitaine Bertrand Carré, j’écoute.


À l’autre bout du fil, la voix était sèche.


— État-major du IIIe District ! Nous relayons
les ordres de la préfecture. Il faut rappeler au commissariat autant d’hommes
que possible. Disponibles ou non, vous vous démerdez. Et au galop !


— En quel honneur ?


— Des émeutes sérieuses au Stade de France.


Bertrand Carré aurait bien voulu plus de détails, mais son
interlocuteur avait déjà raccroché. Il avait entendu un peu de trafic supplémentaire
sur les ondes. Ainsi, c’était au Stade de France ?


— Ils sont gentils, les patrons, mais comment
allons-nous faire pour rapatrier tout le monde à cette heure ? grommela-t-il.


Il pourrait certes rattraper les hommes de la BAC de nuit. Mais
les autres ? Ils étaient tous dispersés dans la nature. Carré acheva de
boire son café. Rapatrier tout le monde, quelle idée absurde ! Il était
furieux, comme toujours quand il devait exécuter un ordre aberrant. Le
sous-brigadier avait rouvert son journal. Le capitaine se vengea en lui
ordonnant de joindre tous les collègues au téléphone, un à un. Il en aurait
pour toute la nuit. Les patrons savaient bien que les flicards étaient
dispersés dans la nature, la moitié en grande banlieue, et on ne comptait plus
ceux qui logeaient en province.


— Fauvel est à Orléans et Picciotto à Amiens ! Ils
vont encore gueuler comme des veaux parce qu’on les réveille en pleine nuit, observa
l’officier.


— Et Cabana ? Vous croyez qu’il va accepter comme
ça de remonter de Perpignan ? Et un dimanche, en plus ! Quelle
connerie !


Le capitaine Carré regarda sa montre : bientôt 2 heures.
À part les quelques célibataires qui passaient le plus clair de leur temps à draguer
en discothèque, la plupart des policiers du commissariat étaient de tranquilles
pères de famille qu’il allait falloir sortir du sommeil ou des bras de leur
femme. Il s’en amusa : d’une certaine manière, il préférait être à sa
place qu’à la leur. Lui au moins savait à quoi s’attendre. Il était de
permanence. Le lendemain, tout ce raffut serait oublié.


 


 


Saint-Denis, pont de l’autoroute A86
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Les forces de l’ordre étaient parvenues à rétablir la
situation aux abords du Stade de France. Sur l’A86 la circulation avait été
totalement coupée. Les véhicules des gendarmes et des CRS appelés en renfort s’étaient
arrêtés en pleine voie, un peu avant le pont qui franchit l’autoroute A1. Quelques
hommes avaient été laissés sur place pour protéger les camions et les cars, mais
toute leur attention était captée par ce qui se passait autour du stade, en
contrebas de l’autoroute. Au loin on entendait encore des vociférations, des
explosions de grenades lacrymogènes et quelques rafales de pistolets
automatiques. L’immeuble de la rue Couture-Saint-Quentin achevait de se
consumer, tandis que les ambulances continuaient à tourner pour évacuer les
blessés. Aussi ne prirent-ils pas garde à la Renault Espace blanche qui dépassa
au ralenti le convoi de police, et qu’un gyrophare bleu aimanté sur le toit
identifiait comme une voiture des forces de l’ordre. Conduite par un milicien
de la Garde nouvelle, elle avait pour passager Camilo Restrepo Perdomo. L’Espace
s’arrêta sans précaution apparente sur le pont enjambant l’autoroute.


Camilo se pencha pour observer le manège des secouristes
autour de l’hôpital de campagne dressé sur le terre-plein, en bordure du canal.
Un hélicoptère rouge de la sécurité civile passa au ras de l’autoroute, avant
de s’élever en vol stationnaire. Il jeta un œil vers les cars de police, à
trois cents mètres. Les hommes de garde ne pouvaient probablement pas voir ce
qu’il faisait.


Il retourna au véhicule, en sortit un paquet long et mince
enveloppé dans une toile, le porta jusqu’au parapet, dégagea l’enveloppe et
dévoila un bazooka. Il tourna le tube vers ce qui paraissait être une petite
installation industrielle – un ensemble de conduits argentés au milieu du
centre de recherches de Gaz de France. La cible était presque trop facile. Il
visa posément. Une longue flamme presque blanche jaillit à l’arrière du bazooka,
tandis que la roquette fusait avec un sifflement aigu dans la nuit. Avant même
de savoir si le tir avait atteint son but, il jeta l’arme par-dessus la
rambarde et bondit dans l’Espace qui démarra en trombe, pas assez vite
cependant pour éviter d’être violemment secouée par la gigantesque déflagration
qui se produisit presque instantanément.


La roquette avait atteint une vanne d’échange majeure, l’un
des éléments essentiels du système de distribution de gaz en région parisienne.
Tous les bâtiments prenaient feu de proche en proche.


L’hélicoptère de la sécurité civile avait repéré l’Espace
suspecte sur l’autoroute. Il amorça une courbe et plongea vers la chaussée. Soudain,
une flamme haute de plusieurs dizaines de mètres alimentée par le gaz à haute
pression illumina la nuit. Elle jaillit si brutalement que l’appareil ne put l’éviter.
Il s’embrasa d’un coup, comme une torche mobile, et s’écrasa en tournoyant sur
le convoi de la police. Les véhicules prirent feu à leur tour. Les hommes
couraient en tout sens.


— Un hors-d’œuvre ! murmura The Gun en pensant au
zouave du pont de l’Alma, que Marlain lui avait montré lors de leur reconnaissance
des lieux.


Il laissa échapper un rire sarcastique. Aucune chance pour
qu’une statue à son effigie soit jamais érigée dans une quelconque ville du
monde ! Il n’était qu’un mercenaire, un soldat de fortune, un chien de
guerre. Autant dire, rien !


 


 


Paris, place de la Bastille
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Hormis quelques taxis qui sillonnaient les grandes artères, la
capitale était quasiment déserte à cette heure déjà avancée de la nuit.


La Lancia pilotée par Strelli déboula sur la place de la
Bastille et croisa trois fourgons de transport de fonds. Sur le toit de l’un d’eux,
une mitrailleuse, bien visible. Mouloud jeta un regard à Strelli. Roulant à
toute allure, il s’était engagé à contresens dans l’avenue Henri-IV pour
rattraper la voie sur berge. À l’arrière de la voiture, le ministre de l’Intérieur
se retourna pour regarder les fourgons.


— Qu’est-ce que c’est que ça, commandant ?


— Des fourgons RCO, monsieur le ministre : la
compagnie de Jan van Duick, alias le Cosaque. L’homme qui a été chargé
de recruter les mercenaires. Et ça signifie qu’ils comptent réellement prendre
le pouvoir.


— Mais c’est impossible !


— Ça l’était. Aujourd’hui, c’est la réalité.


Le visage encore plus sombre, René Haller se laissa aller
contre la banquette de cuir. Au mépris de toute prudence, David fonçait sur la
voie sur berge à plus de cent vingt à l’heure. Sur la fréquence radio de la
police, les messages défilaient, tous plus catastrophistes les uns que les
autres. Utilisant le réseau crypté Acropol, le ministre donnait les
instructions nécessaires à la mise en état de siège de la capitale. Mouloud
Boukrane jubilait d’être ainsi plongé au cœur des événements. Il admirait le
sang-froid absolu du ministre, qu’il venait pourtant de voir saisi par une
émotion violente – si violente qu’il se demanda si Haller n’avait pas
également bénéficié des faveurs de Wanda… La dernière communication fut pour l’Élysée.
Le Président était rentré d’une visite officielle au Japon le matin même ;
il n’apprécia guère d’être réveillé au milieu de la nuit, alors qu’il avait dû
prendre un somnifère pour se remettre du jet lag. Mais, lorsque Haller
lui fit part de l’assassinat d’Olga Zaniewsky et surtout de la disparition du
Premier ministre, Leauthier comprit la gravité de la situation. Abasourdi, il
pressa le ministre de l’Intérieur de questions. Adoptant son ton de
commandement le plus dur, celui-ci lui ordonna littéralement de se mettre à l’abri.
Leauthier finit par donner le feu vert à son ministre pour prendre la direction
des opérations de maintien de l’ordre. Après quelques secondes de silence, il
promit de gagner Jupiter, le bunker de l’Élysée.


À 1 h 56, la Lancia entrait enfin dans l’enceinte
du château de Vincennes : une partie de l’autorité de l’État serait
préservée.


Les hommes des trois commandos du Grocos étaient déjà tous
sur le pont, attendant les instructions. Nedelec les avait informés que le jour
qui allait se lever risquait d’être décisif pour l’avenir du pays…
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Place de la Concorde, hôtel de Crillon
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Pour maintenir le secret absolu sur les objectifs réels, aucune
des équipes jetées dans le combat n’avait la moindre idée du plan d’opérations
général. Chacun se voyait assigner une mission précise, des rendez-vous
ponctuels. Rien d’autre. Ainsi Robert Marlain avait-il prévu de constituer le
convoi qu’il menait en personne au fur et à mesure de sa progression dans Paris.


Place de la Bastille, à bord de sa Renault Laguna conduite
par Neurone, le colonel s’était joint aux trois fourgons de RCO.


Il fumait cigarette sur cigarette. Il fut pris d’une
violente quinte de toux, qu’il préféra attribuer au stress…


À l’arrière, Patrick Bardonnet, le chef de la Garde nouvelle,
vérifiait son arme personnelle. La voiture était escortée par un fourgon Ford
transportant, entre autres, Roland Javert, chef du SAN, ainsi que Renato
Balavone et son matériel. Place de la République, ils avaient récupéré la
grosse limousine d’Alois Wylford. Ensuite, ils avaient rejoint la Madeleine par
les grands boulevards et l’Opéra avant de se diriger par la rue Royale vers la
Concorde. Marlain n’avait pu s’empêcher de demander à Neurone de faire
lentement le tour de la place pour bien prendre possession des lieux. Le
cortège s’arrêta enfin en face de l’hôtel de Crillon, à portée de fusil des
cars où dormaient les gendarmes mobiles affectés à la défense de l’ambassade
des États-Unis.


Le voiturier du palace regardait avec incrédulité ces
véhicules insolites stopper devant l’hôtel et débarquer cette cohorte d’hommes
en tenue camouflée de parachutiste, les armes à la main. Au nombre d’une
vingtaine, ils appartenaient tous à la Garde nouvelle et au Service d’action
nationale.


— Excusez-moi, messieurs, mais…


Il n’eut pas le temps d’achever. D’un violent coup de crosse
de pistolet, l’un des miliciens l’assomma. Il roula contre le capot d’une
Mercedes avant de s’écrouler sur le trottoir.


Marlain était resté en costume civil, un modeste pin’s
des parachutistes à la boutonnière. D’un geste dédaigneux, il repoussa le
chasseur qui prétendait lui interdire l’accès de la porte à tambour. Encadré de
Javert, en jeans et blouson de cuir, et de Bardonnet, en tenue commando assez
fantaisiste, il entra, triomphant, dans le hall du Crillon recouvert de marbre
jaune et noir de Sienne, de Carrare et de Portor, mais de dimensions
curieusement assez modestes. Dirigeant ses hommes sans un mot, il les répartit
dans le hall et le salon de thé désert à cette heure, avant de marcher vers le desk
du réceptionniste, à gauche de la porte.


— Tu réveilles tout le monde et tu ouvres les coffres !
Nous nous installons dans les salons du premier étage. Exécution !


— Monsieur, il s’agit sûrement d’une plaisanterie… Caméra
cachée, peut-être ? sourit le réceptionniste en tendant un index ironique.
D’ailleurs, je suis au regret de vous informer que le salon des aigles est
occupé par un ambassadeur arabe.


Marlain passa derrière le comptoir, saisit l’homme par le
col et lui colla le canon de son arme contre la tempe.


— Écoute-moi bien, connard ! Si tu tiens à la vie,
tu fais ce qu’on te dit !


— Bien, bien… monsieur !


Il déglutit avec peine et tendit son passe à son agresseur, sans
chercher à lui résister. Dirigés par un des mercenaires du groupe Lafleur, un
ancien viêt-minh répondant au nom de N’Guyen van Tranh, dit « Dr No »
en raison de sa proverbiale cruauté, les miliciens se répandirent dans les
escaliers et prirent possession des étages, réveillant les clients avec
brutalité. Quelques rafales de pistolet-mitrailleur eurent vite raison de la
maigre résistance opposées par les rares récalcitrants.


Au premier, les occupants de la chambre 158, dite « de
l’empereur Hirohito », tardaient à réagir. Ils finirent par entrouvrir la
porte pour voir d’où venait un tel tapage. Bardonnet balança un coup de botte
dans le vantail, découvrant le type, complètement nu, et frappa celui-ci d’un
coup de crosse dans la pommette droite. Celle-ci éclata sous le choc. Une femme,
plus jeune et tout aussi nue, surgit derrière lui. Elle se mit à hurler. Bardonnet
la fit taire d’une balle en plein cœur. D’une seconde balle, il abattit l’homme
qui s’écroula sur le corps de sa femme. Javert arrivait.


— Qu’est-ce que t’as, bordel ? Tu te prends pour
un vrai tueur, hein ?


Bardonnet n’avait jamais tué personne. Il s’étonna de ne
ressentir aucune émotion particulière et regarda son complice d’un air détaché.


— Ça m’a fait du bien, dit-il en rengainant son
pistolet.


Les clients étaient poussés sans ménagement dans les
couloirs vers les escaliers, la plupart n’ayant eu le temps de passer qu’un peignoir
ou une chemise. Du fond d’un couloir, un agent de la sécurité de l’hôtel tenta
de riposter à coups de pistolet. Javert balança une grenade. L’explosion fit
voler en éclat un lustre, trois fauteuils et un miroir. Les tirs cessèrent.


— S’il y en a d’autres qui veulent jouer les héros, c’est
le moment ! lança-t-il en brandissant une grenade à bout de bras.


À la réception, Robert Marlain avait saisi le registre du
personnel et étudiait l’organigramme. Il avait maintenant une idée précise du
nombre d’employés et surtout d’agents de la sécurité dispersés dans le palace.
Dr No déboula dans le hall en tenant par les cheveux un homme qui levait
les mains au ciel.


— C’est lui, dit le mercenaire avec un accent à couper
au couteau.


Marlain s’approcha. Grand, blond, bien bâti : le patron
de la sécurité. Il saisit le talkie-walkie que lui tendait Dr No et le
plaça devant la bouche de l’homme.


— Tu vas m’appeler tous tes gars et leur dire de
déposer les armes. Compris ?


L’homme s’exécuta, permettant aux agresseurs de capturer
tous les agents de sécurité et les gardes du corps des personnalités qui
séjournaient à l’hôtel. Sur un bref signe de Marlain, Neurone dégaina son
Makarov et l’abattit d’une balle dans la tête. L’homme s’écroula sur une table
basse en verre qui éclata sous son poids. Une femme de chambre poussa un cri
vite cassé par une gifle monumentale décochée par un milicien.


En moins d’un quart d’heure, les clients et le personnel
étaient tous réunis dans la petite salle, à droite de l’entrée, qui servait en
temps ordinaire d’annexe au bar. Bardonnet leur ordonna de se défaire de leurs
bijoux. Bagues, chevalières, colliers, bracelets, gourmettes furent récoltés
dans un grand plat en métal argenté par une femme de chambre terrorisée. Trois
autres, escortées par des miliciens, revenaient des chambres avec les sacs et
les portefeuilles, qui furent promptement vidés de leurs liquidités et bijoux.


Le directeur de l’hôtel voulut s’interposer.


— Messieurs, soyez cléments… Nous ne sommes que des
civils et…


— Des capitalistes obscènes et des étrangers impies qui
viennent souiller le sol français de leurs savates de métèques ! hurla
Bardonnet en s’approchant d’un musulman entouré de sa femme et de ses trois
filles.


— Je proteste ! répliqua celui-ci. Je suis
diplomate, envoyé personnel du sultan de Bahreïn. Cette action est inadmissible.
Vous en répondrez devant la justice de ce pays !


Bardonnet éclata d’un rire rageur.


— Mais nous sommes la justice de ce pays !


— Notre action, comme vous l’appelez, est une œuvre de
libération ! ajouta Marlain. Comprenez-vous ces mots ?


La peur était devenue pesante. Le colonel laissa son regard
aller du diplomate au directeur. Il pencha la tête et appela Neurone pour lui
murmurer quelques mots à l’oreille. Le tueur leva les yeux sur le directeur et,
avant que celui-ci eût pu esquisser un geste, il tombait à son tour, la
cervelle arrachée par une balle précise.


— Vous avez de la chance que nos chefs veuillent
conserver de bonnes relations avec votre État, déclara Marlain au diplomate.


Celui-ci avait saisi les mains de deux de ses filles. La
troisième pleurait dans l’épaule de sa mère. La responsable des réservations s’évanouit,
soutenue par le réceptionniste de nuit, tandis qu’un bagagiste vomissait sans
se cacher.


— Allez, tout le monde dehors ! Et vite ! Vous,
vous et vous, lança-t-il en désignant le concierge, un agent de la sécurité et
le réceptionniste, vous me sortez ces corps ! Allez, exécution !


Les trois hommes transportèrent les cadavres du chef de la
sécurité et du directeur de l’hôtel jusque sur le trottoir. Bardonnet ordonna
au reste du personnel de servir un copieux repas aux miliciens dans le
restaurant Les Ambassadeurs.


Dehors, les clients du Crillon restaient immobiles, tétanisés,
frigorifiés, ne sachant quelle attitude adopter. Javert tira plusieurs rafales
de pistolet-mitrailleur en l’air pour qu’ils se rendent enfin compte qu’ils venaient
d’échapper à la mort. Ils se dispersèrent aussitôt en courant dans tous les
sens, qui vers l’obélisque de la Concorde, qui sous les frondaisons des
Champs-Élysées, en direction de l’Espace Cardin et du pavillon Gabriel.


Du côté des cars de gendarmerie, alertés par les détonations,
on s’agitait. L’un des gendarmes vit dans ses jumelles Dr No sortir un
bazooka du fourgon Ford et ajuster son tir. Il gueula à ses collègues de se
mettre à l’abri, mais la roquette embrasa un premier car sans que les hommes
eussent le temps de sortir. Les deux autres véhicules furent évacués d’urgence
sous le feu de la mitrailleuse équipant l’un des fourgons blindés de RCO.


Le terrain était dégagé. Le commando du RNF pouvait
désormais agir à sa guise.
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Lionel Leauthier était un homme de belle prestance, toujours
attentif à sa tenue vestimentaire, définie par son épouse en collaboration avec
son conseiller en image. Cependant, après le coup de téléphone du ministre de l’Intérieur,
il n’avait pas pris le temps de troquer ses jeans, son chandail de cachemire et
ses mocassins Sebago contre une tenue plus officielle. Il n’était jamais
descendu dans Jupiter depuis le lendemain de sa prise de fonction, lorsqu’il
avait visité tous les coins, recoins et pendules du palais présidentiel. Nouveau
maître des lieux, il avait inspecté avec amusement cet ancien abri souterrain, creusé
sous l’aile est en 1939 sur ordre du Président Albert Lebrun et transformé en
1977 par Valéry Giscard d’Estaing pour en faire un vrai PC de crise : des
murs de béton de trois mètres d’épaisseur capables de résister à une explosion
nucléaire, une chambre des cartes, une grande salle de réunions, un bureau pour
le Président et d’autres pour ses collaborateurs. Fonctionnant en circuit fermé,
le système de climatisation pouvait filtrer l’air irradié. Des moyens de
liaison sophistiqués permettaient au Président de communiquer en duplex avec le
PC de la force de frappe enfoui dans les carrières de gypse de Tavemy, et de s’enquérir
à tout instant de la situation à l’extérieur pour prendre éventuellement la
décision de déclencher le feu nucléaire. Depuis la chute du mur de Berlin, en
1989, d’aucuns avaient été tentés de considérer comme folklorique une telle
installation, et Leauthier n’avait jamais pensé devoir y descendre.


Et voilà qu’Haller lui « ordonnait » de le faire !
À dire vrai, Lionel Leauthier n’était pas complètement convaincu par son
ministre de l’Intérieur, dont il estimait pourtant la fermeté de caractère, la
lucidité et le sens de l’action.


Le sous-préfet Honoré Ringier, adjoint de son conseiller
spécial, assurait cette nuit-là la permanence sécurité de l’Élysée. Leauthier
le salua brièvement et lui demanda son avis. Ringier lui raconta tout ce qu’il
avait appris lors des réunions de l’Uclat.


— Ces éléments ne m’avaient pas paru assez importants
pour être rapportés au plus haut niveau, monsieur le Président. Après l’attentat
de l’A6, le Premier ministre lui-même a pris la décision de faire interner
Oscar Knapp à Brégançon, et l’enquête avançait au pas.


— Je l’admets, mais tout de même ! répliqua
Leauthier avec une moue agacée.


Il parlait toujours d’une voix assez lente, d’une hauteur
désuète. Il ne pouvait tenir rigueur au sous-préfet de son attitude. Certes, un
tri s’imposait parmi la multitude d’informations collectées chaque jour. Cependant,
il se demanda si Desroses ne s’était pas montré un peu trop timoré dans l’affaire
Knapp. Une mise au point sérieuse s’imposait… à condition que le Premier
ministre voulût bien donner signe de vie. Malgré sa sérénité légendaire, le
Président était inquiet, d’autant plus que sa fonction, et la conception qu’il
en avait, lui interdisaient toute forme de négociation avec aucun ravisseur, quel
qu’il fût.


— Je désire que vous m’apportiez tous les dossiers sur
cette affaire, monsieur le sous-préfet.


Il se félicitait que son épouse, souffrante, eût décidé de
se retirer dans leur maison familiale du Lubéron pendant son séjour au Japon. Quant
à ses enfants, ils avaient quitté la maison depuis longtemps : son fils
était conseiller technique au cabinet d’Haller et sa fille, qui avait épousé un
cardiologue de Perpignan, pouponnait loin des soucis de l’État.


Il fit appeler le général Louis Maugand, chargé du service
de sécurité de l’Élysée. Dès la mise en alerte provoquée par l’appel du ministre
de l’Intérieur, Maugand avait fait poster les gardes républicains dans les
secteurs clés du palais présidentiel. Les deux hommes prirent ensemble les
dispositions nécessaires pour que la défense du palais fût assurée en toutes
circonstances.


— Outre la garnison habituelle d’une cinquantaine de
gardes républicains et de la trentaine d’hommes du GSPR, nous disposons de l’escadron
de gendarmerie en alerte permanente avenue Gabriel, sans oublier la compagnie d’intervention
de la police et une compagnie supplémentaire de CRS stationnée au Grand Palais.


— Espérons que nous n’aurons pas besoin d’une telle
défense, qui me paraît par ailleurs bien maigre, observa Leauthier.


— Il y a aussi le canon antiaérien en batterie dans le
parc, monsieur le Président.


Leauthier ne parut pas convaincu de l’utilité de cette arme.


— Bon, messieurs, allons-y !


Il désigna pour l’accompagner le préfet Renaud Ferrand, son
directeur de cabinet, Honoré Ringier, qui, en l’absence de sa collaboratrice, lui
servirait de secrétaire, son aide de camp, le capitaine de frégate Hervé de
Kergwen, le général Maugand, ainsi que quelques hommes pour assurer le
fonctionnement des appareils électroniques et six gendarmes du GSPR.


Treillis noir, pistolet-mitrailleur à la main, l’un d’eux
précéda le Président et sa cohorte à travers le dédale de l’aile est, aménagée
assez sommairement, sans le luxe habituel du palais présidentiel. Le soldat
désigna un escalier étroit qui s’enfonçait dans le sol, signalé par la discrète
inscription « ABRI ». En bas, il
ouvrit une double porte blindée en faisant tourner les volants d’acier.


En franchissant le seuil, Lionel Leauthier ne manifesta pas
la moindre émotion, juste une sorte de demi-sourire flottant, expression d’une
étonnante sérénité – qui lui avait d’ailleurs valu les suffrages des
électeurs. Il n’était pas homme à se laisser aller à la panique. Il devait ce
soir affronter la plus grave crise de son mandat et n’entendait pas qu’un
quarteron de fascistes lui dictât l’attitude à tenir. Les déments du RNF, qu’il
avait souvent stigmatisés dans ses discours, voulaient la guerre. Ils allaient
trouver en face d’eux un adversaire résolu.


Mais l’absence de Charles Desroses l’inquiétait ; où s’était
donc fourré son Premier ministre, excellent administrateur, mais parfois fort
peu soucieux de sa propre sécurité ?
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Devant les écrans de la salle de circulation du Nautilus, le
gardien Fabrice Lunel observait d’un œil distrait les mouvements des véhicules
dans les rues de la Capitale. À cette heure avancée de la nuit, il n’y avait
pas grand-chose à signaler.


Les émeutes au Stade de France s’apaisaient. Il n’aurait pas
aimé se trouver parmi les CRS chargés de ramener l’ordre aux abords du grand
stade. Le Nautilus, d’une certaine façon, c’était la planque !


Soudain, sur plusieurs écrans, une bizarrerie attira son
attention : il venait de voir pour la troisième fois un fourgon blindé
siglé RCO circulant sur les grands boulevards. En se penchant, il vit simultanément,
sur quatre des écrans, les mêmes fourgons griller des feux rouges. Sur le toit
de la cabine, ils portaient tous une même curieuse excroissance. Il appuya sur
une touche pour enregistrer l’image et pouvoir mieux l’examiner en fixe.


— Bordel de merde ! jura-t-il.


Une mitrailleuse. Légère, certes, mais une mitrailleuse. Ancien
militaire, il connaissait trop les armes pour se tromper. Il appela le chef de
quart, le major Guillaume Crécy, qui s’approcha, une tasse de café à la main.


— Chef, ça peut sembler absurde, mais j’ai l’impression
que des fourgons blindés équipés de mitrailleuses circulent dans la ville…


— Où ça, Lunel ?


Le gardien de la paix pointa l’index vers l’image qu’il
avait figée sur l’un des écrans. Il en désigna d’ailleurs aussitôt une autre.


— Regardez, là ! Et là !


Le policier posa sa tasse sur le pupitre et s’y appuya des
deux mains. Il vit le fourgon. Et la mitrailleuse. Il n’y avait aucun doute
possible : comme on était encore loin du carnaval, et plus encore du 14 Juillet,
il ne pouvait s’agir d’un char perdu dans la rue.


— Continuez la surveillance ! Et tenez-moi informé.


Il décrocha le téléphone sur le pupitre de contrôle. Dans
une telle situation, la consigne était d’alerter aussitôt le
permanencier-cabinet. Cette nuit-là, c’était le sous-préfet Guillaume Maurin, chargé
en temps habituel de la communication.


Le major s’annonça.


— Crécy, salle de commandement.


— Oui ?


— Il y a un gros problème.


— Je sais, Stade de France ! Qu’est-ce qui se
passe ?


— Ce n’est pas ça. Nous avons des mouvements suspects
dans les rues de la Capitale.


Il exposa brièvement ce qu’il venait d’observer. Il jeta à
nouveau un œil aux écrans et confirma la présence de fourgons de plus en plus
nombreux dans les rues. À l’autre bout du fil, la respiration de Maurin était
devenue rauque. Asthme et nervosité mêlés.


— J’appelle Tellier ! Il vient de s’endormir, mais
on ne peut pas laisser ça !
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Au premier étage du palace, dans le salon Marie-Antoinette, l’état-major
du RNF prenait ses marques. Assis dans un fauteuil au tissu bleu profond, sous
l’ombre d’une gracieuse statue, Marlain regardait Renato Balavone achever d’installer
ses ordinateurs.


Par les baies largement ouvertes sur la terrasse qui
dominait la place de la Concorde montaient les bruits de la nuit. Avertisseurs
de police et grondement continu de la circulation.


En fonction des tâches très précises qu’il avait à accomplir,
Balavone avait abandonné son système Apple pour passer au PC Windows 98. Pour
travailler, il avait choisi des portables haut de gamme Compaq Presario 1615.
Outre leurs qualités intrinsèques, ces machines présentaient l’avantage d’être
dotées d’un centre de téléphonie associé au modem intégré. Il n’avait pas eu
besoin de pirater les lignes de téléphone de l’hôtel pour raccorder ses modems,
puisque toutes les prises de téléphone étaient prévues pour des terminaux
amovibles. Terminant ses essais, il pianota rapidement sur le clavier et
reporta les positions des commandos de mercenaires sur une carte de Paris
projetée sur un écran vidéo géant déployé devant la tapisserie.


Un technicien, membre de la Garde nouvelle, avait aménagé
pour Marlain un poste de commandement équipé de plusieurs entrées et sorties
téléphoniques et radio. À l’aide de son microphone, il pouvait ainsi
communiquer en permanence avec ses équipes sur le terrain. En quelques mots, Balavone
expliqua au colonel, passablement agacé, comment les chefs des principaux
commandos répartis dans la Capitale étaient connectés par courrier électronique
sommairement crypté avec le PC.


Pour le moment, l’opération se déroulait de façon quasi
parfaite. À Saint-Denis, le succès était complet : les forces de l’ordre s’étaient
massées et le terrain était pratiquement libre dans Paris. Pourtant, plus les
heures avançaient, plus Robert Marlain mesurait les failles de son plan, dont
la réalisation lui semblait de plus en plus problématique. Leur seule chance
était de faire céder l’État grâce à un coup de bluff formidable.


Un bluff fondé sur la terreur.


Une quinte de toux lui déchira la poitrine. Il consulta sa
montre. C’était le moment de préparer avec Bardonnet l’opération qui devrait
permettre à Sincy de s’exprimer à la télévision…
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Le préfet Marcel Tellier n’avait pas même eu le temps de se
déshabiller lorsque Guillaume Maurin l’avait rappelé sur la ligne d’urgence. À
soixante ans, il était un peu moins endurant que par le passé. Il regrettait
ses jeunes années. Il avait fouillé dans l’armoire à pharmacie à la recherche d’un
hypothétique dopant, sans rien trouver d’idéal, et était donc reparti vers le
Nautilus en priant pour que cette nouvelle séance ne durât pas trop longtemps.


Maurin lui annonça brutalement que des mouvements suspects
avaient été repérés dans Paris. Des camions de transport de fonds, précisa le
major Crécy en désignant une image fixe sur l’un des écrans de contrôle.


— Quelles nouvelles du Stade de France ? demanda-t-il,
en retard d’un événement, à Crécy auquel une jeune gardienne de la paix remettait
les dépêches et les rapports qui ne cessaient de tomber.


— Les émeutes ont gagné les quartiers voisins, mais les
forces de l’ordre ont réussi à reprendre le dessus. Au prix de lourdes pertes. Un
commissaire et cinq officiers tués, plusieurs dizaines d’hommes tués ou blessés.
Un hélicoptère de la sécurité civile s’est écrasé sur l’autoroute A86. Le
contrôleur général Laurin vient de nous informer qu’une partie du toit du stade
s’est effondrée, sans cause déterminée pour le moment. Il penche pour un acte
terroriste.


— Merde, dit-il en jetant un œil à sa montre. Où est
Merlen ?


— Monsieur le préfet de Seine-Saint-Denis est toujours
prisonnier des lieux. Tous les contacts sont coupés. Laurin a rappelé les
renforts sans le consulter.


— C’est bien. Combien avons-nous d’hommes sur place ?


Crécy consulta la fiche fixée sur une planchette qu’il
portait à la main.


— Au moins mille cinq cents, désormais, et plusieurs
centaines d’autres montent vers le stade.


Tellier fixa l’écran sur lequel s’affichait l’image du
fourgon blindé équipé de sa mitrailleuse. Il eut une intuition soudaine, une
intuition de chef : il venait de comprendre qu’une main mystérieuse avait
attiré toutes les forces de l’ordre hors de Paris, en créant une situation
telle qu’il devenait presque impossible de les rapatrier rapidement. Il allait
donner ses ordres lorsque le gardien de la paix chargé de surveiller les écrans
appela Crécy.


— Chef, regardez ! Là !


Sur l’écran central, la caméra transmettait une image du quai
des Tuileries. Une Renault Espace freina si brutalement qu’elle amorça un
tête-à-queue. Un homme, combinaison camouflée et cagoule noire, rangers aux
pieds et carabine à la main, sortit de la voiture et se planta en plein milieu
de la chaussée. Il cala l’arme contre son épaule et visa posément. Crécy tendit
le cou pour mieux voir. Il se retourna vers Tellier.


— Sniper ! lâcha-t-il, laconique.


— Envoyez une équipe de police, bon sang ! Ne
restons pas là à attendre…


Il n’acheva pas sa phrase. Sur l’écran, l’homme releva
légèrement son fusil. Puis il y eut comme un éclat lumineux, suivi d’une neige
électronique. Le gardien de la paix poussa un cri. Tellier et Crécy se
retournèrent. Tous les écrans s’obscurcissaient l’un après l’autre, juste après
l’apparition d’un sniper fantomatique. En moins de dix minutes, plusieurs
dizaines des trois cents caméras reliées au Nautilus étaient neutralisées. Tellier
sentit la fatigue lui tomber sur les épaules. Il s’assit pesamment sur un siège
pivotant et décrocha un téléphone, composant lui-même la ligne directe du
ministre de l’Intérieur.
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René Haller reposa le téléphone sur son socle et jeta un
regard à Strelli, plongé dans la lecture de la main courante relatant l’activité
de l’unité, minute par minute. Puis, toujours silencieux, il s’approcha de la
fenêtre : dans la cour éclairée par des projecteurs ultrapuissants, les
hommes des commandos transportaient des armes aux formes bizarres et des
paquets enveloppés de toile jusqu’à leurs véhicules.


— C’est la guerre… Le Nautilus est en partie aveuglé, lâcha
le ministre.


— Et le Stade de France ?


— Ça se calme, mais les morts se comptent par centaines.
C’est une catastrophe, une catastrophe…


— Notre seule chance de vaincre, c’est de frapper à la
tête du complot, monsieur le ministre.


— Avez-vous une idée de la position de Sincy ?


— Non. Mes hommes du groupe Caïman envoyés au siège du
RNF viennent de me confirmer qu’il n’y avait plus personne sur les lieux, et
notre informateur ne s’est plus manifesté depuis hier.


Margaux… David se sentit prisonnier d’un étrange sentiment d’impuissance.
Il grimaça, avant d’ajouter :


— Et ce n’est pas avec des flics patrouillant dans
toute la ville, aussi bons soient-ils, que nous pourrons mettre la main sur cet
oiseau de malheur ! Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.


Il serra les poings de rage et de désespoir. S’il ne
retrouvait pas Margaux vivante, il tuerait de ses propres mains cet enfoiré de
Sincy.


Haller était parti aux toilettes. À son retour, il avait lui
aussi revêtu un uniforme militaire, la combinaison noire du RAID, sans aucun
signe distinctif autre que l’écusson de l’unité antiterroriste. Il arborait une
mine sombre.


— Avant que je quitte la place Beauvau, le Président m’a
confié le commandement général des forces de l’ordre… puisque Desroses a
disparu. Mais, au niveau tactique, je m’en remets totalement à vous, commandant.
À travers ma personne, c’est la République dont vous assurez la garde.


En d’autres circonstances, Strelli eût été flatté, mais
cette nuit-là, il n’était pas sensible aux discours. L’heure n’était pas aux
bavardages.


Il regarda Haller : il portait bien la tenue militaire.
Il se sentit en confiance. Il pouvait lui parler franchement.


— Monsieur le ministre… Je regrette de ne pas avoir été
assez ferme quand nous avons eu les premiers éléments à notre disposition. Si j’avais
su convaincre le Premier ministre… Enfin, bref, je pense que vous n’êtes plus
en sécurité, ici, à Vincennes.


— Que voulez-vous dire ?


— Nos moyens de communication sont trop sommaires pour
que vous puissiez exercer votre commandement.


Le caporal Boukrane entra sans frapper dans le bureau et
tendit à Strelli un nouveau message. Il regarda, amusé, Haller dans son uniforme.
L’officier lut à haute voix :


— « Des transports de fonds blindés armés de
mitrailleuses sont en train de prendre position dans tout Paris. On en a aperçu
place de la Concorde, où un car de gendarmerie a été détruit, et non loin du
Sénat et de l’Assemblée nationale. » Allez, il faut sortir d’ici, sinon
nous allons être bloqués !


Cette éventualité avait été envisagée. Dix minutes plus tard,
la totalité du Grocos évacuait les locaux de Vincennes et se dirigeait vers le
fort de Rosny-sous-Bois, où la gendarmerie entretenait depuis de longues années
son PC circulation, parfaitement équipé de toutes les liaisons radio et vidéo
avec l’ensemble de la France. Le réseau RITA[bookmark: _ftnref51][51]
y était déployé en permanence et le basculement sur Acropol ne poserait aucun
problème.


Alors qu’ils roulaient vers Rosny, René Haller appela
Leauthier pour l’informer de ce nouveau déplacement. Son aide de camp indiqua
que le Président s’était endormi et qu’il avait ordre de ne pas le réveiller
avant une demi-heure. Le ministre songea que le chef de l’État avait bien de la
chance de pouvoir, dans un moment pareil, se reposer sur des collaborateurs
capables de penser et d’agir à sa place.
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Était-ce la fin de la nuit ou le début du matin ?


Peu importait à John Lafleur Jr. : il n’y a pas d’heure
pour s’envoyer un double bourbon Four Roses ! Il vida cul sec son verre et
examina d’un œil réprobateur les cinq hommes de son groupe – dont trois
Viêtnamiens – qui avaient cru devoir endosser leur tenue bariolée – taches
brunes sur fond beige, selon les standards Desert Storm – assortie d’un
béret noir. Il n’appréciait plus depuis longtemps les postures militaristes et
les envoya se rhabiller. Quant aux uniformes des autres, les amateurs que le
colonel Marlain avait mis à sa disposition, ils pouvaient toujours arborer des
bérets verts de la Légion étrangère et des uniformes disparates, il s’en
moquait bien. D’ailleurs, il n’avait aucune confiance en eux. Seule l’attitude
des deux derniers, treillis mauve clair à la manière des Panthères roses syriennes
et béret mauve plus foncé, attira son attention. L’ancien des Green Berets se
demanda ce que ces hommes à la mine confite et au courage rentré venaient faire
dans cette galère.


— Messieurs, dit-il de sa forte voix au bizarre accent
traînant du Sud américain, nous avons pour tâche de prendre l’Assemblée nationale.


Il ne put se retenir de pouffer.


— C’est une petite maison !


— Le Palais-Bourbon ? demanda, ahuri, un militant
du RNF. Mais nous ne sommes que huit !


— C’est largement suffisant si vous vous battez avec
courage et finesse. Et en m’obéissant. D’ailleurs, nous serons un peu plus nombreux.
Nous rejoignons une deuxième équipe.


Au pied de l’immeuble stationnaient deux Espace Renault de
location. Dans les véhicules, les hommes se répartirent les armes : six d’entre
eux se virent attribuer des kalachnikov AKM du modèle le plus récent. Lafleur s’octroya
un pistolet-mitrailleur Ingram MAC 10 et un lance-grenades RPG, tandis que
son adjoint avait choisi une carabine Barett M-82A 1,12,7 mm, idéale
pour le combat de rue qu’ils allaient devoir mener.


— Malheureusement, pour les munitions, on ne va pas
pouvoir faire le coup de la multiplication des plombs, alors on économise !
Compris ?


— Compris ! dirent les hommes en chœur.


— Compris… mon capitaine ! À partir de maintenant,
vous êtes des soldats et je suis votre supérieur. Compris ?


— Oui, mon capitaine !


Ils claquèrent les portières des véhicules : ils ne
risquaient pas d’être arrêtés pour tapage nocturne ! Les deux Espace
mirent le cap sur la place des Invalides, où stationnaient quatre transports de
fonds aux couleurs de RCO.


 


 


Paris, porte d’Asnières


3 h 42


 


Paul Binetruy démonta le sabot de Denver qui bloquait le
semi-remorque. Tout en sifflotant un air à la mode, il fit un signe de la main
au travesti qui errait sur les boulevards, gainé seulement de bas résille et de
jarretelles sous un manteau de fausse fourrure. Il se serait bien offert une
petite gâterie, mais le temps pressait. Il sauta dans la cabine et se mit au
volant en regardant dans le rétroviseur. Quelques voitures filaient déjà sur
les boulevards extérieurs. La radio était branchée sur RTL. Flash info. Pas un
mot sur les troubles en région parisienne. Il sourit en démarrant. Il n’avait
pas besoin d’en écouter plus pour savoir ce qui ferait la une dans quelques
heures ! D’une certaine manière, il en serait l’un des responsables, mais
personne ne le saurait jamais.


Plutôt que de descendre sur le périphérique, il mit le cap à
l’ouest, sur les boulevards des maréchaux. Il roulait à vitesse raisonnable :
inutile de se faire serrer par les policiers. En cette nuit brumeuse de
novembre, la circulation était pratiquement nulle, sauf sur le périphérique
intérieur, justement, comme si un grave accident s’était produit quelque part. Il
sortit son paquet de cigarettes, en alluma une d’un coup de briquet Zippo et
tira la première bouffée avec délectation.


Quand tout serait achevé, se promit-il, il se taperait un
travesti. Un beau, taille fine, seins savamment refaits et sexe imposant. Il
dépassa la porte de Sèvres en laissant vagabonder ses fantasmes et vit bientôt
l’immeuble blanc de Canal Plus émerger de la brume, quai André-Citroën. Il
emprunta la rampe permettant de monter à hauteur de l’immeuble, arrêta le
véhicule en face de l’entrée principale du siège de la chaîne privée et quitta
la cabine.


Un vigile lui intima l’ordre de dégager. Binetruy se
contenta de hausser les épaules. Pendant que l’homme allait chercher du renfort,
il remit en place le sabot de Denver : jamais un dépanneur n’accepterait
de venir avant 9 ou 10 heures du matin.


Resté d’un calme absolu, il n’en avait pas moins les mains
moites en serrant dans sa poche de blouson le boîtier de la télécommande. Il
marcha rapidement vers le pont Mirabeau, qu’il franchit en crachant à deux reprises
dans la Seine. Pour le spectacle – « en clair », ricana-t-il
intérieurement –, il serait bien mieux de l’autre côté du fleuve.


 


 


Fort de Rosny-sous-Bois, PC circulation


3 h 48


 


Même les jours de grand retour de vacances, le capitaine de
gendarmerie Jean-Claude Bertrand n’avait jamais vu régner une telle fièvre au
PC circulation de Rosny-sous-Bois. Les événements du Stade de France, la veille
au soir, n’étaient pas les seuls responsables de cette agitation. À peine
entrés dans les lieux, les mystérieux commandos noirs qui encadraient le
ministre de l’Intérieur s’étaient affairés avec une belle ardeur. Tandis que
certains installaient des batteries d’ordinateurs, d’autres poussaient sans
ménagement les gendarmes, gendarmettes, policiers et policières veillant devant
les écrans, pour prendre leur place et se mettre à téléphoner tous azimuts sans
discontinuer.


Le capitaine Bertrand avait vite identifié le chef du
commando – mais quel grade ? Aucun signe distinctif sur sa
combinaison noire ! C’était un grand mince, très jeune, que ses hommes
interpellaient curieusement par son prénom : David. Autour de lui, trois
adjoints tournaient comme des abeilles.


Le désordre n’était qu’apparent. Tous agissaient sur
instructions précises du ministre de l’Intérieur, relayées et appliquées par ce
David et par ses adjoints. En écoutant mieux, Bertrand se rendit compte qu’après
avoir établi un bilan sommaire de la situation, René Haller était tout
simplement en train de lancer un ordre de mobilisation générale. Mise en alerte
des forces de défense, ordre à certaines unités de l’armée de préparer des
mouvements vers Paris, convocation d’unités spéciales sur la base aérienne de
Brétigny. Avec un sang-froid parfait, les deux hommes relançaient la machine
que, en l’espace de quelques heures, le guet-apens du Stade de France avait
désorganisée. Le ministre de la Défense était-il paralysé, enfermé dans son
bunker de la rue Saint-Dominique[bookmark: _ftnref52][52] ?
Qu’importe ! ils contactaient directement le PC de la Force stratégique de
Taverny, qui devait relayer les ordres auprès de l’état-major de la FAR, la
Force d’action rapide. Apparemment, les rouages grinçaient et Haller dut
hausser le ton à plusieurs reprises. Au bout de vingt minutes d’extrême
agitation, le ministre appela le capitaine Bertrand. Celui-ci pensait qu’on
allait enfin lui expliquer la situation, mais il dut déchanter : de sa
célèbre voix, Haller exigea qu’on lui apporte – ainsi qu’aux hommes de « David » –
du café…


 


 


Périphérique extérieur, porte de la Muette


4 h 03


 


Le camion de déménagement descendit à vitesse lente la rampe
d’accès au périphérique. Il se cala à mi-chemin, non sans avoir pris soin de
laisser libre une voie de circulation pour que les automobilistes, maintenant
de plus en plus nombreux, pussent passer. Le chauffeur jeta un œil à l’horloge
de la radio, et se brancha sur RTL. Le bulletin d’information faisait état de l’arrivée
prochaine du Premier ministre mexicain, hôte du Président Leauthier. Il s’esclaffa
quand le journaliste laissa entendre que le Président Leauthier espérait beaucoup
de cette entrevue à caractère politique et commercial…


— Pauvre con ! s’exclama-t-il. L’autre âne ne sera
pas encore arrivé que Leauthier sera déjà mort !


 


 


Périphérique intérieur, porte de Champerret


4 h 15


 


Dans un grand bruit de freins pneumatiques, le
camion-citerne mauve s’arrêta dans le couloir des pompes à mazout. Le chauffeur
descendit pour faire le plein. Il paya en liquide et demanda un reçu, certain
que personne ne pourrait jamais se douter qu’il était responsable du carnage
programmé. Il remonta dans la cabine et amorça quelques manœuvres
incompréhensibles. Finalement, il s’engagea dans l’allée des pompes à essence
où il cala. Il tenta plusieurs fois de redémarrer. En vain. Le caissier de la
boutique libre-service sortit de sa guérite et s’approcha.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Il veut plus démarrer, cet enfoiré !


— C’est chiant, ça… Tu vas engorger la station…


Le chauffeur avait enlevé sa casquette mauve. Il se frottait
le menton noirci par une barbe de trois jours.


— Je vais appeler ceux de chez moi. Ils seront là dans
un quart d’heure !


— C’est quand même chiant, putain ! Et faut que ça
tombe sur moi !


Le chauffeur descendit du camion et suivit l’homme dans la
boutique.


— Vous êtes tout seul, ici ?


— Oui, la relève n’arrive pas avant 6 heures !


— Dommage !


L’homme allait répondre lorsqu’il vit le canon du Beretta. Les
balles le firent, basculer dans les étagères de biscuits. Le chauffeur du
camion déplaça le corps derrière la caisse qu’il ouvrit à coup de pistolet. Mille
francs. C’était toujours bon à prendre. Il trouva un panneau sur lequel était
imprimé « FERMÉ » et l’installa
à l’entrée de la station-service, puis il remonta à pied vers la porte
Champerret en empruntant la rampe de sortie. Boulevard de l’Yser, devant la
caserne de pompiers, attendait une Clio dont les feux de détresse clignotaient.
Le chauffeur y prit place.


— Tout va bien ? demanda le conducteur.


— Il n’y a plus qu’à attendre. Tiens, dit-il en tendant
un paquet de biscuits à son complice. C’est la maison qui régale.
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Porte de Clichy, hôtel Campanile


4 h 35


 


Le capitaine Tougachevski et ses hommes étaient remontés de
Cannes dans la journée de dimanche. Ils avaient passé la fin de l’après-midi et
la nuit dans deux chambres de l’hôtel Campanile, dans le XVIIe arrondissement.
Tougachevski était un ancien du Spetsgruppa Wympel, une unité de diversion et d’infiltration
du KGB[bookmark: _ftnref53][53],
tandis que ses trois compagnons étaient issus de la 5e brigade Spetsnaz, les
troupes d’élite de l’armée soviétique.


Les quatre hommes passèrent par l’escalier de secours et
apparurent l’un après l’autre dans le lobby de l’hôtel. Ils portaient de gros
sacs de sport noirs, tous identiques.


Tougachevski paya en liquide la note de l’hôtel et les trois
hommes sortirent vers la Ford Mondeo que le quatrième était allé chercher au
parking. L’ancien officier sortit de sa poche un plan-guide de Paris rédigé en
russe que leur avait remis Khamylov. N’ayant aucune idée du fonctionnement
urbain de Paris, il eut le plus grand mal à découvrir la rue Chardon-Lagache, dans
le XVIe arrondissement, où, selon le millionnaire, devait loger la cible
qui lui avait été désignée. Mais il n’était pas à cette difficulté près : il
avait naguère suivi un entraînement qui l’avait rendu capable de se débrouiller
dans n’importe quelle situation, sur les théâtres d’opération les plus hostiles.
Il ne raterait pas cette mission plus qu’une autre…


 


 


Place de la République


4 h 45


 


Au volant de son semi-remorque, Roger Chevalier avait
emprunté le boulevard Magenta pour atteindre la place de la République, dont il
effectua très lentement le tour avant de venir s’arrêter, en double file, devant
l’hôtel Holiday Inn. De l’autre côté du faubourg du Temple se dressait la masse
imposante de la caserne abritant le régiment de la Garde républicaine. Selon l’habitude
des routiers professionnels, il laissa tourner son moteur au ralenti. Il se
détendit en étirant les bras, sortit un gros sandwich jambon-beurre du cabas
posé près du siège. Il examina la cabine avec attention et constata que son
occupant habituel l’avait transformée en petit living très douillet – rideaux
de cretonne à carreaux compris. À ses côtés, le jeune milicien du SAN consulta
sa montre. Il connecta son portable, recherchant sur le menu la fonction e-mail.
Il tapa un code bref avant de refermer son appareil et de rebrancher son
baladeur. Depuis le départ, ils n’avaient pas échangé une parole. Roger
Chevalier mordit dans son sandwich, bien décidé à ignorer ce compagnon muet.


 


 


Place de la Concorde, hôtel de Crillon


4 h 52


 


La sonnerie émise par un de ses ordinateurs portables
avertit Renato Balavone qu’une série de messages venait de lui parvenir par
e-mail. Il ouvrit la fenêtre Wanadoo et entreprit de lire les textes : place
de la République, le véhicule no 1 était en position pour faire
mouvement définitif sur ordre ; rue de Tolbiac, le no 2 s’était
stationné rue Damesme en restant en vue de la station EDF Verlaine. Balavone
enregistra chacune des informations sur un deuxième ordinateur. Les positions s’affichaient
sur le plan de Paris, sur l’écran vidéo géant posé sur le piano à queue. Peu à
peu, la capitale se piquetait de gros points rouges clignotants.


L’occupation de Paris progressait.


Robert Marlain regardait par-dessus l’épaule de l’informaticien.
Balavone lui montra un point lumineux sur le Champ-de-Mars.


— L’équipe n° 7 vient de se placer en position
près du pilier nord de la tour Eiffel.


Le colonel avait l’air soucieux. Le teint gris, Balavone
remarqua soudain qu’il avait le crâne totalement nu. La boule à zéro. Il ne l’avait
jamais vu ainsi. Marlain jeta un œil sur l’écran. Il esquissa un demi-sourire
de satisfaction, vite interrompu par la sonnerie de son portable. Il appuya sur
le bouton de prise de ligne en aboyant :


— Marlain à l’appareil ! Ah ! c’est vous, van
Duick ? Je vous avais dit de ne jamais m’appeler sur cette ligne. Qu’y
a-t-il ?


Il s’éloigna vers la terrasse qui donnait sur la place de la
Concorde, observant plusieurs autocars d’où descendaient, tous en uniforme, des
dizaines d’hommes de la Garde nouvelle. Il fronça les sourcils et se retourna
vers Bardonnet, dans la suite.


— Qu’est-ce qu’ils foutent là, ces idiots ? hurla-t-il
en posant la paume sur le combiné.


Le chef milicien l’avait suivi sur la terrasse. Il arborait
un air fier.


— Ils sont bien, mes gars, non ? Je les ai amenés
ici pour qu’ils soient les premiers à participer à la libération du pays.


— Tu vas me les rembarquer au galop et les placer où je
t’ai ordonné de le faire ! Allez, dégage ! tonna-t-il.


Cette troupe n’était pas prévue au plan d’opérations. Bardonnet
était furieux. Depuis qu’il avait tué le couple dans la suite, il avait le
sentiment d’être devenu un vrai chef. Il se sentait beaucoup plus fort. Certainement,
il était le meilleur pour assurer la sécurité du nouvel État qui verrait le
jour à l’aube. Mais il préféra attendre son heure et ordonna à ses chefs de
groupe de remonter à bord des autocars. Ce petit malentendu se réglerait plus
tard. Van Duick continuait à beugler dans l’appareil. Marlain reprit la
conversation.


— Oui, parlez moins fort, merde, je vous entends !


— Qu’est-ce que j’en fais, de votre colis ? Vous
auriez pu au moins me prévenir ! Desroses ! Le Premier ministre, rien
que ça ! Puisque vous ne m’avez pas encore payé, vous allez me doubler la
mise !


— Écoutez-moi, van Duick…


— Non ! C’est vous qui m’écoutez ! Ou vous
acceptez mes conditions, ou j’abats ce connard ! Trop de risques.


— D’accord !


Marlain avait répondu sans réfléchir. De toute façon, l’heure
n’était plus aux calculs.


— Vous me l’amenez là où nous en sommes convenus l’autre
jour.


Il espérait que van Duick n’avait pas oublié. Il donna une
précision supplémentaire, pour mieux se faire comprendre :


— La voie royale, vous vous souvenez ?


Il raccrocha et revint vers l’écran posé sur le piano à
queue. Roland Javert fit le point.


— Huit hommes et deux véhicules avec un canon sans
recul au Sénat, quatre véhicules et vingt hommes à l’Assemblée nationale, puisque
c’est notre principal objectif. Des petits groupes circulant sur les grands
boulevards prêts à déclencher des désordres. Les sept semi-remorques chargés d’ANFO
sont désormais tous en position ou en voie de l’être, de même que les véhicules
qui ont pour mission de couper les grands axes de circulation : un à la
porte de la Muette, un à la porte d’Orléans, un sur le pont d’Ivry et un sur le
viaduc de la Villette ; pour le périphérique : quatre coupures
devraient être largement suffisantes pour tout bloquer. Les charges du pont de
l’Alma et du pont d’Austerlitz doivent être amorcées, les artificiers n’attendent
plus que le top. Sur la ceinture électrique, les commandos sont en place. À la
tour Eiffel…


— D’accord, d’accord ! coupa Marlain avec mauvaise
humeur.


Cette énumération lui semblait aussi terrifiante que
dérisoire.


Malgré l’ampleur des moyens et l’extraordinaire minutie de
la planification, il était maintenant totalement convaincu qu’ils n’y
arriveraient jamais. Jamais ! Mais il était trop tard pour reculer. La
messe était dite et lui, il était un homme mort. La dernière séance de
chimiothérapie s’était mal passée. Il en était ressorti épuisé. Il activa son
portable pour informer Sincy que tout était au point. Le code était bref, mais
parlant :


— Honneur et résurrection.


Aucune réponse n’était prévue.


 


 


Pont de l’Alma


5 h 15


 


Après l’explosion de l’usine à gaz de Saint-Denis, le
chauffeur avait rapatrié l’Espace jusqu’à un entrepôt du port de Gennevilliers,
où attendaient plusieurs équipes, ainsi qu’un casse-croûte bienvenu, arrosé d’alcool
pour ceux qui le désiraient. Camilo s’était contenté d’un café noir très serré,
qu’il avait aussitôt recraché. Imbuvable.


— ¡ Hijo deputa !, avait-il lâché, comme
pour se donner du courage.


À 4 h 30, il reprit place auprès de son acolyte
dans une camionnette Trafic volée à EDF. Cinq hommes montèrent à l’arrière. Deux
autres avaient embarqué à bord d’un second Trafic – également dérobé –
avec pour objectif la destruction du pont d’Austerlitz. Une dernière équipe, avec
l’Espace, toujours maquillée en voiture de police, était chargée du grand pont
du périphérique franchissant la gare d’Austerlitz et le quai d’Ivry.


Au même instant, d’un garage situé à Vitry-sur-Seine, deux
gros semi-remorques démarraient avec pour mission de se placer en travers du
périphérique sur le viaduc de la Villette et dans la partie rétrécie de l’autoroute
urbaine à la porte d’Orléans, à l’heure qui leur serait communiquée par
téléphone portable.


Il était bien plus de 5 heures lorsque le véhicule de
Camilo atteignit l’entrée du pont de l’Alma, côté rive gauche. Les premiers bus
franchissaient la Seine. La circulation reprenait, un lundi matin comme les
autres commençait. La radio était curieusement muette sur la tragédie du Stade
de France, la nuit précédente. Quatre des hommes, en bleu de travail, descendirent
du véhicule et retirèrent du coffre des caisses de bois déjà ouvertes contenant
pelles, pioches et marteaux-piqueurs. Puis ils disposèrent des panneaux de
chantier à l’entrée du pont et entreprirent de défoncer la chaussée.


Camilo Restrepo Perdomo portait maintenant un survêtement
noir. Accompagné d’un acolyte à l’allure « ouvrière » qui se
coltinait un sac à dos lourdement chargé, et portant lui-même une légère
échelle d’aluminium, il se dirigea vers la promenade aménagée en bordure de
Seine. Négligeant le kiosque servant d’entrée pour les visites touristiques des
égouts, fermés à cette heure, les deux hommes marchèrent vers une petite grille
qui clôturait l’escalier menant à la voie express sur berge située en contrebas.
Comme l’obstacle avait moins d’un mètre de haut, ils le franchirent sans
difficulté. Quelques volées de marches les conduisirent jusqu’au quai.


Au-dessus d’eux, l’équipe des « ouvriers »
travaillait sans se cacher. Les hommes s’interpellaient et allaient même jusqu’à
rire. Ils avaient pourtant l’œil aux aguets : ils se tenaient prêts à
donner l’alerte à la moindre patrouille de police.


Camilo et son acolyte s’arrêtèrent sous le pont dont la
travée métallique en métal peint en vert s’éloignait vers l’unique pile, décalée
vers l’autre rive. Le porteur déposa son sac sur le trottoir étroit et Camilo
plaqua l’échelle contre la paroi de pierre. Les très rares voitures ne
prêtèrent pas attention à ces deux ouvriers quasiment invisibles dans la
pénombre du pont. Il sortit du sac un lourd paquet enveloppé de papier et un
gros rouleau de fil, fit quelques pas hors du couvert de la voûte et souffla
dans un petit sifflet au son très aigu, à peine audible. Les « ouvriers »
firent passer une dizaine d’autres gros paquets enveloppés de papier kraft. Deux
cents kilos de C 4. Camilo planta dans chacun une sorte de crayon – en
fait un détonateur –, puis grimpa sur l’échelle. Son compère lui passait
les charges qu’il glissait au fur et à mesure dans l’espace creux qu’il avait
repéré dans le caisson de la voûte. Il relia les paquets entre eux par un fil
électrique qu’il raccorda au câble principal enrobé dans une gaine brunâtre, qu’il
déroulait au fur et à mesure de sa marche, le fixant à la paroi de pierre avec
du ruban adhésif très fort. Ils retournèrent vers l’escalier ; ils étaient
restés moins de vingt minutes sur place. Au pied d’un tronc d’arbre, The Gun
posa une petite boîte noire qu’il relia au fil. Il régla la minuterie du
détonateur, cacha le tout sous un tas de feuilles mortes. Le camouflage n’était
pas formidable, mais il suffirait largement pour les quelques heures à venir.


Les deux hommes remontèrent sur la partie haute de la berge.
Sur la chaussée du pont, les « ouvriers » achevaient leur travail. Ils
avaient rebouché le trou dans lequel ils avaient eux aussi déposé une charge de
C 4, beaucoup plus forte que celle placée sous le pont. Camilo avait
calculé que non seulement la double explosion cisaillerait le tablier en
neutralisant toutes ses tripes de conduites d’électricité, de gaz et d’eau, mais
aussi détruirait le tunnel de chemin de fer adjacent.


Il pleuvait dru, maintenant, une pluie glaciale d’hiver. Camilo
ne fut pas fâché de retrouver son siège dans la camionnette. Ils reprirent la
route. Il alluma une cigarette avec satisfaction et activa le téléphone
portable, rechercha dans le menu la fonction Internet et appuya sur la touche d’adressage.
Le message de confirmation fut immédiatement transmis à Balavone par e-mail. Le
chauffeur roula quelques centaines de mètres sur le quai Branly, trouva un espace
suffisant pour effectuer un demi-tour et stationna le véhicule sur un
emplacement autorisé du terre-plein. The Gun observait distraitement les
bâtiments de style militaire situés en face de lui, ignorant qu’ils abritaient
le casernement du service de protection rapprochée de l’Élysée. Il consulta sa
montre. Encore trois petites heures et son boulot, encore virtuel, deviendrait
réalité… Il serait loin, alors.


À 6 heures, il se changea dans la camionnette. Redevenu
un jeune sportif en jeans et blouson en daim, il prit un sac de voyage qu’il
avait eu le soin de préparer et sortit du véhicule. Dans la contre-allée paire
de l’avenue Rapp, devant les bâtiments de la météo, il avait parqué la veille
au soir une BMW d’occasion achetée sur ses instructions deux semaines plus tôt
dans un garage de Neuilly-sur-Seine. Il sortit du sac un trousseau de clés, vérifia
la présence d’un portefeuille contenant des faux papiers et un billet d’avion
Nice-Rome-New York. Il démarra. Son avion en direction de Rome décollait à 18 heures
de Nice.


Camilo Restrepo Perdomo avait désormais tout son temps pour
arriver sur la Côte d’Azur.


 


 


Au pied du pilier nord de la tour Eiffel


5 h 52


 


Le camion volé décoré à l’enseigne de la société Decaux
était équipé d’une benne élévatrice conçue pour le nettoyage des grands panneaux
publicitaires. Il s’arrêta avenue Gustave-Eiffel, le long du parc du
Champ-de-Mars, à proximité de l’allée des Refuzniks. Tout près, à demi enterrée,
pratiquement raccordée au pilier sud – dit « Grenelle » – de
la tour Eiffel, dont le sommet se perdait dans les lourds nuages de pluie, surgissait
une construction massive. On distinguait des grilles protégeant des prises d’air
pour la ventilation et la climatisation. Le reste du bunker était invisible, caché
derrière une haute haie. Bien des années auparavant avaient été aménagées ici
par TDF les installations de secours de la télévision, prévues pour les crises
graves : guerre, révolution, etc. Côte à côte fonctionnaient les relais
des très nombreuses antennes pour la radio et la télévision, implantées au
sommet de la tour, et un studio de secours à disposition du gouvernement en cas
de nécessité.


Un tel aménagement n’avait bien sûr pas échappé à la
sagacité des informateurs du RNF, qui avaient cependant constaté qu’il était pratiquement
impossible de forcer l’entrée, même avec de puissants moyens.


Balavone avait trouvé la parade.


Les hommes sortirent de la camionnette. Grâce à la
plate-forme élévatrice, l’un d’entre eux venait de se faire déposer sur le toit
du bâtiment. Il espéra que l’agent de veille n’aurait pas le temps de réagir et
sortit des bombes de peinture comme en utilisent les tagueurs. Avec une
rapidité qui l’étonna lui-même, de quelques jets de peinture sous pression bien
appliqués il aveugla les trois caméras de surveillance. Puis il lança une
échelle de corde à ses complices qui avaient hissé de lourds sacs à dos sur le
toit du bunker. Ils en sortirent de grandes pinces dont ils se servirent pour
déchiqueter les grilles de protection de la ventilation, puis ils jetèrent dans
les manches aspiratrices des grenades chargées de gaz lacrymogène, de gaz
incapacitant et, en prime, de litres de peinture rouge. Dans le bunker, ce fut
la panique. Des explosions sèches retentirent. En quelques instants, le personnel
fut neutralisé. La peinture, pulvérisée sur les installations électroniques, les
mit aussitôt hors d’usage.


Dix minutes plus tard, la camionnette était abandonnée à
deux cents mètres, avenue de Suffren, où une voiture attendait le commando.
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Rue de Bourgogne


6 h 02


 


Les quatre transporteurs de fonds de RCO remontaient la rue
de Bourgogne à contresens. La colonne déboucha sur la place du Palais-Bourbon. Le
capitaine Lafleur ordonna par signe aux chauffeurs de prendre position de part
et d’autre du monument central. Deux véhicules équipés d’une mitrailleuse
étaient restés en retrait. À l’abri des regards, aidé par ses hommes, le
capitaine Lafleur sortit d’un des fourgons le long tube d’un canon de 75 sans
recul, qu’il fixa sur un trépied avant de le mettre en batterie, se servant du
socle de la statue comme d’une protection.


Le manège n’avait pu échapper à la garde, formée d’un
policier et d’un gendarme. Ce dernier s’approcha des intrus ; il fut
aussitôt abattu d’une rafale de pistolet-mitrailleur. Quant au policier, il n’eut
pas le temps de se mettre à l’abri : une balle l’avait atteint en pleine
tête. Intrigué par les détonations, un deuxième gendarme de faction jeta un œil
par la fenêtre du poste de garde situé à gauche de l’entrée. Il décrocha aussitôt
le téléphone d’alerte relié au poste de commandement du palais.


— Nous sommes attaqués !


— Hein ? demanda, incrédule, l’officier de
permanence, le capitaine Paul Aubragne.


— Je dis que nous sommes attaqués, quatre véhicules
blindés ! Des transporteurs de fonds !


Il n’y eut pas de suite : d’un tir bien ajusté de son
canon de 75, Lafleur venait de détruire le poste de garde, ouvrant une immense
brèche dans le mur. L’explosion se répercuta dans tout l’espace. Aubragne
appuya sur un bouton. Une sonnerie d’alerte meugla dans tout le Palais-Bourbon.
Le demi-escadron de garde fut réveillé en sursaut. Dans ses appartements, le
président de l’Assemblée bondit de son lit, sans parvenir à comprendre ce qui
se passait. Le capitaine Aubragne eut un bon réflexe : il appela la
direction du district d’Île-de-France, aux Invalides, pour l’informer des
événements en cours place du Palais-Bourbon, expliqua que, juste avant d’être
réduit au silence, le gendarme de faction avait parlé de transporteurs de fonds.


— Des quoi ? interrogea son interlocuteur.


— Des transporteurs de fonds ! Ils viennent de
nous attaquer !


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


— Est-ce que je sais, moi !


— OK ! On répercute.


Le message d’alerte générale et urgente fut diffusé « à
tous correspondants intéressés ».


Aubragne raccrocha et partit aux nouvelles. En débouchant
dans la cour d’honneur de l’Assemblée nationale, il fut cueilli par une rafale
de kalachnikov tirée par l’un des hommes cagoulés en treillis camouflé qui
avaient déjà fait irruption dans l’enceinte du Palais-Bourbon. Le capitaine
Lafleur annonça dans son téléphone portable :


— Assemblée nationale sous contrôle. La garnison n’a
pas opposé la moindre résistance. Quels sont les ordres, pour suivre ?


— On attend, indiqua Balavone, chargé de transmettre
les instructions aux groupes dispersés sur le terrain.


 


 


Fort de Rosny-sous-Bois, PC circulation


6 h 15


 


Les petits matins sont les plus durs : au terme de
cette nuit de veille, Irène Salvier, gendarmette affectée au Télex dans la salle
d’opérations de Rosny-sous-Bois, se sentait gagnée par la somnolence. Une
sonnerie l’avertit de l’arrivée d’un message urgent. Quand elle eut achevé de
lire le texte, elle bondit de son fauteuil et courut porter le papier au
capitaine Jean-Claude Bertrand. À sa lecture, son visage se décomposa. Il
appela Strelli.


— Mon commandant, c’est pour vous.


L’officier se précipita. René Haller lui avait emboîté le
pas. Les deux hommes prirent quelques secondes pour lire et relire le texte :
« Palais-Bourbon signale attaque de commando – Stop – Deux
gardes abattus sans sommation – Stop – Agresseurs arrivés en transports
de fonds blindés – Stop – Mise en alerte urgente toutes unités
gendarmerie – Fin. »


Le ministre de l’Intérieur demanda, angoissé :


— Strelli, vous comprenez ça ?


— Trop bien : van Duick.


— Quoi ?


— Van Duick, le patron de RCO. Le salopard… Bertrand, appelez
Gentilini à l’Intérieur. Et je veux qu’une patrouille de la gendarmerie se
rende à cette adresse, à Bobigny.


Il avait griffonné l’adresse de RCO sur un papier.


— Attention ! ajouta-t-il, c’est extrêmement
dangereux.


Le gendarme chargé de recontacter le ministère de l’Intérieur
fit un signe désespéré.


— Ça sonne dans le vide. Il n’y a personne.


— Aucune importance, répondit Haller. Il faut accélérer
la mobilisation générale.


Il donna ses instructions. Précises, concises. Efficaces.


 


 


Quai Louis-Blériot


6 h 48


 


Dès la sonnerie du réveil Sincy se leva d’un bond. Il avait
dormi moins de quatre heures, mais il se sentait en pleine forme. Il passa dans
la salle de bains et prit une douche rapide. Froide. Il en ressortit drapé dans
un peignoir de coton et marcha vers la fenêtre de la chambre, dont il tira le
rideau. Paris était plongé dans l’obscurité. En bas, sur la voie
Georges-Pompidou, quelques voitures roulaient trop vite en direction de l’Alma.
Il se peigna face au miroir au-dessus de la cheminée. On frappa.


— Entrez ! dit-il en jetant un coup d’œil à sa
montre.


C’était Neurone, qui salua le vicomte.


— Ah ! tu nous as rejoints ?


— Oui, patron. Finalement, au Crillon, j’avais rien à
faire.


Il laissa entrer la bonne philippine qui apportait un
plateau. Café, croissant, jus d’orange et eau minérale gazeuse, comme Sincy
aimait son petit déjeuner.


— Tout va bien ? interrogea-t-il en mordant dans
le croissant.


— Le colis est arrivé, monsieur le président.


— Bien, bien ! Comment va cet enfoiré de Charles
Desroses, Premier ministre de la démocrature moribonde ?


— Le Cosaque s’en est bien occupé, monsieur le
président. Et j’ai pris la relève, avec l’efficacité que vous me connaissez.


— Parfait, allons voir ça !


Guy de Sincy s’habilla prestement et enfila sa veste noire
sur une impeccable chemise blanche. Dans le couloir, Delormes et sa femme
étaient déjà debout. Deux miliciens de la Garde nouvelle, AK-47 au poing, escortèrent
le vicomte. Dans le salon, il découvrit son otage. Charles Desroses avait
toujours la tête recouverte d’une cagoule et les mains menottées. On voyait
nettement qu’il tremblait. Le froid. La peur. D’une violente bourrade dans le
dos, Neurone l’obligea à avancer. Il tituba et se cogna contre un meuble.


— La cagoule ! lança Sincy.


On la lui ôta. Le Premier ministre cligna des yeux, bien que
la lumière du lustre ne fût pas violente. Il fut effaré de se trouver devant
Guy Altar de Sincy, qu’il n’avait guère eu l’occasion de croiser, tant leurs
niveaux de responsabilité politique étaient différents. Plus exactement, Oscar
Knapp et Sincy avaient à maintes occasions lancé des défis au chef de la
majorité, le conviant à des duels télévisés, défis qu’il avait toujours
dédaigneusement repoussés. Plus que Knapp, le vicomte en avait conçu un violent
dépit. Il tenait aujourd’hui sa revanche.


— Desroses, vous êtes fini. La Nation saura désormais
que vous êtes un traître.


Le Premier ministre haussa les épaules. Il était abruti, avait
faim et sommeil. Mais il possédait encore assez de ressort pour résister à ce
genre de pression. Pourquoi n’avait-il pas mieux écouté ce jeune officier… comment
s’appelait-il ? Un trou de mémoire : quelques heures avaient suffi à
faire chanceler sa raison. Sincy lui décocha une gifle d’une rare férocité. Son
visage partit en arrière.


— Je suis le nouveau Président de la France et j’entends
que l’on me respecte, Desroses ! Emmenez-le ! Nous partons…


Un milicien lui remit la cagoule tandis que Neurone revenait
avec Margaux. Les traits tirés, elle n’avait pu fermer l’œil que deux heures d’affilée.
Sincy se tourna vers Delormes.


— Jacques, vous ne voulez toujours pas m’accompagner ?


— Je ne crois pas que cela soit judicieux.


— Je vous appelle dès que je serai au Crillon.


Delormes saisit son ami par le bras.


— Guy, il est encore temps de reconsidérer votre projet.


— Quel dommage, Jacques, que vous ayez ce genre de
pensée… Nous étions si liés…


Il dégagea son bras et, sur un signe de la main, Neurone
arma son CZ et appuya sur la queue de détente. La rafale faucha Delormes et sa
femme Gina, qui venait de se précipiter vers lui. Derrière eux, la servante
philippine poussa un cri. Le tueur tira une nouvelle fois. Margaux vit la
domestique tourner comme un toton avant de tomber dans le couloir. Un milicien
dispersa un jerricane d’essence sur les corps et dans tout l’appartement. Une
odeur entêtante, insupportable. Au moment de quitter les lieux, Neurone
enflamma avec son Zippo un journal roulé sur lui-même et jeta la torche sur les
corps, instantanément enveloppés par les flammes. L’avocat, qui n’avait été que
blessé, mourut dans d’atroces souffrances.


Quand Margaux déboucha sur le trottoir, entraînée par les
miliciens vers une Espace, les flammes s’échappaient déjà des fenêtres du
sixième étage. Elle vit Neurone pousser l’otage dans un fourgon blindé.


 


 


Quai Branly


7 h 03


 


Roulant très vite sur le quai à la sortie de la voie sur
berge, la Ford Mondeo de Tougachevski venait de franchir le carrefour de l’avenue
de Suffren en grillant le feu rouge. Depuis leur départ de l’hôtel, les quatre
Russes n’avaient pas échangé un mot. Mais ils avaient fait maints détours avant
de retrouver leur chemin en direction de ce quartier sud-ouest de Paris où, selon
sa feuille de mission, habitait la cible. La nuit était un peu moins dense, mais,
par intermittence, la pluie tombait encore dru.


Soudain, le chauffeur ralentit.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Tougachevski en
relevant la tête.


— Un barrage de police.


Le capitaine étouffa un juron. Impossible de faire demi-tour.
Ils ralentirent et s’arrêtèrent. Surtout, ne pas tenter de fuir. Il présenterait
son passeport français et expliquerait dans un français très correct qu’il
accompagnait des cadres russes pour un rendez-vous dans une zone industrielle, loin
en banlieue sud. La patrouille de police avait pris place à l’entrée du
souterrain permettant de franchir le pont du Trocadéro. Deux fourgons étaient
disposés en chicane, face à face, et une herse barrait la chaussée. Les
policiers étaient armés. Casques, gilets pare-éclats. Tougachevski s’inquiéta
de cet appareil guerrier. Les gardiens de la paix vérifiaient les papiers et
les immatriculations, tournaient autour des voitures avec lenteur. Quand ils
estimaient n’avoir rien trouvé de suspect, la herse était levée pour libérer le
passage. La Mondeo stoppa. Deux gardiens en tenue de combat encadrèrent le
véhicule. Le Russe sortit son portefeuille et se fendit d’un sourire en tendant
à un policier son passeport et son permis de conduire, tous deux parfaitement
faux.


— Excusez-moi, monsieur le policier, lança Tougachevski
sur un ton un peu cérémonieux, mais nous allons être en retard à notre
convention.


Le policier le regarda comme s’il ne l’avait pas entendu. L’officier
commandant le barrage, le capitaine Jean Quéant, s’approcha.


— Qu’est-ce qu’il a, celui-là ? aboya-t-il.


On entendit alors quelques détonations sourdes et des crépitements.
Bien que lointains et un peu flous, les bruits étaient parfaitement identifiables,
aussi bien par le policier que par Tougachevski : des coups de canons et
des rafales d’armes automatiques. Le policier se montra plus nerveux.


— Allez, dehors, bras écartés ! Et maintenant, vous
posez les mains sur le capot.


Tougachevski obtempéra. Ses hommes l’imitèrent. Ils étaient
inférieurs en nombre, pas question de résister. Ils sortirent un à un sous la
menace des pistolets braqués sur eux. Il grimaça intérieurement lorsqu’il vit
les policiers ouvrir le coffre de la voiture, fouiller dans les sacs de sport. Ils
n’eurent aucun mal à découvrir l’arsenal : la carabine Dragunov, les AKM, les
PM Skorpio, les grenades, les arbalètes. Et il ne put éviter le coup de pied
qui le fit glisser sur le bitume. Il se retrouva à plat ventre, une semelle de
ranger posée sur la nuque. Totalement neutralisé. Une honte pour un spetsnaz.


Les policiers les fouillèrent avec nervosité et, sur trois d’entre
eux, trouvèrent des pistolets. Le capitaine Quéant lança un appel radio sur son
Motorola :


— TUKP à autorité 8, TUKP à autorité 8. Merde,
qu’est-ce qu’ils foutent ?


Malgré la fraîcheur aigre de ce lundi de novembre, le
policier transpirait. La circulation était arrêtée, plus aucune voiture en mouvement.
Au loin, du côté du Palais-Bourbon, la fusillade continuait. On répondit enfin.


— Un groupe d’hommes armés ! déclara Quéant. Oui !
Un vrai commando militaire. Le chef parle français, mais avec un fort accent. Les
autres ? Non ! Russe ou un truc comme ça… Alors, qu’est-ce que je
fais ?… Rester sur place jusqu’à nouvel ordre ? OK !


Les policiers avaient obligé les quatre membres du commando
à se déshabiller pour vérifier qu’ils ne cachaient rien d’autre sur eux. Tougachevsky
vit ses hommes menottés les uns après les autres, puis poussés dans un des
fourgons de police. Le Motorola ronfla. Rappel. Quéant appuya sur le bouton de
réponse.


— TUPK ?


— Affirmatif.


— Vous devez conduire votre prise à Rosny-sous-Bois.


— Rosny-sous-Bois ? Au PC circulation ?


— Absolument.


Le capitaine Quéant ne put décrypter le sens de cet ordre. Mais
il savait ce qu’il avait à faire : obéir. Il se tourna vers son subalterne.


— On lève le barrage et on file à Rosny.


Il ne comprenait toujours pas pourquoi, dans cette partie de
Paris, la circulation était soudain devenue fluide. Plus loin, sur le périphérique,
le convoi rencontra au contraire des embouteillages tels qu’ils durent sortir
pour emprunter les boulevards des maréchaux.


Il était déjà plus de 8 h 30 lorsqu’ils
débouchèrent enfin sur la banlieue.
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Palais-Bourbon


7 h 20


 


On ne pouvait laisser pourrir la situation plus longtemps
sans rien faire. Le commandant Strelli avait donc décidé d’envoyer une patrouille
de deux voitures en reconnaissance. Objectif : le Palais-Bourbon. Le
capitaine Michel Nedelec avait tenu à mener personnellement cette mission
délicate. Au fur et à mesure de leur progression, les deux équipages
décrivaient l’état de la ville. Nedelec avait pris place à bord de la première
des Lancia k et notait sur un carnet les informations utiles. La Capitale
qui semblait prise de frénésie, en proie au chaos le plus total. Des
embouteillages commençaient à se former dans les endroits les plus inattendus
et rendaient la circulation presque impossible. Personne ne pouvait plus rien
prévoir. Mais, à l’approche du centre, les rues se vidaient. Les rares passants
marchaient comme des automates…


Rue de Varenne, Nedelec ne releva pas la moindre trace de
forces hostiles. La voiture déboula dans la rue de Bourgogne à pleine vitesse ;
le chauffeur espérait que l’effet de surprise lui permettrait de franchir les
obstacles éventuels. Mais, sur la place, c’est par un tir de mitrailleuse qu’ils
furent accueillis. Le capitaine entendit les balles cogner et sonner sur le
blindage. Le pare-brise n’y résista pas. Blessé, le chauffeur ne put maîtriser
le véhicule qui vint percuter le fourgon blindé posté à l’entrée de la place.


Nedelec put voir un homme épauler un lance-roquettes. Il l’ajusta
à la visée. L’homme s’écroula, mais il avait déjà armé son engin. La roquette
toucha la Lancia à l’avant du capot. Elle parut bondir sous le choc de l’explosion,
avant de retomber lourdement. Les hommes du Grocos avaient pu s’extraire en
portant leur collègue blessé. La deuxième Lancia recula à toute allure dans la
rue de Bourgogne pour échapper au piège.


Planqué derrière une voiture en stationnement, Nedelec put observer
l’état des lieux plus tranquillement. Quatre transporteurs de fonds se
dessinaient en silhouette noire sur fond d’incendie. Le Palais-Bourbon tout
entier était en flammes. Un des fourgons faisait mouvement dans leur direction.
Corps à moitié sorti de la cabine, un homme en uniforme crispait les mains sur
les poignées de sa mitrailleuse. Petit calibre, jugea le policier. Il dégaina
son pistolet. Il allait tenter le tout pour le tout : à plus de cent
mètres, il avait une chance sur dix de réussir. Il se redressa un instant pour
viser. Le jour était encore trop faible pour que l’homme pût le voir. Il tira. À
quatre reprises pour plus de sécurité. Il avait atteint l’homme à la tête dès
le premier coup.


Le conducteur du fourgon freina en catastrophe, bloquant la
rue de Bourgogne. Nedelec fit signe à ses deux compagnons de se replier avec le
blessé. Il bondit lui-même de voiture en voiture, surpris de n’être pas
poursuivi. Rue de Varenne, l’autre Lancia les attendait. Ils s’y entassèrent
tous. Nedelec sortit le terminal Acropol et appela Rosny-sous-Bois.


— Nous nous sommes fait accrocher.


Il reprit son souffle. À l’arrière, le blessé gémissait.


— Nous avons un blessé grave. Les mercenaires sont bien
sur la place du Palais-Bourbon avec des fourgons blindés. Ils ont foutu le feu
à l’Assemblée, mais ils ne semblent pas très bien tenir le terrain. En dehors
de la place, personne de visible.


David Strelli avait pris lui-même la communication. Il était
aussi intrigué que son collaborateur et ne parvenait pas à dessiner un schéma
général.


— Vous avez pu les identifier ?


— Désolé, mais on n’a pas vraiment pris le temps de
relever les immatriculations, mon commandant.


— Restez à proximité, nous allons vous envoyer un
renfort dès que possible.


Nedelec comprit que son chef lui demandait de se rapprocher
de l’entrée de l’hôtel Matignon, un peu plus loin, rue de Varenne. La pluie
avait repris. Revêtus de leur uniforme de guerre, casque et gilet pare-éclats, les
gendarmes barraient la rue. Le quartier était en état de siège, mais, hormis
les fourgons blindés, les agresseurs restaient curieusement invisibles.


 


 


Boulogne-Billancourt, rue de la Grande-Illusion
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Il pleuvait de plus belle. L’eau dégoulinait le long des
façades bleutées, gonflait les ruisseaux bouillonnant dans les caniveaux avant
de se perdre dans les égouts et la Seine toute proche. Le fourgon blindé recula
vers le quai de déchargement des marchandises, à l’arrière de l’immeuble
ultramoderne où TF1 avait installé ses studios et ses bureaux en 1992. Lorsque
le camion eut fini sa manœuvre, le lourd rideau de fer fut lentement ouvert. Un
vigile – pantalon gris, blazer bleu marine et cravate mauve – s’avança
et regarda les nuages avec circonspection. Un homme ouvrit la porte arrière du
fourgon pendant que deux miliciens de la Garde nouvelle armés de kalachnikov
prenaient position de part et d’autre de l’entrée, selon les ordres dictés d’une
voix toujours plus saccadée par Neurone. Du fond de l’immeuble surgirent un
cameraman et un jeune homme en chemise mauve qui, sous la contrainte d’un
pistolet, l’obligeait à tourner, caméra à l’épaule.


À la porte du fourgon apparut alors la haute silhouette de
Charles Desroses tête masquée par une cagoule et mains menottées dans le dos, qui
fut poussé sans ménagement à l’intérieur du bâtiment.


À quelques dizaines de mètres de là, sur le quai du
Point-du-Jour, se garèrent un Pajero et une camionnette. Cinq militants du RNF,
encadrés par un cadre du SAN, firent glisser sur le sol, non sans difficulté, les
carcasses des Zodiac Cherokee 440. Ils les tirèrent jusqu’à la berge du
fleuve où ils les gonflèrent à l’aide de bouteilles d’air comprimé. L’homme du
SAN revint dans le Pajero et brancha une télé miniature sur l’allume-cigares. Il
se cala dans le siège en cuir, chercha TF1 sur la fréquence. Il alluma une
Marlboro et regarda sa montre : l’intervention de Sincy ne devait
désormais plus tarder.


Le cadreur avait allumé un projecteur fixé sur la caméra. La
lumière éclairait dans un mouvement oscillant le curieux cortège dans le dédale
des couloirs de service. Desroses et son escorte débouchèrent bientôt dans un
petit hall désert où, entouré de cinq autres miliciens et d’un grand gaillard à
la chemise mauve, attendait depuis quelques instants le vicomte Guy Altar de
Sincy, président par intérim du RNF, et qui s’estimait désormais le nouveau
chef de l’État. Plus une seule hôtesse aux banques de réception, le bureau des
gardes était vide, pas âme qui vive dans ce lieu qui ressemblait habituellement
à une ruche, même tôt le matin. Sincy s’en étonna. Neurone indiqua cyniquement
que le nettoyage avait commencé : tous ceux qui passaient par là avaient
été enfermés dans le grand auditorium, au sous-sol.


L’homme à la chemise mauve invita le politicien à le suivre.
Toute la cohorte s’engouffra par une porte discrète, derrière laquelle un
escalier menait au premier étage, où se trouvaient les studios. Desroses se
faisait prier. Quelques coups de poing opportunément appliqués par Neurone le convainquirent
de suivre le train.


Un milicien ouvrait la voie. Il portait, fixé sur le bras
par des rubans adhésifs, un « dégausseur » – un aimant à facteur
négatif permettant de démagnétiser n’importe quelle surface aimantée : dès
qu’il l’approchait d’une porte à serrure magnétique – le dernier cri en
matière de sécurité passive –, celle-ci s’ouvrait comme par enchantement. La
dernière ne résista pas plus que les précédentes. Au bout du couloir, un vigile
surgit et regarda avec stupeur cette étrange cohorte.


— Attendez… Vous n’avez pas…


D’une rafale de pistolet-mitrailleur CZ, Neurone le fit
taire.


Dans la régie, Lucien Romoy, le chef d’antenne de permanence,
s’apprêtait à lancer le deuxième dessin animé du matin, après la coupure de pub,
lorsqu’il constata à travers les vitres de sa cabine une grande agitation sur
le plateau. Il se pencha vers son micro de pupitre pour demander ce qui se
passait, mais Neurone, CZ au poing, venait d’entrer dans la régie. Romoy se
retourna.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Ta gueule ! répondit le tueur en lui balançant
un coup de crosse sur la tempe.


L’homme glissa de son siège et tomba lourdement sur le sol. Quand
il se releva en prenant appui sur la console, Neurone l’observait, sourire
narquois aux lèvres.


— Changement de programme ! On lance une édition
spéciale du JT.


De son CZ, il lui indiqua le siège. Romoy avait le visage en
sang. Le coup l’avait sonné. Derrière la vitre, il vit Sincy prendre place sur
le siège que lui présentait un homme en chemise mauve qu’il reconnut tout de
suite : chacun, dans la maison, tenait Honoré Arnica, journaliste du
service sciences, pour un personnage extravagant. En face, les miliciens de la
Garde nouvelle avaient forcé à s’asseoir un grand type masqué par une cagoule. L’un
d’eux découvrit brutalement l’otage. Romoy sursauta. Charles Desroses, le
Premier ministre ! Aucun doute possible : il l’avait assez souvent vu
assis sur ce même siège.


— Tu fais une connerie, t’es mort ! Pigé ? asséna
Neurone en lui poussant son CZ dans la nuque.


— Oui.


— OK ! Tu lances le générique du flash. Vas-y !


Romoy s’exécuta en tapant les instructions nécessaires sur
son clavier. Il jeta un œil vers le plateau où des hommes en treillis camouflés,
bérets de toutes les couleurs et armes à la main, avaient pris position et
dialoguaient par talkie-walkie. Tout était calme. Sincy resserra sa cravate. Son
visage parut en gros plan sur tous les écrans du pays. Romoy imagina un bref
instant la stupéfaction des jeunes téléspectateurs découvrant à l’écran ce
petit homme à la curieuse figure déboulant en plein milieu des dessins animés. Un
petit homme qui se lançait dans une allocution solennelle, comme seul peut se
le permettre un président de la République. La réalisation était simple : caméra
de face, plan fixe. Le son était clair et la voix de Sincy résonnait dans son
casque. Il ferma les yeux et les rouvrit. Un scoop ! Il vivait un moment
de l’Histoire, en direct. Il pensa simplement qu’il ne serait peut-être pas
vivant pour le raconter.


Le vicomte se rengorgea, s’enveloppant de dignité
orgueilleuse.


— Françaises, Français ! Je m’adresse à la Nation
immémoriale et pure pour annoncer qu’est enfin venu le jour de la Libération. Moi,
Guy Altar de Sincy, je déclare solennellement m’élever contre le pouvoir socialo-communiste
aux mains des lobbies internationalistes et cosmopolites, et je demande à tous
les Français de sang de prendre les armes pour rendre à ce pays ancestral son
lustre d’antan. Contre l’infamie du gouvernement, contre le vice des dirigeants
qui accablent depuis trop longtemps maintenant les femmes et les hommes de
France, j’ai décidé de lancer une attaque décisive. Que les bons Français, que
leurs épouses, que leurs filles, que leurs mères ne s’alarment pas. Tous vont
retrouver la sécurité, la sérénité. Les femmes n’auront plus à craindre les
violeurs immigrés et leurs protecteurs sionistes. Le jour tant attendu par tous
ceux et toutes celles qui en ont assez de se voir bafouer par les forces
étrangères, les ennemis de notre race, est enfin arrivé. Nos blindés et nos
troupes occupent depuis ce matin les centres névralgiques de Paris et assurent
d’ores et déjà la sécurité de la Capitale.


Il se leva presque pour la suite. Le ton montait dans l’aigu,
au fur et à mesure qu’il s’excitait.


— Je somme le pseudo-Président Leauthier, accapareur, voleur,
diffamateur et criminel, de démissionner, sans condition ni murmure. Au nom du
peuple, il doit me remettre le destin de la Nation, instantanément.


Puis, désignant son otage.


— Cet homme, le criminel Charles Desroses, le valet de
Leauthier, sera jugé dès demain pour haute trahison.


Romoy sélectionna l’image de la deuxième caméra. Le Premier
ministre apparut abattu, la tête penchée sur une poitrine poilue, un peu grasse,
quelques traces de coups bien visibles sur le visage. Il avait l’air d’une
loque, dodelinant de la tête et grelottant malgré la chaleur des projecteurs.


— Je donne une demi-heure à Leauthier et à sa clique
franc-maçonne socialo-communiste pour me contacter. S’il ne cède pas aux justes
exigences du peuple libre que je représente aujourd’hui, il sera seul comptable
devant lui de la tragédie qui secouera la France, notre chère nation…


Sincy s’était mis à hurler, saturant le son. Il jeta quelque
chose en direction de Desroses. On ne vit pas quoi car, dans la régie vidéo, un
technicien venait de couper l’antenne. Sincy se leva. D’une balle dans la nuque,
Neurone abattit Romoy, qui s’écroula de tout son poids sur le pupitre
éclaboussé de sang.


L’écran était désormais noir et les autres techniciens, terrifiés,
s’étaient réfugiés sous les pupitres. Le tueur tirait dans le tas, au jugé, en
poussant des hurlements de dément. Il fallut traîner Desroses sur le sol pour
le sortir du studio. Il semblait avoir décidé de ne plus obéir, malgré les
coups de pied et de poing. Sans compter les insultes. Guidé par Honoré Arnica, Sincy
se dirigeait vers la sortie, quai du Point-du-Jour.


 


 


Fort de Rosny-sous-Bois, PC circulation
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René Haller se leva d’un bond, donna un violent coup de
poing sur le dossier de sa chaise. Se fit mal. Cette ignoble intervention
télévisée était plus insupportable que tout ! Ils avaient capté l’émission
un peu par hasard, les gendarmes en poste à Rosny-sous-Bois ayant pris l’habitude
de surveiller les chaînes en permanence. Le ministre était outré, scandalisé. Il
se frotta pensivement la tranche de la main, se demandant pourquoi elle le
faisait souffrir.


— Strelli !


— Monsieur le ministre ?


— Pouvons-nous bombarder TF1 ?


— Trop tard. Et ils ont toujours Charles Desroses. De
toute manière, à mon avis, ils ont déjà levé le camp. Le discours de Sincy n’a
pas duré plus de cinq minutes.


Plus que tout, Haller était écœuré. Dans quel état ils
avaient mis le pauvre Charles ! Son seul crime était de n’avoir rien vu
venir et de s’être trouvé chez sa maîtresse quand l’avenir du pays était en jeu :
était-ce une raison pour lui faire subir un tel traitement ?


Il appela Jupiter. Leauthier, lui aussi ému et bouleversé, était
hors de lui. Il exigea une riposte rapide et forte à ce défi. Les médias se
taisaient encore. L’AFP était muette, mais le répit ne durerait pas bien
longtemps. Les téléphones devaient résonner chez les particuliers, chacun
cherchant à comprendre s’il s’agissait d’une mauvaise plaisanterie ou d’une
impensable réalité. En moins d’une demi-heure, tout le pays serait informé. Il
fallait réagir et parer à la panique généralisée.


Dans la Capitale, les choses ne s’arrangeaient pas. On n’avait
pas vu pareils embouteillages depuis les grèves de décembre 1995. Sur l’autoroute A1,
au beau milieu d’une gigantesque cohue automobile à la sortie du tunnel en
direction de la porte de la Chapelle, était engluée une colonne constituée de
deux compagnies de CRS et d’un escadron de la gendarmerie mobile, trois cents
hommes placés sous le commandement du commissaire divisionnaire CRS Armand Fauvet.
Ce renfort devenait désormais indispensable dans la Capitale. Partout, la
situation était aggravée par le comportement irresponsable d’un certain nombre
d’automobilistes qui tentaient de faire demi-tour pour échapper à cet enfer
métallique. Les écrans du PC circulation retransmettaient des images confuses
et identiques tout autour de Paris.


D’autre part, une équipe de reconnaissance avait découvert
que des individus prenaient un malin plaisir à ajouter au chaos en abandonnant
sur la voie des véhicules qu’ils incendiaient. Quant à la rumeur du coup d’État,
propagée par des individus bizarrement vêtus de mauve, elle se répandait dans
toute la ville.


Mouloud Boukrane accourut près de Strelli.


— Mon commandant ! Les salauds ont donné sur le
standard de l’Élysée un numéro de téléphone à contacter.


— Combien de temps pour l’identifier ?


— Il faut savoir d’où il émet pour remonter à la source.
Au moins une heure.


— Merci, Mouloud !


— Mon commandant !


Strelli se retourna. Un gendarme l’interpellait sans façon.


— Le commissaire Fauvet demande des instructions. Manifestement,
ils ne peuvent plus avancer.


— Qu’ils abandonnent les véhicules ! Ils iront
plus vite à pied. Dès qu’ils auront franchi le périphérique, qu’ils m’avertissent.
Ils peuvent charger les armes à balles réelles et qu’ils prennent le maximum de
grenades antimanifestations. Les déflagrantes, les aveuglantes, les
lacrymogènes. Nous n’interdisons pas non plus quelques grenades défensives. Vous
leur faites comprendre que c’est la guerre !
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Les deux Zodiac Cherokee 440 filaient à trente nœuds, une
vitesse excessive sur la Seine. Les esquifs tapaient dur sur le clapot. Dans l’embarcation
de tête, le commando de protection avait jeté Charles Desroses sur le fond en
fibre de verre. Dans la seconde, revêtu d’un épais blouson d’aviateur, Sincy
voyait, non sans fierté, défiler les monuments de Paris. Les ponts, la tour
Eiffel, le Trocadéro, le Grand Palais, le ministère des Affaires étrangères… Des
bruits d’avertisseurs, de sirènes et des rafales de mitrailleuses montaient de
la ville. Son sourire s’élargit lorsqu’il aperçut les flammes qui ravageaient l’Assemblée
nationale. Debout près du poste de conduite arrière, Neurone savourait la
puissance des deux moteurs HB 50 CV. De grandes claques de pluie giflaient
les passagers. Tassée sur le plancher du Zodiac, Margaux se surprenait à prier,
elle qui ne croyait strictement à rien. Une prière fébrile. Si ses menottes n’avaient
pas été fixées à un anneau du bateau, elle aurait sauté à l’eau. Elle avait
subi l’entraînement des nageurs de combat et, même sous l’eau, malgré le froid,
même avec les mains menottées, il ne lui aurait pas été difficile de regagner
la rive. Elle ferma les yeux, essayant de trouver le repos pour être prête à la
première opportunité.


Le portable du vicomte vibra. C’était Robert Marlain qui l’appelait
depuis le Crillon pour lui transmettre un numéro où il pourrait atteindre un
interlocuteur officiel – sans plus de précision. Le Zodiac ralentit et
manœuvra pour s’approcher de la rive. Il passa sous le pont de la Concorde. Sincy
composa le numéro.


— Haller à l’appareil ! lança une voix furieuse.


— Monsieur le ministre de l’Intérieur, c’est vraiment
un plaisir… Vous apportez de bonnes nouvelles ?


— Nous ne parvenons pas à joindre le Président.


— Évidemment ! S’il est au lit avec une putain, comme
son Premier ministre, il vous faudra faire le tour de tous les bordels du pays !
Et maintenant, écoutez-moi, Haller. Je connais vos méthodes ! J’en ai déjà
pâti par le passé, mais ces temps sont révolus ! Il vous reste dix-sept
minutes et trente secondes !


— Attendez, Sincy, je…


Le vicomte coupa la communication. Le Zodiac abordait la
rive au port de la Concorde, entre deux grosses péniches d’habitation. Sur le
quai attendaient deux transporteurs de fonds.


 


 


Le Nautilus
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Les caméras détruites ne permettaient plus d’observer de
visu les mouvements de circulation dans Paris, mais, grâce aux capteurs
enfouis dans les chaussées, les programmes SURF[bookmark: _ftnref54][54] et SAGE[bookmark: _ftnref55][55] continuaient à
fonctionner. Au rythme des encombrements, les feux de signalisation passaient
imperturbablement au rouge ou au vert selon les besoins, et, sur les panneaux
lumineux du boulevard périphérique, s’affichaient les messages indiquant les
temps d’accès aux divers points de repères. Des durées qui atteignaient d’ailleurs
des valeurs ahurissantes : une heure et demie de la porte de Bagnolet à la
porte de la Chapelle, puis cinquante-cinq minutes jusqu’à la porte d’Auteuil. Des
messages recommandaient aux automobilistes d’éviter Paris, ce qui ne servait
pas à grand-chose, puisque les conducteurs engagés sur les autoroutes ne
pouvaient faire demi-tour.


Le gardien Fabrice Lunel était toujours chargé d’observer
les écrans d’ordinateur et le grand plan informatisé de Paris qui rendaient
compte des données. Soudain, il sursauta : il semblait que les feux de
circulation étaient devenus fous, ils s’allumaient et s’éteignaient de façon
parfaitement aléatoire et incohérente, quelques instants ou trois minutes. Lunel
appela le major Crécy qui assurait toujours la direction de la salle. Le gradé
n’eut pas besoin de se le faire expliquer.


— Tout est déréglé. Un gros bug, grogna-t-il.


Il appela à son tour Tellier, qui était lui aussi resté en
poste. Le préfet se pencha vers le moniteur sur lequel le major Crécy venait d’afficher
les feux rouges du IVe arrondissement. Tous ceux qui venaient de s’éteindre
se rallumèrent en même temps, et inversement, le tout à une allure démente. Tellier
ne trouva pas de mots pour traduire son abattement.


 


 


Porte de la Chapelle
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Le tunnel de l’autoroute était devenu un enfer de pollution
avec ses milliers de voitures dont les moteurs tournaient au ralenti. Pour
échapper à l’asphyxie et aux embouteillages, le commissaire Fauvet ordonna à
ses hommes de quitter la voie rapide pour emprunter l’avenue du
Président-Wilson, au niveau supérieur. Avançant le plus souvent au pas de
charge malgré leur barda, les deux compagnies de CRS et l’escadron de
gendarmerie étaient parvenus au périphérique en moins d’une demi-heure. Tout
comme les boulevards des maréchaux qui la longeaient, l’autoroute urbaine était
totalement paralysée. L’officier de CRS ne comprenait pas pourquoi les feux de
circulation s’allumaient et s’éteignaient de façon incontrôlée, bloquant toute
circulation. Les carrefours étaient devenus des nœuds de tôle submergés par la
clameur des avertisseurs impuissants.


Fauvet ne parvenait pas à obtenir des instructions claires. Manifestement,
HT 1 – l’indicatif du préfet de police – était dépassé par les
événements. Un gendarme mobile portait le lourd émetteur-récepteur standard de
l’armée, dominé par une longue antenne flexible permettant à la colonne de
communiquer. Il lui fit signe d’approcher et, se faisant relayer par le réseau
radio-téléphonique militaire RITA, il rappela le Nautilus. Cette fois, il
obtint de parler directement au préfet.


— Il faut s’enfoncer dans la ville, ordonna Tellier. Mais,
attention : nous ne maîtrisons pas grand-chose et nous ignorons à peu près
tout de la situation réelle sur le terrain. Nous savons seulement que des
mouvements de troupe ont été observés, sans pouvoir en mesurer l’importance. Avancez,
mais avec toute la prudence nécessaire. Si vous vous accrochez, surtout, pas
trop de casse, compris ?


— Nous ferons tout notre possible.


Fauvet coupa la communication. Il serra les mâchoires. Il n’était
pas plus avancé qu’auparavant. À la hauteur de la station d’essence de la rue
de la Chapelle, il fit arrêter la troupe et prit les dispositions de guerre :
équipés d’armes chargées à balles réelles, protégés par leurs boucliers
transparents, les trois cents hommes devaient progresser en file indienne de
part et d’autre de la chaussée, les gendarmes en deuxième échelon, puisqu’ils
étaient mieux armés, avec leur Famas et leur lance-grenades doté de munitions
défensives.


Les banlieusards pressés qui filaient vers la station de
métro considéraient ce déploiement guerrier avec une stupéfaction absolue, quand
ce n’était pas de l’ironie amusée. Aucun d’entre eux ne devait être au courant
du danger, puisque, par ordre de la Présidence, un embargo total avait été
imposé depuis le milieu de la nuit sur les informations.


La guerre civile était dans la ville, et la ville ne le
savait pas.
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Malgré l’emploi intensif de l’avertisseur de police et du
gyrophare, ils avaient mis plus d’une heure et demie pour rejoindre le fort de
Rosny-sous-Bois.


Dans la cabine avant du fourgon, le capitaine Jean Quéant s’impatientait
tout en enregistrant au fur et à mesure de leur progression les signes d’un
immense désordre qui envahissait Paris.


À l’entrée du fort, ils furent accueillis par des gendarmes
en tenue de combat, casque et gilet pare-éclats, le Famas brandi, qui
obligèrent tous ses occupants à descendre du camion de police. Quéant s’interrogeait
sur ce déploiement guerrier encore plus exceptionnel que ce que toutes les
instructions laissaient présager.


Les policiers et les quatre Russes interceptés quai Branly
furent tour à tour palpés, les fonctionnaires désarmés ; manifestement, la
confiance ne régnait pas. Strelli les interpella, sans se présenter.


— C’est ça, vos prisonniers ?


Quéant recommença son compte rendu tout en tendant les passeports
confisqués.


— Qui est le chef ?


Tougachevski répondit de lui-même.


— Maxime Maximovitch Tougachevski, ex-capitaine de l’armée
soviétique, citoyen de la République fédérative de Russie. Profession : agent
de sécurité.


Le commandant examina longuement cet ancien adversaire, observant
in petto que les Russes étaient toujours aussi dangereux, puisqu’ils
étaient capables d’infiltrer un commando en très grande profondeur sans être
repérés. Il ordonna de placer dans des cellules de garde à vue les trois Russes
qui ne parlaient pas français, et de faire conduire leur chef dans la salle d’opérations,
où il l’interrogerait en présence du ministre de l’Intérieur.


 


 


Place de la Concorde, hôtel de Crillon
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Un concert d’explosions, de rafales d’armes automatiques, de
sirènes hurlantes montait crescendo sur la ville. Guy Altar de Sincy en
frissonnait d’aise. Jouissance, excitation, énervement. Quand, vingt minutes
plus tôt, il était arrivé au Crillon, il avait été salué en triomphateur par
les cadres du RNF qui venaient eux-mêmes de prendre possession des plus belles
suites du palace.


Charles Desroses et Margaux Villaret avaient été poussés par
Neurone et ses sicaires jusqu’à la suite présidentielle La Pajoterie. Tandis
que la jeune femme était ficelée sur une chaise, sans autre forme de procès, généreusement
bourrée de coups de poing et de pied, Desroses, toujours menotté et cagoulé, avait
été jeté dans la penderie.


La lumière grise et froide du matin pluvieux de novembre
accentuait l’ordonnance glacée des tentures et des fauteuils bleutés – un
décor imaginé par Sonia Rykiel. Margaux connaissait bien les lieux, pour y
avoir séjourné à différentes occasions sous l’identité de Cécile de Saint-Sorin,
notamment pour signer plusieurs contrats importants. Ce temps lui semblait
maintenant très lointain.


Neurone n’était pas encore sorti. Il revint vers elle et fit
jaillir la lame d’un couteau dont il lui caressa le visage.


— Tu vois, poupée, t’as droit à un palace ! Et moi,
comme je suis l’un des seigneurs de ce pays, j’ai droit à ton cul ! Le cul
de la putain des flics !


Elle ne le regarda même pas, se contentant de réfléchir aux
chances qu’ils avaient de s’en sortir vivants. Moins de 1 %, jugea-t-elle
en souriant tristement. Ce n’était pas beaucoup, mais ce n’était pas rien. Plus
qu’il n’en fallait à une personne comme elle désireuse de vivre. Elle entendait
Charles Desroses qui, ayant abdiqué toute dignité, sanglotait dans la penderie.
Elle était surprise par la rapidité de cet effondrement. Dans ces conditions, elle
ne pourrait compter que sur ses propres ressources… et peut-être celles de
David.


Elle ne pouvait pas mourir sans lui avoir dit qu’elle l’aimait.
En temps normal, jamais elle n’aurait consenti à un tel aveu. Au contraire, plus
elle aimait un homme, plus elle se montrait sèche et distante. Elle se mordit
la lèvre supérieure. La meilleure chose à faire maintenant était de dormir et
de récupérer le maximum de forces pour affronter les épreuves à venir. Elle
était trop jeune pour que la mort eût réellement un sens. Mais il n’y avait pas
que la mort… Neurone lui avait promis l’enfer et, à n’en pas douter, c’était la
seule parole qu’il pouvait tenir.


La cacophonie de la ville en proie aux batailles de rue
était encore montée de quelques tons. De la terrasse Leonard-Bernstein qui surplombait
la place de la Concorde, en compagnie de Robert Marlain, le vicomte Guy Altar
de Sincy contemplait l’Assemblée nationale toujours en flammes. Une haute
colonne de fumée noire, rougeoyante à la base, montait vers le ciel sombre où
elle ployait sous l’effet du vent.


— Je n’avais jamais rêvé d’un tel spectacle… Vous
sentez l’odeur, Marlain ?


— Oui, monsieur le président.


— L’odeur du feu salvateur, purificateur !… L’odeur
de la victoire. Quelle heure est-il ?


— Neuf heures moins cinq, monsieur le président.


Au garde-à-vous à deux pas en retrait, un milicien du SAN
tenait le téléphone portable dont le numéro avait été communiqué à l’Élysée. Le
téléphone sur lequel devait appeler le Président Leauthier. Sincy se retourna
et rentra dans le salon de la suite.


— Leauthier, ce demi-juif, a décidé de se moquer de moi.
Très bien. Balavone !


— Oui, monsieur !


Neurone décocha une bourrade à l’informaticien.


— Monsieur le président…, se reprit Balavone.


— Donnez l’ordre ! Immédiatement.


— Bien, monsieur… le président.


Il tapota sur son ordinateur portable posé sur un guéridon.
Une voix synthétique, mécanique, jaillit de l’appareil : “Stade 1
Action. Action confirmée. Ordres transmis. Diffusion générale » Balavone
releva les yeux, croisa ceux de Sincy, dans lesquels brillait une lueur
incandescente.
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À peine entendit-il la phrase dans le casque de son walkman,
le chauffeur démarra, laissa glisser le semi-remorque vers la voie extérieure
du périphérique et s’arrêta cent mètres plus loin, en pleine chaussée, dans la
portion de tunnel située exactement sous le lac supérieur du bois de Boulogne. Aussitôt,
un concert d’avertisseurs furieux retentit. Laissant la portière ouverte, il
descendit calmement de sa cabine, boîtier noir à la main, et s’éloigna à pied
vers la porte de Passy. Le tunnel était bourré de voitures, camions et fourgons
de livraison. La circulation était désormais totalement bloquée. Il se mit à
courir de plus en plus vite, reprit son souffle deux secondes et appuya sur le
bouton du boîtier.


Jean Widmer, un ingénieur de la SNECMA, allait prendre son
service au volant de sa Peugeot 406 flambant neuve. Il pestait contre cet
invraisemblable embouteillage à cause duquel il avait déjà une demi-heure de
retard. Il sortit de sa voiture pour prendre la mesure de la situation et vit, au
milieu de la chaussée, le camion en panne se désintégrer dans une gerbe de
flammes. Sa propre voiture fut soulevée par l’explosion. Le plafond du tunnel s’écroula
d’un bloc comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Dans un vacarme
effroyable, les millions de mètres cubes d’eau du lac s’engouffrèrent dans la
brèche, balayant l’incendie qui se propageait, emportant les véhicules dans une
gigantesque vague roulant de part et d’autre du tunnel. Les quelques joggeurs
matinaux jetés au sol par la violence de la déflagration virent jaillir les
flammes, puis le torrent impétueux qui charriait tout à la fois les corps et
les carcasses des voitures.


En entendant le grondement sourd, le chauffeur s’était
retourné. Il poussa un hurlement en voyant la terrifiante masse d’eau et de
véhicules le submerger. Il avait mal calculé son temps de parcours et fut
également emporté par le flot furieux qui débordait maintenant de la tranchée
du périphérique.


 


 


Place de la Concorde, hôtel de Crillon


9 h 01


 


Le fracas de l’explosion avait été perçu jusqu’à la Concorde.
Marlain composa sur le téléphone portable le numéro du standard de la
Présidence, mais les dispositions avaient été prises pour que toutes les communications
entrantes fussent renvoyées sur Rosny-sous-Bois, où elles aboutissaient à un
combiné bleu posé sur la table de René Haller – ce que, bien sûr, les
conjurés du RNF ignoraient. Marlain tendit le téléphone à Sincy qui, croyant
être en communication avec un officiel de l’Élysée, aboya avec arrogance :


— Je pense que vos troupes vont vous mettre rapidement
au courant de l’explosion sous le tunnel de la Muette ! Comptez vos morts !
Et si vous ne cédez pas, il y en aura d’autres. Nous incarnons la résistance, vous
m’entendez ? La résistance à vos méthodes de pourris…


À Rosny, le haut-parleur du combiné diffusait le discours
hystérique. La voix du chef du RNF était parfaitement identifiable. Sans se
présenter, pour maintenir l’ambiguïté, Haller répondit sur un ton très posé :


— Monsieur… Que proposez-vous ?


— Aucune négociation avec les ennemis de la patrie. Rendez-vous !
Vous et vos amis, vous avez déjà perdu la guerre. D’autres camions piégés sont
répartis dans toute la ville ! Le sort des Parisiens est entre vos mains. Vous
serez les seuls comptables des morts et je vous traduirai tous en jugement. Je
rétablirai la peine capitale, comptez sur moi ! J’accorde au président
félon un quart d’heure pour qu’il me présente en personne sa démission.


Il coupa la communication avant que le ministre ait pu
ajouter le moindre mot. Les sirènes des pompiers et des ambulances convergeant
vers le bois de Boulogne redoublaient d’intensité.


Au bord de l’apoplexie, Sincy hurlait de nouveau jusqu’à en
baver.


— Allez, on fait sauter les autres camions ! Ces
chiens ne céderont pas ! Marlain ! Vous m’entendez ?


— Monsieur le président… Je crois que nous les tenons, ce
qui explique leur absence de réaction. Nous pouvons les faire chanter en
laissant planer le doute sur nos forces réelles.


— Quel doute ? Nous sommes les plus forts !


— Certainement, monsieur le président, répondit le
colonel avec agacement. Mais il me semble plus judicieux de bloquer dès maintenant
la ville. Les services de sécurité sont déjà totalement désorganisés.


Sincy ressortit sur la terrasse, sa douzième tasse de café à
la main. Des camions de pompiers venaient d’essuyer les tirs devant l’Assemblée
nationale. Deux d’entre eux explosèrent sous les tirs de mortiers tandis que
trois autres rebroussaient chemin en direction des Champs-Élysées. La confusion
était totale.


— Très bien. Je vais donner l’ordre à Balavone de faire
le nécessaire. Nous allons lancer l’objectif 2.


 


 


Gare du pont de l’Alma
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Dans la gare souterraine du RER C, la rame de banlieue SVEN
allait redémarrer en direction de Saint-Quentin-en-Yvelines. Sophie Renaudet se
replongea dans la lecture de Libération. Technicienne son à Canal Plus, elle
devait descendre à la station Javel pour rejoindre l’immeuble de la chaîne
cryptée.


Soudain, un énorme souffle, brûlant. Elle eut l’impression
que ses poumons allaient éclater. Et, aussitôt, le noir absolu. Elle ne perçut
qu’avec un temps de retard le vacarme de l’explosion, immédiatement suivi par
un fracas de verre brisé, de membrures métalliques tordues. Des cris jaillirent
dans tout le wagon. Sans avoir la moindre conscience de ce qui venait de se
produire, totalement sourde, choquée, hébétée, Sophie se tâta les membres pour
s’assurer qu’elle était encore vivante. Elle tenta de se lever, se heurta à une
poutre d’acier qui lui déchira le front. Elle perçut des gémissements diffus, des
râles d’agonisants et réussit à se glisser tant bien que mal au milieu des
débris du train pulvérisé. Elle avait aperçu une lumière, sur le côté. Il lui
sembla qu’elle marchait sur le quai jonché de décombres. La lueur provenait d’une
large brèche dans la paroi du tunnel. Elle franchit sans mal un pan de mur et
se retrouva à l’extérieur. Elle était maintenant sur la voie express, en
bordure de Seine. L’air froid la revigora. Elle regarda autour d’elle, toujours
sans comprendre. Sur sa droite, le tablier du pont de l’Alma était disloqué. Une
des poutres-caissons avait plongé dans le fleuve. À la surface de l’eau, elle
aperçut les roues d’un autobus retourné qui achevait de sombrer et, plus loin, des
cadavres emportés au fil du courant.


Elle s’assit sur la chaussée, prise d’une crise de
tremblement convulsif qu’elle ne parvenait pas à maîtriser. L’explosion avait
emporté son manteau, sa robe, elle ne portait plus que des lambeaux de vêtements.
La pluie se remit à tomber, mais elle était toujours incapable de bouger. Agrippée
à son sac à main – qu’elle n’avait pas perdu –, elle pleurait à n’en
plus finir.


Comprendrait-elle jamais que sa présence dans ce train broyé
par l’attentat de l’Alma était une chance ?


 


 


Quai André-Citroën, XVe arrondissement
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Paul Binetruy s’était arrêté pour petit-déjeuner dans un
bistro de la place de Barcelone en écoutant les habitués qui évoquaient avec
inquiétude la situation dans la ville. Appuyé contre le parapet du pont
Mirabeau, simple passant, il n’avait pas perçu l’énorme explosion qui venait de
détruire le pont de l’Alma, moins de deux kilomètres en amont. Il examinait
tous ces nouveaux immeubles qui, de là au siège de France Télévision, constituaient
le nouveau front de Seine du XVe arrondissement, à la place des anciennes
usines Citroën.


Casque de walkman vissé sur la tête sous une casquette des
49ers, il écoutait une chanson de Johnny Hallyday. Son regard revint se poser
sur le camion qu’il avait immobilisé dans la nuit devant le siège de Canal Plus.
Un dépanneur avait été appelé pour tenter de dégager le véhicule, mais Binetruy
laissa filer un mauvais sourire sur ses lèvres : il venait de recevoir le
code de l’opération. « Objectif 2. Action. » Il allait être le
maître du spectacle.


Il appuya sur le bouton central de son boîtier. Le camion
disparut instantanément. À sa place, une énorme boule orange et blanc envahit l’espace,
tandis que se propageait le fracas gigantesque de la déflagration. Il crut que
ses tympans allaient éclater. Atteintes par l’onde de chaleur, les dizaines de
voitures qui roulaient au pas sur le quai André-Citroën prirent feu
spontanément. Une imposante colonne de fumée noire monta vers le plafond bas.


Quand le nuage de poussière se dissipa, Paul Binetruy
constata que l’immeuble de Canal Plus n’avait plus de façade. Plus un seul
mouvement alentour, comme si chacun était resté stupéfié. Johnny Hallyday
entamait le refrain. Le terroriste s’accouda plus commodément à la rambarde du
pont. Il frissonna soudain en pensant à cette bombe roulante qu’il avait
transbahutée à travers la ville. S’il y avait eu le moindre défaut dans le
système de mise à feu, il aurait instantanément été pulvérisé.


 


 


Gare de l’Est
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La pluie était si forte qu’on se serait cru à la tombée de
la nuit.


Au fur et à mesure de sa progression dans la rue de la
Chapelle, la colonne menée par le commissaire Fauvet s’était heurtée à la foule
qui refluait hors de Paris, ralentissant son avance. Les gigantesques
déflagrations qui avaient retenti quelques minutes plus tôt avaient propagé un
climat de terreur. En rangs compacts, serrés, les gens bayaient. La plupart
marchaient vite, sans autre but que de suivre les personnes qui les précédaient.
Quelques-uns erraient. Certains profitaient déjà du désordre pour briser des
vitrines et piller des éventaires.


À Marx-Dormoy, une compagnie de CRS avait pris la rue
Philippe-de-Girard, tandis que le gros de la troupe poursuivait par la rue de
la Chapelle. Lorsqu’ils franchirent le boulevard de la Chapelle, ils constatèrent
que la confusion qui gangrenait la capitale s’aggravait très vite. Les scènes
de panique se succédaient. Ils étaient agressés par des civils qui leur
demandaient ce qui se passait, quand ils ne les invectivaient pas. Les
souvenirs de guerre de Fauvet remontaient à des dizaines d’années : il
était alors un très jeune engagé dans les commandos de l’air en Algérie. En
comparaison de ce qu’il vivait aujourd’hui, les opérations de maintien de l’ordre
dont il avait eu la charge n’avaient été que des jeux d’enfant.


Il avait regroupé sa colonne au métro La Chapelle, toujours
en position de combat, les armes prêtes au tir. Les hommes descendaient
maintenant le faubourg Saint-Denis. Le commissaire était surpris de constater
que, soudain, la foule s’était clairsemée puis dissipée. Plus aucune
circulation, plus un seul passant. Quelque chose devait se passer en avant. Au
carrefour de la rue de Dunkerque, le long de la gare du Nord, il stoppa sa
troupe, le temps de prendre des informations. Le gendarme porteur de la radio s’approcha.
Fauvet appela son autorité supérieure, à la préfecture de police, sans savoir
si le préfet était toujours dans le Nautilus.


Comme la transmission transitait par le réseau RITA, il n’avait
pas de précaution particulière à prendre. De toute manière, il avait bien
conscience que l’urgence de la situation était ailleurs.


— Colonne Fauvet appelle Haute autorité 1, pour
instruction.


Il eut la surprise d’obtenir une réponse immédiate.


— Réception fort et clair. Où en êtes-vous ? Et
que se passe-t-il ?


— Gare du Nord. En apparence, rien. Mais c’est trop
tranquille. Il n’y a plus un chat, ici.


— Bon, laissez un élément sur place en surveillance, avec
un moyen radio, et portez-vous vers la gare de l’Est. Au fait, est-ce que les
trains roulent ?


— Je n’ai pas vérifié. Nous vous informerons dans
quelques minutes. Vous n’avez rien de plus ?


— Non, la météo est si mauvaise que nous n’avons pas
encore pu faire décoller les hélicoptères d’observation. Terminé.


Il coupa la liaison radio et ordonna à un jeune lieutenant
de CRS d’aller reconnaître la gare du Nord. Lui se portait avec le reste de la
colonne vers la gare de l’Est, trois cents mètres plus loin. À proximité de
celle-ci, les hommes de pointe firent signe à tout le monde de se planquer. L’un
d’entre eux se glissa jusqu’à Fauvet.


— Il y a du mouvement sur la place derrière les grilles,
murmura-t-il.


Le commissaire consulta sa carte : place du 11-Novembre-1918.
En d’autres temps, il aurait souri. La date de l’armistice ! Il progressa
avec précaution plus en avant dans la rue, après le parking. Planqué derrière
les voitures en stationnement, il put observer au-delà des grilles huit
fourgons transporteurs de fonds, tous équipés de mitrailleuses sur tourelle
montées sur le toit de la cabine. Une bonne cinquantaine d’hommes en uniforme
de parachutiste avait pris position autour des véhicules. Fauvet put même
apercevoir un mortier et un canon sans recul en batterie, orientés vers le
boulevard de Strasbourg.


Il revint à l’abri et se retira dans le passage Delanos pour
rappeler discrètement par radio la préfecture de police. Le préfet Marcel Tellier
réfléchit quelques instants.


— Combien sont-ils ?


— À vue de nez, quelques dizaines. Mais beaucoup mieux
armés que nous, puisque nous n’avons pas d’armes lourdes.


— Certes. Mais laisser planer une telle menace présente
un très gros risque.


Le préfet avait un ton presque léger, comme soulagé. Armand
Fauvet le comprenait : enfin, ils avaient une petite idée de leurs adversaires.


— Vous vous sentez de taille ?


— On fera avec, monsieur le préfet.


— Bon, allez-y. Je tente de vous envoyer du monde dès
que possible.


Fauvet divisa sa troupe : une compagnie de CRS en
réserve, une dans la gare, et les gendarmes pour attaquer à revers. Pour
parvenir jusqu’à la gare, les CRS empruntèrent les grands escaliers de la rue d’Alsace
qui dominaient les voies, ce qui leur permit en outre d’observer l’activité
ferroviaire : ils furent étonnés de constater que – au moins pour les
trains de banlieue – le trafic semblait se poursuivre normalement. Aucun
adversaire en vue, comme si les agresseurs n’avaient pas imaginé qu’ils pussent
être pris à revers. L’escadron de gendarmerie franchit le grand hall des quais
de part en part pour prendre position de l’autre côté de la gare. Les uns et
les autres avaient ordre d’attaquer en même temps, en formant une pince qui
devait se refermer sur les occupants du parvis avant qu’ils eussent le temps de
réagir.


Heure H dans quinze minutes, ordre transmis par sifflet.


 


 


Le pont du périphérique, quai d’Ivry
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L’express en provenance d’Orléans allait entrer en gare d’Austerlitz.
Le conducteur de la locomotive leva machinalement les yeux – comme il le
faisait chaque fois qu’il passait à cet endroit – pour regarder le pont du
périphérique qui enjambait les voies, un ouvrage élégant suspendu aux mâts de
soutien par un seul câble de gros calibre en acier. Il écarquilla les yeux :
il venait de voir distinctement une boule de feu à la base du câble, qui sembla
claquer comme une simple corde. Par réflexe, il accéléra. Trop tard. La locomotive
et les trois premiers wagons étaient passés, mais, libéré de son support, dans
un grand concert d’étincelles fusant des caténaires, le tablier s’effondrait
sur les dernières voitures du convoi, écrasées dans un grand fracas métallique
par les blocs de béton et les armatures du pont. Plusieurs dizaines de
passagers moururent sur le coup. Les voitures et les camions qui franchissaient
le pont furent projetés sur les rails, dix mètres plus bas.


Privée d’énergie, la locomotive s’arrêta aussitôt et, en
même temps qu’elle, tous les trains de banlieue automoteurs qui entraient dans
la gare ou en sortaient. La circulation sur le périphérique fut instantanément
bloquée.


Tout le sud de Paris était paralysé. Les secours ne
pourraient même pas parvenir sur les lieux de la catastrophe où les morts et
les blessés se comptaient désormais par centaines.


Sur la chaussée erraient des automobilistes terrorisés, choqués
par la terrible déflagration.


 


 


Hôtel de Crillon
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Robert Marlain n’avait pas besoin d’informations détaillées
pour se convaincre que son plan se déroulait parfaitement, point par point. Le
bruit des déflagrations qui venaient de se produire était une confirmation
suffisante.


Imperturbable, Renato Balavone affichait sur la carte
électronique les résultats des actions au fur et à mesure qu’elles lui
parvenaient. Les points cibles étaient figurés en vert avant l’action, en rouge
après exécution. Peu à peu, la carte de Paris se constellait de rouge. L’Alma
et Canal Plus, le pont d’Ivry et le QG des pompiers, place Jules-Renard et, aussitôt
après, la station-service de la porte Champerret incendiée par le camion resté « en
panne » au milieu de la nuit. Place de la République, la façade de la
caserne de la Garde républicaine venait, elle aussi, d’être détruite. Porte des
Lilas, un camion-citerne d’essence avait pris feu au milieu de la chaussée du
périphérique. À l’entrée du souterrain de la voie express rive droite, le long
des Tuileries, un camion trop haut était venu s’encastrer dans l’orifice du tunnel.


 


 


PC Jupiter
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Son sang-froid habituel avait été mis à mal par l’horreur, la
fatigue, le poids de la responsabilité écrasante qui pesait sur lui : le
Président était livide, au bord des larmes. Sa mauvaise mine était accentuée
par l’éclairage blafard des lampes halogènes. Ils avaient ressassé pendant des
heures toutes les hypothèses, toutes les issues, avec ce terrible sentiment d’impuissance
que suscite le confinement absolu. Maintenant, autour de Leauthier, ses
collaborateurs étaient muets : ils avaient tous une expérience
considérable, mais jamais aucun d’entre eux n’avait eu à affronter une telle
situation de crise. Ils n’avaient même jamais été formés à cette
invraisemblable éventualité. Le préfet Renaud Ferrand, directeur de cabinet, prit
soudain la parole :


— Lionel… Euh, monsieur le Président… La véritable
question qui se pose, c’est la survie de la population parisienne…


Leauthier se redressa. Son expression se raffermit.


— Que suggérez-vous, monsieur le préfet ?


Ferrand pencha sa grosse tête presque difforme, dont la
laideur n’était rachetée que par un regard redoutablement intelligent et, curieusement –
du moins à cet instant – par une expression de compassion assez
inhabituelle chez les hauts fonctionnaires de son rang.


— Je n’hésite pas à me demander, monsieur le président,
si, pour le bien de la population évidemment, il n’y aurait pas lieu de… Euh… Au
moins, de discuter avec ces gens.


Leauthier se redressa et toisa son collaborateur.


— Impensable ! Impensable de prendre la
responsabilité, devant le peuple français et le jugement de l’Histoire, d’abandonner
ce pays aux mains des fascistes !


Il martela, en frappant du poing sur la table.


— In-con-ce-vable ! On ne parle pas avec des gens
comme ça ! J’ai pris ma décision. Elle est irrévocable. Irrévocable, m’entendez-vous ?
La Constitution me donne le pouvoir d’être aussi ferme. Et je n’ai sans doute
pas le choix.


Il sourit, comme soulagé. Le préfet Ferrand se recula sur sa
mauvaise chaise. Les trois autres personnes présentes – le général Maugand,
le sous-préfet Ringier et le capitaine de frégate Le Kergwen – sourirent
à l’unisson. Le Président avait réglé la question dans le silence de sa conscience.


— Et puisque c’est la guerre, puisqu’ils veulent la
guerre, nous prendrons les mesures nécessaires, ajouta-t-il.


Il se tourna vers Hervé de Kergwen qui avait lui aussi perdu
un peu de sa superbe, perclus d’angoisse à l’idée de sa femme et de ses sept
enfants restés là-haut. Ce grand catholique avait bien conscience que la prière
ne suffirait pas pour tout résoudre.


— Monsieur le président ?


— Appelez Haller. Où est-il, déjà ?


— À Rosny-sous-Bois.


— C’est ça… On peut monter une visioconférence ?


— Non, monsieur le président. Uniquement avec le PC
nucléaire de Taverny. Mais on peut organiser un multiplex radio. Vous n’aurez
de l’image qu’avec Taverny.


— Ça ira.
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Gare de l’Est
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Le commisaire Armand Fauvet avait emprunté un Famas aux
gendarmes et pris la tête de la compagnie de CRS. Planqué derrière un pilier, il
s’approcha le plus possible des inconnus en uniforme dispersés sur la place, au
milieu de leurs fourgons déployés en éventail. Il était si près qu’il pouvait
les entendre parler. Ils avaient l’air très excités, ils se congratulaient en
buvant des bières au goulot, savourant d’avance la victoire.


Au centre, assis sur la tourelle d’un des transporteurs, un
civil portant manteau noir et lunettes noires, un civil qui ne pouvait cacher
son âge. Fauvet ne pouvait savoir qu’il s’agissait de Jan van Duick. Après
avoir remis Desroses à Sincy, le Cosaque avait fixé à la gare de l’Est son
poste de commandement et sa réserve opérationnelle. Depuis plusieurs minutes
maintenant, il se demandait s’il n’avait pas pris trop de risques dans cette
affaire. Il donna des ordres brefs et calma les ardeurs. Fauvet pensa qu’il
était l’homme à abattre en premier. Il s’en chargerait personnellement.


Il regarda sa montre : 9 h 29. Il porta le
sifflet à sa bouche. Le sifflement suraigu surprit. Van Duick glissa dans le
fourgon. Plus exactement, il tomba. Aussitôt, ce fut l’enfer. Aux tirs de
fusils d’assaut des forces de l’ordre répondaient les rafales de mitrailleuses
des agresseurs. Les servants du mortier retournèrent l’arme vers les assaillants.
Plusieurs gendarmes sautèrent en l’air quand un obus explosa au milieu de leur
groupe. Dès les premiers instants, de nombreux parachutistes tombèrent au tapis,
mais les mitrailleurs tenaient les CRS et les gendarmes en respect.


À l’aide d’un bus de la ligne 38, les mercenaires
renversèrent un bus à soufflet de la ligne 31. Dans la cour, des voitures
en stationnement brûlaient. Des civils égarés tentaient de se mettre à l’abri. Fauvet
vit une femme qui sortait de la bouche du métro tournoyer sur elle-même, atteinte
de plein fouet par une balle perdue.


Bien que beaucoup mieux armés, les mercenaires et les
miliciens n’étaient pas assez nombreux. Ils avaient perdu trop de monde dès le
premier engagement. Atteints par des grenades incendiaires, plusieurs fourgons
blindés s’embrasèrent. En moins d’un quart d’heure, la messe fut dite, le sort
des armes scellé.


En pestant contre lui-même pour avoir sous-estimé la
capacité de réaction du gouvernement, Jan van Duick s’était emparé du volant. Son
adjoint Jean Bouchait servait la mitrailleuse à courtes rafales. Le commissaire
Fauvet vit le fourgon atteindre la porte. Il se précipita, Famas à la hanche, tirant
rafale sur rafale. Soudain, il ressentit un choc violent à la base du cou. Comme
un gigantesque coup de poing. Le sang inonda sa combinaison MO. Il mourut sans
en prendre conscience, mais le contrôle de la gare de l’Est avait été repris, et
les « réserves opérationnelles » du RNF anéanties.


À peine engagé sur le boulevard Magenta, van Duick se
retrouva bloqué. Jean Bouchait avait été abattu par une rafale de Famas. Le
bruit de la fusillade avait provoqué une panique générale dans la foule et les
automobilistes avaient abandonné leurs voitures.


Le Cosaque ouvrit la porte latérale du camion, se glissa
contre la carrosserie. Il était en civil. Il pouvait se perdre dans la ville. Il
devait le faire.


Sautant de voiture en voiture, il s’éloigna vers la gare du
Nord.


 


 


PC Jupiter
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En face du Président et de ses conseillers, un panneau de
plastique gris se déplaça, dévoilant un écran de grande taille à cristaux
liquides. L’image en mosaïque rappelait, en bas à droite, l’intervention de
Sincy sur TF1, une heure et demie plus tôt. Le plan était resté figé sur le
Premier ministre. L’image située immédiatement au-dessus montrait le chef d’état-major,
le général d’armée Bertrand de Larminière qui, depuis la province où il était
en tournée, avait pu rejoindre Taverny à la fin de la nuit. René Haller, à
Rosny-sous-Bois, et le commissaire Jean Gentilini, dans son bureau de l’Uclat, au
ministère de l’Intérieur, figuraient en images fixes sur le reste de l’écran.


— Messieurs, lança le Président, l’heure n’est pas aux
préambules. Je ne vous demande qu’une chose : mettre un terme rapide à
cette situation dramatique. Haller, quelles sont vos dernières informations ?


L’image de René Haller fut remplacée par un plan de Paris
sur lequel un technicien notait au fur et à mesure les données fournies par le
ministre de l’Intérieur. La situation était pire que ne l’avait imaginée
Leauthier. Et pourtant, Haller avait toujours sa voix calme et grave.


— Les insurgés ont incendié l’Assemblée nationale. Ils
bloquent le ministère de la Défense et le Sénat. Nous n’avons pas de nouvelles
de Matignon. La circulation est totalement paralysée et la Capitale est sous l’emprise
d’une panique incontrôlable à la suite des attentats qui viennent d’être
perpétrés. La situation des secours est préoccupante, c’est le moins qu’on
puisse dire. En fait, les pompiers et le SAMU, sauf dans des périmètres très
limités, ne peuvent plus intervenir. Nous avons des nouvelles catastrophiques
de tous les grands hôpitaux et beaucoup de Parisiens se sont réfugiés dans les
églises. Pour les pompiers, nous avons cru comprendre, mais sans certitude, que
le QG de Champerret pourrait être hors service. Curieusement, le métro roule
toujours. Sur le conseil du commandant Strelli, j’ai pris la décision de le
laisser en fonctionnement pour permettre les évacuations d’urgence en évitant
les embouteillages. Mais nous pouvons donner l’ordre de le fermer quand nous le
voulons. Le seul vrai problème que nous rencontrons est l’incompréhension des
voyageurs, qui veulent se rendre à tout prix à leur travail…


Lionel Leauthier écoutait avec attention. Il semblait avoir
retrouvé toute sa maîtrise.


— Les forces de l’ordre ?


— Nous avons réussi à rapatrier plusieurs compagnies de
CRS et escadrons de gendarmerie. Ils ne peuvent entrer dans la capitale qu’à
pied, l’utilisation du métro est exclue car elle ne permet pas de contrôler le
terrain. Une colonne vient de se faire accrocher à la gare de l’Est, mais elle
s’est sortie victorieusement de l’escarmouche.


— Combien d’hommes en tout ?


— Nous pourrons bientôt disposer de cinq à six mille
hommes. Tous très sûrs…


— Que voulez-vous dire, Haller ?


— Certaines informations non confirmées font état de
désertions dans certains commissariats de police parisiens. Panique, absence d’ordres
cohérents. Il apparaît également que des rumeurs alarmistes sont sciemment
répandues. Pour le moment, nous n’avons pas les moyens de nous occuper de cet
aspect des choses.


— Il faut éviter que, ressentant la vacuité de l’autorité,
certains policiers ne soient tentés de rallier les mercenaires.


Le Président se tourna vers Larminière, à Taverny.


— Mon général ?


— La météo s’est un peu améliorée. Nous venons de faire
décoller des hélicoptères pour observer la situation. Mais je regrette qu’Haller
ne nous ait pas saisis plus tôt, nous aurions déjà mis en route nos blindés. Et,
si vous donnez l’ordre de bombarder, les positions ennemies seront liquidées en
quelques minutes.


— Combien y aurait-il de morts dans la population
civile ?


Le général leva les bras en signe de découragement, comme
pour faire comprendre qu’il y avait mieux à faire que de se soucier de ce genre
de détails.


— Plusieurs centaines, probablement plus. C’est le prix
à payer.


Leauthier reprit la main.


— Si je comprends bien, personne ne sait rien, ou à peu
près ?


Le commandant Strelli coupa le Président avec impatience, insolence
même.


— Une intervention de l’armée dans le contexte actuel
serait désastreuse. La population n’a toujours aucune idée de ce qui est en
train de se passer, puisque nous avons volontairement bloqué les informations
pour éviter de renseigner les insurgés. Nous tentons en effet de localiser
toutes les troupes adverses. Il est 9 h 35, le jour se lève à peine
et le désordre est absolu. La tâche est extrêmement difficile car nombre d’entre
eux sont en civil. D’autres ont probablement revêtu des uniformes de policiers
volés dans les commissariats tombés entre leurs mains.


Jean Gentilini, depuis le ministère de l’Intérieur, intervint.


— Nous n’avons pas face à nous une armée
conventionnelle, mais des terroristes prêts à tout pour parvenir à leurs fins, appuyés
par des militants fanatisés et exaltés par leurs premiers succès, si je puis
employer ce mot.


— Très bien. Et que suggérez-vous, Gentilini ? asséna
Leauthier.
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Les yeux rouges à force d’avoir lutté contre le sommeil, crispé
au point d’en avoir mal dans tous les muscles, le commissaire Jean Gentilini
était assis en déséquilibre sur le bord de son fauteuil. Il pensa à Sophie un
bref instant. Il avait tenté de l’appeler au téléphone une heure plus tôt et n’avait
obtenu que le message du répondeur. Pour être franc, il lui semblait que ses
capacités d’imagination étaient épuisées. Il se sentait frappé d’impuissance, tel
un médecin capable de diagnostiquer le mal sans disposer du traitement
nécessaire à la guérison. Un cancer foudroyant s’était étendu sur la Capitale, et
tous les experts semblaient aussi impuissants que lui.


Au dehors, il entendait les cris des passants et le concert
d’avertisseurs qui n’avait pas cessé depuis deux heures. Dans la rue Cambacérès,
il pouvait voir les policiers tenter de désengorger le flux des voitures. Il
toussota dans le micro de son combiné téléphonique.


— Il faut frapper à la tête. Si nous parvenons à
neutraliser Sincy, nous aurons gagné. La cohésion de ses troupes se délitera rapidement.
Je pense que, voyant que le succès ne vient pas assez vite, les mercenaires
abandonneront le RNF.


Il jeta un regard par la fenêtre. Une camionnette remontait
la rue des Saussaies et s’arrêtait en pleine rue à hauteur du générateur d’électricité
porté par un camion semi-remorque garé le long du trottoir. Le groupe
électrogène de secours approvisionnait le ministère de l’Intérieur pendant les
travaux de rénovation[bookmark: _ftnref56][56].
Un gardien de la paix – gilet pare-éclats, casque et pistolet-mitrailleur –
voulut faire évacuer le véhicule. Le chauffeur en descendit comme pour parlementer
et lui balança sans crier gare un énorme coup de manivelle. Le policier s’écroula,
visage en sang. L’agresseur prit la fuite en direction de la rue de la Ville-l’Évêque.
D’une rafale de PM tirée en l’air, un deuxième gardien lui cria de mettre les
mains sur la tête. Mais il n’obtempéra pas et se glissa entre deux voitures en
stationnement. Le policier tira une seconde rafale, à l’horizontale, cette fois.
Touché à la tête, l’homme s’effondra, mais il avait eu le temps d’actionner la
télécommande qu’il tenait à la main.


La camionnette fut pulvérisée par l’explosion. Les éclats
déchiquetèrent le policier. Le groupe électrogène prit feu, son réservoir de
carburant explosa. La scène n’avait pas duré dix secondes. Gentilini n’avait
pas eu le réflexe de se mettre à l’abri dans le fond de la pièce, il fut
atteint de plein fouet par le souffle de l’explosion.


L’incendie se propagea rapidement aux bâtiments du ministère.
Avertisseurs, cris, sirènes, rafales de PM. Ne parvenait plus aux oreilles
de Gentilini que le crépitement du feu qui consumait son bureau. À l’Élysée, nul
n’entendit son dernier cri.


 


 


PC Jupiter


9 h 44


 


Le téléphone sonnait. Hervé Le Kergwen décrocha, écouta
un instant, passa le combiné au Président. Depuis Rosny-sous-Bois, René Haller
faisait savoir que le RNF ne cessait d’appeler l’Élysée.


— On ne parle pas à ces gens-là ! aboya Leauthier.
Haller, dites-leur ça, je vous autorise les termes les plus crus. Cambronne à
Waterloo, s’il le faut !


René Haller sourit malgré lui – ce n’était vraiment pas
le moment. Même dans la pire des situations, Lionel Leauthier était à la
hauteur de sa réputation : il se conduisait comme le chef d’État le mieux
élevé du monde.


Le Président fit un signe en direction de l’écran.


— Larminière ?


— Monsieur le Président ?


— Combien de temps vous faut-il pour mettre en place
une opération militaire à peu près propre ?


— Un minimum de quarante-huit heures, monsieur le
président.


— C’est beaucoup trop. Une attaque par hélicoptère ?


— C’est une hypothèse, bien que nous ignorions s’ils
disposent d’armes antiaériennes, de missiles Stringer ou Mistral. Dans le doute,
nous devons nous abstenir de lancer de jour des forces héliportées. Et il me
faut de toute façon au moins une journée pour rassembler les moyens nécessaires.
Ils sont tous dispersés en province, surtout dans les garnisons de l’Est et en
Allemagne.


Lionel Leauthier ne put masquer sa contrariété.


— Bien. Mettez quand même vos troupes en route. Mais je
ne vous cache pas que tout ça est beaucoup trop long. Haller ?


— On m’apprend que l’hôtel Beauvau est en flammes. Il
semblerait que Gentilini ne puisse plus répondre… J’ai réfléchi avec le commandant
Strelli, Lionel…


René Haller était trop ému, il en oubliait les formes
protocolaires.


— Il suggère quelque chose de plus léger. Plus risqué, bien
sûr… Une intervention à base d’actions très ciblées. La force serait ossaturée
autour du Grocos, qui est à peu près intact, renforcé par les autres unités du
même genre, toutes situées hors de Paris : RAID, GIGN, compagnies d’intervention
de la police des départements de banlieue, GIPN de province, gendarmes
parachutistes de Mont-de-Marsan et unités de commando de la 11e DP.


— Ces éléments représentent en tout un peu moins de
mille deux cents hommes d’élite, intervint Strelli. Pour les appuyer, il faut rabattre
le maximum de forces de l’ordre sur la Capitale. Plusieurs unités opèrent déjà
avec succès. Je pense que si nous nous y prenons bien, tout devrait être réglé
en vingt-quatre heures. Si tout le monde coopère correctement, nous devrions
pouvoir intervenir à partir de la tombée de la nuit. Les terroristes n’auront
pas dormi pendant une journée complète et commenceront à accuser le coup.


Il allait poursuivre son exposé, mais Haller l’interrompit.


— Le tout est de les faire patienter. Avec le risque de
nouveaux attentats. Mais nous ne pouvons vraiment pas aller plus vite, et une
attaque frontale de jour serait suicidaire.


Le Président approuva le plan exposé par le ministre de l’Intérieur.


— Vous aurez le Télex de confirmation dans les minutes
à venir. Larminière !


Sur l’écran, on vit s’agiter le chef d’état-major, la mine
sombre.


— Vous mettrez à disposition d’Haller et de Strelli
tous les moyens qu’ils vous demanderont.
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Jan van Duick était un mercenaire, il le resterait. On ne
pourrait même pas l’accuser de désertion, et encore moins lui reprocher son
infidélité à ces misérables. Peu lui importaient les pillages, le chaos, les
destructions, et encore moins le sort de ces fanatiques du RNF. Il lui fallait
maintenant, dans l’ordre : 1) sauver sa peau ; 2) récupérer
Vanessa Ferac et 3) quitter la France le plus vite possible. N’avait-il
pas pris la précaution de faire virer la plus grande partie des « honoraires »
versés par Sincy sur des comptes à l’étranger ? Certes, il ne toucherait
pas son salaire pour l’enlèvement du Premier ministre, mais ce serait le
moindre mal. Il lui resterait quelques millions de dollars. Et des dettes
auprès des marchands d’armes, notamment ce « commandant » Zivko
Obrenovic. Des dettes qu’il n’avait pas du tout l’intention d’honorer. D’ailleurs,
il allait disparaître à jamais, pour réapparaître ailleurs, sous une nouvelle
identité.


Il avait réussi à atteindre la gare du Nord, où l’affluence
était à son comble. Des sirènes mugissaient à tous les niveaux, les
haut-parleurs et les panneaux électroniques annonçaient des retards sur la
plupart des lignes. Il avait couru encore dans les longs couloirs qui menaient
à la gare du RER et s’était frayé un chemin à la suite d’une femme par le
portillon automatique, slalomant entre les voyageurs.


Il était entré en force dans une rame bondée de la ligne B
en direction de Saint-Rémy-lès-Chevreuse – dont les portes coulissantes s’étaient
refermées sur lui. Le train venait d’entrer en gare de Châtelet-Les Halles. De
là, van Duick pensait prendre la correspondance et rejoindre Le Vésinet par la
ligne A pour retrouver enfin Vanessa. Vanessa ! Pourvu qu’elle n’eût
pas déjà quitté la résidence… Il sortit son portable et tenta de la joindre. Surtout,
qu’elle ne se rende pas à Bobigny, qu’elle ne se jette pas dans la nasse
mortelle. Le message d’accueil indiqua que son téléphone n’était pas en service.
Il lui laissa un mot : qu’elle l’attende sans bouger. Il paniquait. Si
Vanessa était prise dans un embouteillage sur le périphérique, elle ne s’en
sortirait jamais.


La rame fut immobilisée à la station Châtelet-Les-Halles. Dans
les haut-parleurs, une voix féminine indiqua que le trafic était momentanément
interrompu sur la ligne. Des milliers de passagers se déversèrent dans les
couloirs du métro. Van Duick courut une nouvelle fois pour sortir de ce dédale
irrespirable, taillant sa route dans la foule dense, brassée par des mouvements
de panique irraisonnés. Il émergea rue Pierre-Lescot et, toujours au pas de
course, fonça vers Beaubourg. Le Centre Pompidou – ce haut lieu de l’art
dégénéré stigmatisé par Knapp et Sincy – était en feu. Partout dans la
ville, des inconnus tiraient sur la foule pour ajouter à la panique et à l’angoisse.
Des bandes de jeunes mettaient à sac des magasins sur le boulevard Sébastopol, ou
bien s’en prenaient aux automobilistes, les obligeant à quitter leur véhicule. Un
groupe de loubards s’approcha de lui, menaçant. Le Cosaque n’hésita pas. Il
dégaina son Beretta et tira dans le tas. Touchés, deux des voyous tombèrent. Des
jeunes femmes hurlèrent dans un déchaînement hystérique. Les vociférations
répondaient aux avertisseurs, les sirènes aux cris de haine, les rafales d’armes
automatiques aux bris de vitrines. Van Duick entra sous une porte cochère. Il
reprit son souffle, pestant contre son âge qui le rendait moins résistant. Il
tenta une nouvelle fois de joindre Vanessa. En pure perte. La batterie de son
portable était presque vide. Il alluma une cigarette et prit le temps de
réfléchir à la meilleure solution : il lui fallait trouver une moto. Il
jeta sa cigarette et redescendit le boulevard Sébastopol vers la rue de Rivoli.
Il avisa une Honda que chevauchait un jeune couple. Il s’approcha et brandit
son Beretta. Le motard tenta stupidement de résister, mais la balle brisa le
casque intégral qui explosa comme une pastèque, et l’homme bascula par-dessus
le guidon. Van Duick bondit sur l’engin, sans faire attention à la passagère. En
pleine crise de nerfs, celle-ci lui décocha une dégelée de coups de poing et de
pied. Il la repoussa par trois fois, mais elle revenait à la charge comme une
furie. Alors, il braqua son arme, tira deux fois, posément, comme à l’exercice :
les balles touchèrent la poitrine de la jeune femme, qui fut projetée à trois
mètres en arrière par le choc. Le Cosaque roulait déjà à pleine vitesse sur le
trottoir, renversant plusieurs passants. Il disparut dans la rue de Rivoli
figée dans un embouteillage géant.
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David Strelli s’était assoupi un instant sur son siège. Il
vit distinctement le visage de Margaux. Elle hurlait. Un homme lui enfonçait
dans la tempe le canon d’un pistolet. Il reconnut un Makarov. L’homme enleva sa
cagoule. Strelli eut la certitude de le connaître intimement. L’assassin d’Etxe.
L’inconnu qui hantait ses nuits depuis quatre mois maintenant. Il tressaillit
et surgit de son sommeil, le visage envahi de sueur.


Irène Salvier, la gendarmette, lui tendait un paquet de
messages. Avec une certaine gêne, il se demanda si elle l’avait vu s’endormir. La
jeune femme lui souriait gentiment. Il lut les papiers rapidement. Haller s’approcha
de lui.


— Vous avez bien fait de dormir un instant, mon
commandant, c’est une grande force. Maintenant, il faut tout me dire : face
au Président, je vous ai appuyé et je vous crois capable de réussir, mais il n’est
pas question de rater notre coup. Sinon, nous finirons tous les deux pendus
haut et court.


Il sourit. Il était de ces hommes qui ne perdent jamais le
sens de l’humour – noir –, même dans les pires moments. Strelli
regrettait de ne pas l’avoir.


Il se planta devant un tableau de papier, un feutre à la
main.


— Tant que nous ne savons pas exactement où ils se trouvent,
impossible de monter une opération cohérente. Une seule certitude : il
faut abandonner tous les moyens de locomotion classiques, puisque la Capitale
est bloquée. Les hélicoptères sont trop bruyants, difficiles à manœuvrer en
groupes d’assaut au-dessus d’une ville, surtout par ce temps de chien. Je
récapitule nos moyens : mon Grocos est réparti entre ici et Vincennes, le
GIGN est à Satory, le RAID à Vélizy, les commandos de l’armée à Cercottes, près
d’Orléans. Il faut les faire monter très vite à Villacoublay.


Haller fit donner les ordres nécessaires.


— Je ne sais pas si les GIPN auront le temps d’arriver,
dit-il, mais nous devons avoir à disposition l’escadron des gendarmes parachutistes
dès le milieu de l’après-midi et les compagnies d’intervention de la police
dans les minutes qui viennent.


— Nous pourrons récupérer celles des Hauts-de-Seine et
du Val-de-Marne, mais je dois garder celle de Bobigny sur le Stade de France.


Strelli traça un dessin approximatif de la capitale. Des
flèches indiquaient les axes de pénétration.


— Reste la question des transports jusqu’au centre de
la ville. Là, j’ai une idée. Elle va vous paraître un peu farfelue, mais c’est
ce que je vois de mieux.


René Haller se rassit derrière la petite table en Formica
qui lui tenait lieu de bureau.


— Farfelue ?


— Que pensez-vous des ULM ?


— Rien, je n’ai aucune connaissance sur la question.


— Moi, si. En stage commando, à Saint-Mandrier, nous
avions analysé la question. C’est formidable, un ULM : ça décolle de n’importe
où, ça se pose n’importe où. Mieux encore : moteur coupé, ça ne fait aucun
bruit à l’approche de la cible. Même avec deux passagers, on peut voler
plusieurs centaines de mètres sans moteur. Le problème est qu’il m’en faut
beaucoup, une bonne cinquantaine. Et des chuteurs pour baliser la ville avant
leur arrivée.


— Les chuteurs, Larminière va nous les fournir.


— Oui, mais les ULM ?


Strelli regarda sa montre.


— Trois heures devraient me suffire pour régler cette
question. On peut monter un briefing avec tout le monde vers 13 heures
à Villacoublay ?


L’officier n’attendit pas la réponse, il courait déjà dans
le fort. En cavalant, il donnait ses instructions au capitaine Nedelec et au
lieutenant Fernet, qui suivaient avec peine. Sur l’aire réservée aux hélicoptères
attendait le Dauphin mis à sa disposition par l’ALAT : un bi-turbine
rapide, sûr, équipé pour le vol tous temps. Il sauta dans l’engin qui s’éleva
aussitôt et disparut dans les nuages bas.
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Le vicomte Guy de Sincy faisait les cent pas dans la suite
Leonard-Bernstein. À sa demande, Neurone fit entrer dans la pièce Alois Wylford,
affublé de son grand uniforme de maître des New Age Watchers, toujours flanqué
de Georges Schwan, son directeur pour la France.


— Frère Guy, acceptez les plus éclatantes lumières de
nos astres protecteurs. Votre action me semble couronnée du plus vif succès !
lança le gourou avec son emphase habituelle.


— Sans votre aide précieuse, nous n’en serions pas là, maître.


Schwan ânonnait la traduction avec une pieuse componction.


— Dites à Wylford que, dès la victoire acquise, pour le
remercier, je le nommerai ministre du Culte. Voilà. Maintenant, j’ai beaucoup à
faire.


Il avança vers la terrasse, ne prenant même pas le temps d’apprécier
le sourire extatique du gourou qui s’en allait. Bien sûr, il n’avait nullement
l’intention d’offrir le moindre poste à ce pauvre illuminé. Marlain entra à son
tour, le visage plus jaunâtre que jamais, cadavérique. Il tenait un portable à
la main.


— Monsieur le président ! Ça s’est très mal passé
à la gare de l’Est. Van Duick n’a pas tenu le choc devant les traîtres
républicains. Les CRS ont fait sauter le bouchon et poursuivent leur
progression dans la capitale.


— Et van Duick ?


— Il ne répond plus.


— Bravo ! Mais qu’est-ce que vous foutez ? Vous
pensez que je vais attendre encore longtemps le bon vouloir de ces métèques ?
Avons-nous l’Élysée en ligne ?


— Toujours pas !


Sincy n’écoutait même pas. Il gueulait à s’en casser la voix
parce que personne ne paraissait capable d’établir une communication
téléphonique avec l’Élysée. Balavone observa :


— Ils ont dérivé les lignes. Le standard de l’Élysée n’est
plus accessible.


Marlain ajouta que, selon ses informations, Leauthier
restait intraitable. Le numéro 2 du RNF serra les dents. Il n’avait pas
mesuré la force de la résistance démocratique et tremblait de rage. Sans doute
le niveau de chantage ne suffisait-il pas ?


— Rappelez qui vous pouvez. Immédiatement ! Je
veux que ces imbéciles enjuivés sachent que nous passons à la phase ultime de
notre plan. Puisqu’ils y tiennent vraiment. Balavone ?


— Monsieur le président ?


— Est-on prêt pour la phase 3 des opérations ?


— Absolument.


— Alors, exécution.


Après la terreur, il était urgent d’imposer la thrombose :
bloquer tous les centres vitaux de la capitale et réduire à néant les poches de
résistance.


Le colonel était en fait convaincu que les autorités du pays
affichaient une fermeté que Sincy n’avait pas imaginée. Il avait la sensation
de vivre un cauchemar. L’angoisse qui l’habitait depuis la découverte de son
cancer se dissipait pour laisser la place à une certitude : comme il l’avait
pensé dès le départ, ils avaient perdu parce qu’ils ne pouvaient pas gagner. Ils
avaient perdu, et ils allaient tous mourir. Ainsi, il n’aurait pas à souffrir
les ultimes affres de sa maladie. Paradoxalement, cette perspective lui parut
presque agréable…
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La pluie battante contraignait le pilote du Dauphin à
survoler la Capitale au ras des toits, au risque d’accrocher des antennes. Les
essuie-glaces ne suffisaient pas à chasser les trombes d’eau du pare-brise.


Strelli devait écarquiller les yeux pour mieux voir à
travers la crasse le spectacle désolant de la ville. Une immense colonne de fumée
noire montait encore de l’Assemblée nationale. Un brasier ravageait une
station-service, au nord est. Le Louvre et Beaubourg étaient, eux aussi, la
proie des flammes. Du côté du pont Mirabeau, sur le quai Branly, une longue
file de voitures était totalement incendiée. Il demanda au pilote d’approcher
plus près de l’immeuble de Canal Plus : la façade avait disparu, les
bureaux béaient sur le vide. Aucun signe de vie perceptible. Sur tout le
périphérique, le chaos était total. Les voitures étaient agglutinées les unes
contre les autres, souvent défoncées.


Soudain, alors que le Dauphin revenait vers le centre, une
énorme boule rouge sembla jaillir du sol, du côté des Halles, accompagnée d’un
tonnerre grondant. Une bourrasque secoua durement l’hélicoptère. Le pilote
approcha le plus possible : les deux hommes purent observer qu’un immense
cratère s’était creusé à l’emplacement du Forum des Halles.


Strelli entendit dans ses écouteurs la voix métallique du
pilote.


— J’ai l’impression que, l’explosion s’est produite
dans le sous-sol.


Il dut éloigner un peu la machine du site, car des
déflagrations secondaires continuaient à se propager.


— La station d’interconnexion de Châtelet, grommela le
commandant.


Pour la première fois, il eut peur. Les ennemis étaient
devenus totalement fous. Comme s’ils anticipaient leur propre débâcle et couraient
délibérément au suicide. Il était de sa responsabilité personnelle de parvenir
à arrêter le massacre.


Le Dauphin redressa la queue et fila à pleine vitesse vers
un terrain d’aviation générale, à l’est de Paris. Le commandant David Strelli
devait y rencontrer un de ses vieux amis.
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Raymond Lormand avait pris son service à 10 heures, au
centre de contrôle du système Aigle, au premier sous-sol du siège de la RATP, quai
de la Râpée. Il se balançait tranquillement dans un fauteuil pivotant rouge, face
à la console portant trois moniteurs qui représentaient tous les coins
possibles et imaginables des différents réseaux de la Régie : le métro, les
bus, le tramway, les RER, les couloirs du métro, les stations souterraines ou
de surface, bref, partout où étaient installés les caméras et les capteurs qui
permettaient aux contrôleurs de gérer les risques en permanence et en direct. Dans
son dos, un immense plan électronique de Paris. L’homme de nuit lui avait
appris les incidents au Stade de France. On lui avait ordonné la fermeture de
la station Saint-Denis-Porte de Paris et il conseilla à son collègue de
surveiller avec attention les écrans : d’étranges événements se passaient
dans la Capitale.


Ces instructions étaient la routine. À quarante-trois ans, ancien
sous-officier de la brigade des sapeurs-pompiers, Lormand avait commencé sa
carrière quelques années plus tôt au service de sécurité de la Régie, à l’époque
où le centre de contrôle se trouvait encore au cœur de la station Châtelet. Il
était un homme de grande expérience, d’un sang-froid absolu, et c’est pourquoi,
lorsque le progrès avait imposé la construction de ce luxueux – trop
luxueux ? – PC de la Râpée, il avait été affecté à ce poste.


Aussi réagit-il avec prudence et calme quand il vit
apparaître une sorte de flash rouge sur l’écran relié à l’une des caméras
disposées dans la station RER Châtelet-Les Halles. Jouant du clavier, il tenta
de saisir les images provenant d’autres caméras proches. Elles paraissaient
toutes hors service, de même que celles disposées à l’extérieur, à proximité du
Forum. Il lui fallut aller chercher beaucoup plus loin les images d’une caméra
perchée sur le toit de l’église Saint-Eustache pour arriver à cette conclusion
qui, dans son esprit, ne se concrétisa qu’au bout de quelques secondes, tant
elle était stupéfiante : une énorme excavation avait remplacé le Forum des
Halles.


Il n’hésita pas une seule seconde, coupa le courant sur les
deux lignes du RER se croisant sous le Forum. Il appela les stations voisines :
les chefs de station, affolés, lui racontèrent qu’ils avaient vu déboucher du
tunnel une sorte de flamme suivie d’un roulement de tonnerre. Dès que la
situation l’avait rendu possible, des hommes du GPSR s’étaient engagés sur les
voies en direction de l’« incident ». Et bientôt, les voix des
vigiles de la Régie se firent entendre dans les haut-parleurs. Elles disaient
toutes la même chose : la station d’interconnexion Châtelet-Les Halles
avait disparu. L’absence de bruit indiquait qu’il n’y avait probablement aucun
survivant.


Lormand appela le patron de la sécurité, Georges Faugeard, un
général en retraite qui avait trouvé une place confortable à la Régie. Lequel, sans
consulter le président de la RATP, ordonna d’interrompre la circulation du
métro dans sa totalité et de faire évacuer les stations aussi vite que possible.
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Sincy avait ordonné à Neurone de sortir Desroses de son
placard et de le lui amener. Le Premier ministre était maintenant debout devant
lui, loque lamentable et crasseuse. Le vicomte tourna autour de lui avec un air
de mépris.


— Vous m’avez toujours semblé être un sous-homme, Desroses,
et j’en ai maintenant l’extrême certitude.


— Je vous emmerde, trouva-t-il la force de lui répondre.
Vous êtes un malade et je vous conseillerais d’aller vous faire soigner plutôt
que de jouer au potentat !


Rouge de colère, Sincy lui balança une gifle – mais, trop
petit, il rata le visage et sa main heurta l’épaule de Desroses, ce qui eut le
don de le rendre fou furieux. Il ordonna à son garde du corps de continuer le
travail. Les coups de Neurone n’avaient rien à voir avec ceux de Sincy. Il
cognait précis, dur, efficace, préférant le corps au visage : coups moins
visibles, mais plus douloureux. Desroses s’affaissa sur lui-même. Un milicien
de la Garde nouvelle filmait la scène avec un Caméscope. Sincy leva le bras
pour arrêter le massacre et se pencha vers le Premier ministre.


— Espèce de chien ! Tu vas appeler Leauthier, ce
pourceau franc-maçon, et tu vas lui ordonner de me remettre sa démission.


— Allez vous faire foutre, connard ! hurla
Desroses, finalement plutôt fier de trouver les ressources de résister encore à
ce nabot.


— Allez, casse-lui la gueule ! Toute la mâchoire !


Neurone s’arma de son coup de poing américain en acier qui déchira
la peau et brisa la mâchoire, comme ordonné. Desroses s’évanouit de douleur.


— Ça suffit ! lança le vicomte.


Il se tourna vers le militant cameraman.


— Tu as bien tout enregistré ?


— Absolument, monsieur le Président. Regardez.


Sincy se pencha vers le viseur et put y voir en replay
le film de cette cruelle séance.


Marlain entra dans le salon et vit Desroses écroulé sur le
tapis maculé de vomissures.


— Il est mort ?


Neurone décocha un bon coup de pied dans les côtes du
Premier ministre, qui sursauta en gémissant.


— Eh non… comme vous le voyez, cette lopette est
toujours vivante.


Sincy tendit à son acolyte la cassette extraite de la caméra.


— Puisqu’ils ne veulent pas répondre… Portez donc ça à
l’Élysée. C’est un ordre.


Le colonel blêmit. Sincy s’assit devant le petit bureau Louis XV,
écrivit quelques mots sur un papier à en-tête du Crillon.


— Prenez aussi la lettre. Et dépêchez-vous, je suis las
d’attendre que ces messieurs se décident.


Les moyens d’action commençaient à s’épuiser, mais le
vicomte était trop perdu dans sa paranoïa pour accepter la réalité. Alors
pourquoi lui, Robert Marlain, continuait-il à obéir ?
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Le transporteur de fonds RCO remontait très lentement la rue
du Faubourg-Saint-Honoré, où toute circulation était arrêtée depuis plusieurs
heures. Debout dans sa tourelle, cagoulé, un drapeau blanc à la main, Marlain
pouvait observer les ouvrages de défense établis autour de l’entrée du palais
présidentiel. Plus près, il constata la présence, derrière la grille d’entrée, d’un
quadruple canon antiaérien braqué sur la rue.


L’entrée du palais présidentiel était bloquée par des sacs
de sable. Le fourgon se gara à proximité immédiate. Le colonel brandit la cassette,
pour bien montrer qu’il venait en négociateur. Abrité derrière un écran
antiballe lourd – qu’il savait résister aux tirs de mitrailleuses –, un
officier de gendarmerie s’approcha et fit signe de jeter la cassette à ses
pieds. Marlain s’exécuta, ordonnant au conducteur de reculer tout de suite, le
plus vite possible. Maintenant qu’ils n’avaient plus rien en main pour assurer
leur propre protection, ils pouvaient se faire canarder comme des chiens. Mais
la garde de l’Élysée respecta le cessez-le-feu implicite.


On n’entendait que les « flop flop » d’un
hélicoptère en vol sta-tionnaire, cent mètres plus haut. Le colonel leva les
yeux : un Puma de l’armée.


Supposant que « quelque chose » allait se passer
aux alentours du palais présidentiel, Strelli avait ordonné au lieutenant
Fernet de mener une surveillance aérienne renforcée sur le quartier. Grâce à
ses jumelles au laser à très fort grossissement[bookmark: _ftnref57][57], il pouvait
observer les plus infimes détails en évitant de faire descendre l’hélicoptère
trop bas. C’est ainsi qu’il vit le transport de fonds faire demi-tour devant l’Élysée.
L’homme à la cagoule s’était mis à l’abri. L’engin descendit la rue jusqu’au
carrefour de la rue Boissy-d’Anglas, et tourna à gauche en direction de la
Concorde.


L’hélicoptère prit un peu d’altitude pour ne pas perdre de
vue le véhicule, au cas où il prendrait soudain de la vitesse. Mais il s’arrêta
devant le Crillon. Fernet vit le plénipotentiaire sortir du transport de fonds
et enlever sa cagoule. Il fixa l’image : en faisant un fort agrandissement,
on pourrait sans doute l’identifier. Soudain, une mitrailleuse légère prit l’hélicoptère
pour cible. Pour Fernet, il s’agissait là d’une confirmation de l’importance
stratégique du Crillon. Le pilote, pour échapper au tir, s’éleva rapidement et
mit le cap sur Rosny.
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Le président demanda à son aide de camp de bloquer la bande
du magnétoscope sur le gros plan montrant le visage de Desroses déformé par les
coups. Les paupières et les lèvres étaient boursouflées, les joues marquées d’ecchymoses
et de sang.


— Pauvre Charles… Il aura enfin trouvé la voie du
courage physique, dit Leauthier d’une voix pleine de compassion.


Tandis qu’Hervé Le Kergwen rembobinait la cassette, il
relisait le message de Sincy. Il appela près de lui le général Maugand, le seul
à n’être pas trop éloigné de l’expertise en cyndinique – la science de l’évaluation
des risques. Le chef de l’État ne devait compter que sur ses propres ressources.


— Louis, estimez-vous qu’ils ont vraiment les moyens de
faire sauter l’ambassade des États-Unis, comme ils le prétendent ?


Maugand était un homme de terrain, un parachutiste. Il n’avait
passé que fort peu de temps à agiter des idées, à échafauder des plans, à jouer
au Kriegspiel. Et, de tempérament, il n’était pas très porté sur les
spéculations intellectuelles. Il s’efforça quand même de répondre utilement au
Président.


— Ils ont prouvé leur capacité de nuisance. Mais la
façade est très bien protégée par un mur anti-irruptions. Ils ont un mur qui
borde la rue Boissy-d’Anglas, mais complètement aveugle. Et s’ils sont vraiment
au Crillon, en faisant sauter les Américains, ils signent leur suicide.


— Exact. C’est justement ça qui me fait peur. Rappelez-vous
Hitler dans son bunker !


Malgré l’heure – 4 h 52 outre-Atlantique –,
Leauthier avait demandé au président des États-Unis de l’appeler pour lui
exposer la situation et, éventuellement, lui demander son aide. Hervé Le Kergwen
lui indiqua que la communication était établie. Il la prit sur le combiné bleu,
terminal du téléphone rouge.


Leauthier parlait bien anglais, à la différence de ses
prédécesseurs. Il exposa brièvement la situation. Le Président Mark Walton
était parfaitement au courant. Non seulement par le personnel de l’ambassade, qui
était en effet en première ligne, mais aussi et surtout par les moyens d’écoute
électronique.


— Nous avons terminé le repérage de leurs fréquences il
y a environ dix minutes. Les marines de l’ambassade sont en position. À
qui pouvons-nous communiquer nos informations ?


Leauthier indiqua que les services français enregistraient l’entretien,
que les marines devaient prendre contact avec Rosny-sous-Bois. Walton se
permit de suggérer la fermeté, ce qui agaça Lionel Leauthier qui, s’il aimait
bien donner des leçons, n’appréciait guère en recevoir. Il entendit Mark Walton
rire, de façon incongrue :


— Parfait, Lionel ! Que ces fascistes tentent
quelque chose contre l’ambassade : nos marines sont de vrais cous
de cuir ! Et je prends la pleine responsabilité d’assumer une attaque. Évidemment,
si nous pouvions nous en passer, ce serait préférable. Que souhaitez-vous de
plus ?


— Je voulais vous entendre, c’est réconfortant.


— Alors, comme on dit en français : merde !


Malgré l’endémique rivalité franco-américaine, les deux
hommes s’entendaient bien. Il sembla à Leauthier que l’amitié exprimée par le
Président Walton était sincère. Il raccrocha et se tourna vers son aide de camp.


— Passez le message à René Haller. Qu’il dise à Sincy d’aller
se faire foutre.


Le capitaine de frégate regarda son patron d’un air outré.


— À la guerre comme à la guerre, mon cher !


À Rosny, le ministre de l’Intérieur répercuta le message sur
le Crillon, puis il troqua sa combinaison du RAID contre une tenue d’officier
parachutiste, galons de lieutenant-colonel et décorations comprises. René
Haller avait « fait » en son temps l’Algérie, plus quelques campagnes
clandestines. Strelli se rappela alors que, avant de passer à la politique, le
ministre avait émargé dans les « services ». Il annonça au Président
qu’il lui communiquerait un bulletin de situation tous les quarts d’heure et
que, désormais, un hélicoptère armé veillerait sur l’Élysée, dans la mesure où
l’amélioration de la météo sur la Capitale le permettrait.


À Taverny, le général Bertrand de Larminière lançait la mise
en mouvement de la lourde machine militaire. Il donnait l’ordre aux régiments d’hélicoptères
de la brigade aéromobile stationnés en Alsace et en Allemagne de faire route vers
la banlieue de Paris. Temps de mise en route compris, ils seraient disponibles
à partir de 15 heures. Les régiments blindés seraient plus longs à venir, mais
ils pourraient être en position à partir de la fin de la nuit suivante. Même
les escadrons aériens de chasse et de bombardement furent mis en état d’alerte,
tandis qu’un Boeing AWACS de surveillance aérienne en patrouille était détourné
vers le ciel parisien.
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Les grosses averses de pluie chassées par un violent vent d’ouest
rendaient toute manœuvre hasardeuse. Le pilote posa assez brutalement le
Dauphin sur l’aire herbeuse, face au petit hangar de l’aérodrome de Boussois, un
terrain réservé à l’aviation générale et de tourisme qui s’étendait le long de
la N34, à proximité de Coulommiers, dans la grande banlieue est de Paris. Un
groupe d’hommes et de femmes discutait près d’une vieille camionnette Peugeot 203,
une simple cabine sur un châssis. L’un d’eux, grand, efflanqué, se détacha et
courut en se courbant vers l’hélicoptère sans attendre l’arrêt des pales. Strelli
sauta de la machine et donna l’accolade à l’homme dans un abrazo très
latino-américain.


— Miguelito !


— David !


— Je n’ai guère de temps.


— J’avais compris.


Miguel Losada Fernandez, ex-pilote de chasse de l’aviation
argentine reconverti dans l’importation de viande, avait tout bêtement
rencontré Strelli en vacances, lors d’un séjour au Club Med, à l’Île des Pins, en
Nouvelle-Calédonie. Deux heures plus tôt, ce dernier l’avait littéralement « convoqué »
en lui commandant d’amener avec lui quelques membres de son club.


Après la mort de sa femme française dans un accident de
voiture, l’officier argentin avait quitté l’armée et s’était installé en France
où il s’était pris de passion pour la pratique de l’ULM, qui compensait un peu
sa frustration de ne plus pouvoir piloter de vrais avions. Il avait fondé un
club et organisait désormais des stages de formation, notamment pour des jeunes
de banlieue auxquels il apprenait à piloter à ses propres frais.


Comme la pluie redoublait, le groupe s’abrita dans le hangar,
au fond duquel on devinait, sous les bâches de protection, un monomoteur de
tourisme et les formes biscornues de trois ULM. Miguel Losada et ses
compagnons écoutèrent avec attention le récit des événements présenté par
Strelli. Ils semblaient ne pas avoir pris la mesure de la gravité de la
situation.


— Et qu’attendez-vous de moi, David ?


À la manière sud-américaine, Miguel Losada vouvoyait même
ses meilleurs amis.


— Clairement, ta collaboration et celle de tout ton réseau
de fanatiques de l’ULM. D’une certaine manière, appelons ça une mobilisation.


Il expliqua que, pour amener discrètement des éléments
avancés en plein Paris, il avait imaginé un transport par ULM. Il avait
obtenu l’accord des autorités. Les pilotes seraient couverts par des ordres de
mission de façon que les risques éventuels tant matériels que physiques fussent
pris en charge administrativement.


— Pour toutes les raisons du monde, c’est une mission à
haut risque. D’abord parce que le passager et son armement seront un peu lourds
par rapport aux capacités de vos machines. Et parce que je vous demanderai de
voler de nuit.


— Et enfin parce que la météo ne s’annonce pas bonne, ajouta
Losada.


— Exact. Et puis, parce que nous sommes très pressés.


— En deux jours, on peut monter ça.


— Hors de question. Je prévois l’intervention pour ce
soir, cette nuit au plus tard.


L’Argentin haussa les sourcils, esquissa un quart de sourire.


— Bien, si vous le dites !


Il se tourna vers ses amis.


— Possible ?


Ils discutèrent un moment avec passion. Strelli s’était
éloigné pour téléphoner à Rosny-sous-Bois afin de s’informer de la situation. Boukrane
n’avait rien de nouveau à raconter par rapport à la précédente communication. Miguel
Losada lui fit un signe de loin.


— Bon, nous sommes OK ! Nous pensons pouvoir
aligner une bonne quarantaine de machines.


Strelli précisa qu’un certain nombre de pilotes pourraient
recevoir des casques spéciaux dotés d’un système de vision nocturne Nite Op de
GEC-Ferranti alimenté par batterie qui leur permettrait une vue sur une largeur
de 45 degrés à basse altitude. Pour les communications, de simples
talkies-walkies Motorola suffiraient. Des projos TV, avec batteries ceinture, compléteraient
cet équipement, permettant d’aveugler d’éventuels adversaires à l’atterrissage.


— Mais les machines sont pour le moment très dispersées,
souvent assez éloignées de Paris, dit Losada. Le temps de les préparer et de
les rapprocher pour embarquer les passagers, il faut compter à peu près cinq
heures. Où sont les points de rassemblement ?


— Le Bourget, l’esplanade du château au bois de
Vincennes, la pelouse de Bagatelle au bois de Boulogne.


— Et vous nous fournissez le matériel d’orientation ?


— Évidemment.


— Et le guidage ?


— Des chuteurs opérationnels déposeront des balises
radio dans Paris, pour quadriller la capitale.


— Je veux la liste des points de balisage pour 15 heures.
OK ?


— OK !


Strelli revint en courant vers le Dauphin. L’étape avait
duré exactement dix-sept minutes. Dans le bureau de l’aérodrome, Miguel Losada
Fernandez passait coup de téléphone sur coup de téléphone pour mobiliser ses
équipages. En moins de trente minutes, il avait réussi à obtenir l’accord de
dix clubs et de plus de cinquante pilotes confirmés.
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À peine le Dauphin se fut-il posé sur l’aire d’atterrissage
du fort de Rosny-sous-Bois, Strelli courait déjà vers les bureaux. Le ministre
de l’Intérieur était parti pour Taverny, mais la salle des opérations du fort
bourdonnait.


— Michel, qu’as-tu fait des Russes ? lança-t-il au
capitaine Nedelec, pourtant submergé par les communications radio et téléphoniques
et par la gestion des messages qui commençaient à remonter de partout.


— Pour le moment, rien. Je vous attendais, mon
commandant.


— Fais venir celui qui a l’air d’être le chef.


Un gendarme alla chercher le capitaine Tougachevski. Il
était toujours menotté. Le commissaire Josée Antonin, patronne de la section de
recherche aux RG, avait communiqué un dossier assez ancien sur lui, archivé
dans son service depuis février 1989 : Tougachevski avait été intercepté
dans le midi de la France, alors qu’il tentait d’y implanter un petit groupe de
Spetsnaz. Il avait été expulsé, mais sa trace avait été gardée dans différents
services.


Le Russe montra ses mains menottées.


— Pour ne rien vous cacher, je déteste ces choses-là, dit-il.


Strelli ordonna à un gendarme de lui retirer les pinces.


— Soyons clair, attaqua-t-il. Je suis impatient et vous
êtes dans une position délicate. Vous pouvez ne pas répondre, et je peux demander
au gendarme de vous remettre les menottes, un peu plus serrées. Compris ?


— Dites-moi d’abord ce qui se passe. J’ai eu l’impression
de me déplacer dans une ville en état de siège, en pleine révolution, mais sans
révolutionnaires.


— Pas mal vu. Alors, votre patron ?


— Son nom ne vous dira sûrement rien. Rouslan Khamylov.


L’officier sursauta. Khamylov ? Pas possible, la
coïncidence était trop énorme.


— Le général ingouche ?


Au tour du Russe de tomber des nues.


— Ah !


— Quoi, ah !


— C’est stupéfiant… Vous en avez entendu parler ?


— Et si je vous dis que je l’ai rencontré il y a à
peine quelques semaines ?


Strelli jouait avec l’arbalète restée sur une table. Il mit
en joue son prisonnier avec une telle résolution que Nedelec pensa qu’il était
capable de tirer. Tougachevski émit un grognement vague, impossible à
interpréter. Il était depuis longtemps entraîné à subir la pression – physique
et psychologique – des ennemis potentiels. Ce qu’il considérait comme un
petit jeu ne l’impressionnait guère.


— Et ça, c’est pourquoi ? Que veut-il, ce Khamylov ?
J’imagine qu’il vous a donné un ordre, et que vous ne savez rien de plus.


Le Russe sourit. Sourire carnassier, mais charmeur.


— Exactement… Euh… Vous pouvez cesser de me viser ?
Ça tue, ces machins-là.


— Ah bon ? répliqua Strelli sans bouger.


Il sentait mûrir la situation. En arrière-plan, il entendait
le lieutenant de police Gilles Samson enregistrer les déclarations du Russe sur
son ordinateur.


— J’ai en effet reçu un ordre, un ordre de tuer. Vous
appelez ça une opération Homo dans les services français.


— Qui ?


— Vous permettez ?


Il porta la main à sa poche. Le gendarme de faction se
précipita, rattrapa la main avant qu’elle pénétrât dans la poche, que fouilla
Samson. Il en sortit un papier. Écrit en cyrillique : δεσικι,
27 καπδο λαγακ. Il
déchiffra avec difficulté :


— Desiki 27 kardo lagak.


— Ça veut dire quoi, exactement ?


— C’est un nom et une adresse. L’adresse, là…


Le Russe se leva et désigna sur le plan de Paris la rue Chardon-Lagache.


Mouloud Boukrane intervint :


— C’est bizarre… Le 27 Chardon-Lagache est une des
adresses du RNF !


Strelli se frottait l’arête du nez avec une sorte de fureur
contenue. Geste de stress. Le capitaine Nedelec intervint :


— Ce type ne va quand même pas nous faire croire que, par
le plus grand des hasards, il avait pour mission d’abattre Sincy, le jour
précis où celui-ci a pété les plombs ?


— Et si c’était complètement irrationnel, mais vrai ?
Mouloud, va me chercher une photo de Sincy.


Le caporal apporta l’élément exigé. C’était une photo de
planque, mais assez nette pour que le visage fût parfaitement reconnaissable. Le
Russe examina le cliché avec le plus grand soin.


— C’est bien lui. Cherchez dans le sac, une boîte de
munitions pour les kalachnikov ; dedans, il y a une photo de cet homme.


Le lieutenant Samson fouilla dans un des sacs de sport, trouva
la boîte, qui était ouverte. La photo de Sincy était collée sur l’envers du
couvercle. Strelli se tourna vers le Russe.


— Alors, on fait quoi de vous tous ?


Tougachevski sourit. Un sourire à la fois cruel et lumineux.


— Si vous voulez, nous continuons !


— Hélas ! observa Mouloud, il y a bien longtemps
qu’il n’y a plus personne à cette adresse.


— Ça veut dire quoi, continuer ? interrogea le commandant.


— Je crois comprendre que cet homme vous pose des
problèmes ! Je peux continuer à le traquer !


— Mais, c’est impossible, nous sommes dans un État de
droit ! On ne peut pas laisser n’importe quel tueur se balader dans la
nature !


Il abaissa l’arbalète. Le Russe parut soulagé. Avant qu’il
eût pu reprendre son souffle, Strelli avait tourné l’arme vers l’un des murs et
décoché le tir. La flèche s’enfonça dans le plâtre avec un bruit mat.


Une idée assez étrange venait de surgir dans son cerveau surexcité.
Et pourquoi pas ? Si les Russes avaient pour mission d’abattre Sincy, il n’était
pas stupide de pouvoir penser s’en servir. Après tout, ces spetsnaz étaient des
spécialistes des coups les plus tordus. La mort de Sincy arrangerait tout le
monde. Surtout si l’assassin était non identifié et non identifiable. Il rendit
son arbalète au prisonnier, bien trop malin pour ne pas comprendre la portée
symbolique de ce geste. Après tout, n’étaient-ils pas tous deux de vrais
professionnels, beaucoup plus proches l’un de l’autre qu’on ne pouvait le
croire ? Ils se sourirent. Ils allaient devenir complices. Restait à
régler la question du modus operandi, ce qui ne serait guère difficile.


— Le seul vrai problème, ajouta David Strelli, c’est
que Sincy s’est maintenant enfermé dans l’hôtel de Crillon, en plein Paris…


 


 


Place de la Concorde, hôtel de Crillon


11 h 42


 


Sincy n’avait pas dit son dernier mot. Renato Balavone le
regardait avec inquiétude aller et venir dans la suite présidentielle comme un
fauve en cage : et l’image collait exactement à la réalité. D’ordinaire
très nerveux, il semblait maintenant en proie à une excitation maladive, sans
pour autant avoir perdu sa prodigieuse lucidité.


Renato ignorait que ce comportement était symptomatique d’une
crise aiguë de paranoïa. Il vacilla lorsque, brusquement, le vicomte lui hurla
de mettre en route les phases Y et Z de l’opération. Son visage était
déformé par l’hystérie et la haine. Balavone en éprouva une frayeur
grandissante. Pour être certain de ne pas faire d’impair, il se fit répéter l’ordre.
Pour une raison que lui seul pouvait probablement connaître, le vicomte voulait
absolument parler à Alois Wylford.


— Neurone, Neurone ! appela-t-il.


Le tueur apparut. Lui aussi avait l’air d’être pris de
fièvre. Sa cicatrice avait blanchi et ses yeux noirs brillaient de façon
suspecte. Renato se demanda s’il ne s’était pas chargé à la cocaïne ou aux amphétamines.


— Neurone… Wylford a trahi.


À ce moment, le jeune informaticien sursauta, mais n’osa
plus bouger.


— Où est-il ? poursuivit Sincy.


— Dans l’antichambre, monsieur le président.


— Il a trahi. Il doit mourir.


Balavone était tétanisé. Il regarda Neurone sortir et
entendit un cri, puis un coup de pistolet.


— Qu’est-ce que tu attends, toi ? lui demanda
Sincy.


— Rien, excusez-moi, monsieur le président, répondit-il
en s’esquivant, alors que Neurone réapparaissait.


Il était maintenant terrorisé, convaincu qu’il ne s’en
sortirait pas non plus. Il ne pouvait pas désobéir. Il fallait exécuter les
phases Y et Z du plan. La ligne d’instructions pour la mise en route
automatique de la phase Y était l’une des deux dernières du programme. Quand
le code de commande serait composé, il ne pourrait plus revenir en arrière, et
la ligne s’effacerait, remplacée par une profusion de vers de terre virtuels se
tortillant en tous sens.


Il tapa sur son clavier d’ordinateur le mot clé – PTTBUG
875MAJ3 – et le lança d’un coup d’index sur la touche d’entrée du clavier.
Marlain regardait l’écran.


— Toujours en train de jouer ?


— Drôle de jeu, monsieur. Essayez seulement de
téléphoner maintenant, déclara Balavone en se levant de son pupitre pour se
rendre aux toilettes.


Pour la première fois depuis son engagement par Sincy, il se
demandait s’il ne valait pas mieux fuir cette maison de fous. Le colonel
composa un numéro. Il ignorait qu’il lançait ainsi le blocage généralisé du
réseau du téléphone.


 


 


Central téléphonique Tuileries


11 h 56


 


Devant son pupitre de contrôle au standard électronique
situé sous la promenade des Tuileries, Nicolas Messier, le technicien de garde,
constata avec ahurissement, puis stupéfaction et inquiétude, que, d’instant en
instant, une sorte de déclic se produisait, interrompant automatiquement la
communication en cours. Comme si chaque communication déclenchait le phénomène
et bloquait le standard de proche en proche. Or, dans ce nœud majeur du réseau
téléphonique parisien, véhiculant tout le trafic lourd, on comptait plusieurs
milliers d’appels par seconde.


Messier appela par l’interphone Henri Lascoumes, l’ingénieur
du service de maintenance, pour lui signaler l’incident. Le temps qu’il
surgisse du fond des travées pour parvenir au pupitre, le central Tuileries
était mort. Le mal se répandait dans les autres centraux, selon le même
processus de contamination. Lascoumes se souvint de la séance d’instruction sur
le « risque téléphonique majeur » : on avait évoqué comme un
risque quasi improbable l’introduction d’un « ver informatique »
asphyxiant irrémédiablement tous les programmes de gestion. Et aujourd’hui, cela
était en train de se produire.


— On va tenter de lancer un appel sur le réseau de
secours.


Dans son casque, Messier entendit le déclic fatidique, puis
le silence absolu : l’essai avait contribué à contaminer également le réseau
de secours. Accablé, Lascoumes ne put que constater l’ampleur des dégâts. Mort
également, l’ensemble des systèmes informatiques raccordés par lignes
téléphoniques. Le métro, EDF, les banques de données, la gestion des ascenseurs
dans les tours, les feux de circulation – enfermé dans son central, Lascoumes
ignorait que le système des feux était hors d’usage depuis plusieurs heures –,
les appels de police secours, les pompiers… La ville informatique était
atteinte au cœur. C’était aussi simple que ça, et c’était un authentique cataclysme.
Il faudrait des heures, des jours peut-être pour y remédier.


 


 


Le Nautilus
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Le contrôleur Ange Campaniola venait d’informer le préfet
Marcel Tellier qu’une deuxième colonne des forces de l’ordre, constituée d’une
compagnie de CRS et de la compagnie d’intervention du Val-de-Marne, s’était
fait sérieusement accrocher, place des Fêtes, par un fort contingent d’agresseurs
supposés appartenir au RNF. Les policiers n’avaient que des carabines légères à
opposer aux mortiers, canons sans recul et mitrailleuses des attaquants.


Les deux hommes se concertèrent un instant pour conclure qu’il
valait mieux ordonner un repli « tactique », en attendant de pouvoir
envoyer un renfort sur place. Campaniola utilisait le téléphone de ville pour
transmettre son ordre quand, soudain, la communication fut interrompue.


Au pupitre de commandement, le major Guillaume Crécy
constata le même phénomène : la transmission des données informatiques qui
lui permettaient de visualiser l’état de la ville sur le grand plan électronique
fut subitement coupée. Il signala au préfet que plus rien ne fonctionnait. Tellier
ordonna de se limiter désormais aux communications sur le système Acropol, sécurisé
puisqu’il n’était pas raccordé au réseau.


La ville était non seulement paralysée, mais encore aveuglée.
Marcel Tellier s’interrogeait : pourquoi les hommes étaient-ils parvenus à
un tel degré de sophistication, si des incidents d’apparence mineure pouvaient
stopper toute activité ?


 


 


Commune de Champlan, au sud de Paris.


11 h 57


 


La mine toujours aussi sinistre, Avri Bensimrah referma son
portable. Son équipe avait écopé du code AV 1. L’ordre lui avait été donné
de la manière la plus laconique qui soit. Dans ce secteur de la banlieue sud, entre
Chilly-Mazarin et Palaiseau, il n’y avait plus de ville, il n’y avait plus de
banlieue. Rien qu’un enchevêtrement ahurissant de routes et d’autoroutes, de
lignes de chemins de fer à petite ou grande vitesse, le tout nappé de lignes à
très haute tension – THT – venant de partout et filant vers nulle
part. Des fils à n’en plus finir.


Le long de la branche est de l’autoroute A10 étaient
implantés les mâts de la ceinture électrique 220 kV, le périphérique
électrique de Paris, qui se perdait ensuite dans le transformateur géant d’Orly.


À bord de leur Renault Espace, ils avaient tourné de longues
minutes dans le labyrinthe des rues et des routes, sillonnant les environs pour
finalement trouver le coin idéal : après le carrefour à terre-plein de la
D591, la route montait un peu, longeait une station-service Shell, avant de
passer sous une bonne vingtaine de fils THT, si lourds qu’ils ployaient de
pylône à pylône. Il contempla longuement la nappe de lignes à très haute
tension qui franchissait la route. On pouvait entendre le ronflement du courant
transitant dans les câbles.


Les trois militants du SAN qui l’accompagnaient sortirent du
coffre des engins qui ressemblaient à des lance-harpons. Il s’agissait en fait
de propulseurs de charges. Les hommes se déployèrent en préparant leurs engins.


Avri vérifia qu’ils avaient bien tous chaussé leurs bottes
de caoutchouc et enfilé leurs gros gants d’électricien.


— Mise en position ! lança-t-il.


Ils calèrent la crosse sur le sol, canon tourné à 80 degrés
vers le ciel.


— Armement !


Des claquements de culasse lui confirmèrent la bonne
exécution de l’ordre.


— Je vous rappelle que vous devez lâcher les armes dès
que vous avez tiré, OK ?


Il consulta sa montre, se concentrant sur l’aiguille des
secondes. Il était 11 h 59’ 55”.


— Tir !


Il y eut un curieux chuintement dû à la décompression de l’air
de propulsion. Les quatre grappins s’envolèrent en un bel ensemble. L’un dériva
tandis que les trois autres dessinaient une orbe élégante au-dessus des THT, puis
les filins d’acier tirés par les flèches commencèrent à retomber vers le sol. Il
était midi.


D’abord, ce fut une série d’éclairs monstrueux, suivie de
craquements formidables, puis une succession de crépitements. Bensimrah fut
distrait de ce spectacle fantastique par un bref hurlement. Il tourna la tête
juste pour voir l’un de ses hommes prendre feu, aussitôt transformé en torche
humaine. Il n’avait pas lâché son engin à temps.


— Le con ! gueula Avri.


Il se reconcentra sur le bilan de l’opération : les
câbles pendaient lamentablement dans le vide. Les filins métalliques lancés par
les lance-harpons avaient provoqué un gigantesque court-circuit et la fusion
instantanée des lignes à très haute tension.


Au même instant, les équipes AV 3 et AV 4
faisaient sauter d’une part les dix-sept pylônes supportant les lignes à 400 kV
au-dessus de la Seine au Chenoy, d’autre part les accès au transformateur du
Plessis-Gassot, tandis que, le long de la voie express N406, l’explosion de
charges de C 4 placées par l’équipe AV 2 arrachait les boulons
reliant à leur socle les pylônes géants qui s’effondraient dans un immense
fracas de métal tordu et d’éclairs blancs.


Tout le réseau électrique était en train de décrocher, secteur
par secteur. Les surtensions ponctuelles provoquaient la mise hors service des
transformateurs aux nœuds du maillage serré couvrant la région parisienne. Et
les systèmes de sécurité protégeant les centrales nucléaires accéléraient le
processus. En une minute, la Capitale et sa banlieue furent privées de courant.
Seuls les hôpitaux, quelques ministères et les immeubles de grande hauteur
équipés de générateurs de secours disposeraient d’une alimentation électrique
minimale.


Ses deux compagnons s’étaient penchés sur l’homme foudroyé
pendant l’action : ils ne virent pas à temps Avri Bensimrah s’installer au
volant de l’Espace. L’Israélien démarra tranquillement. Bien qu’il eût une
longue route à parcourir, il ne voulait pas attirer l’attention par une
précipitation excessive. Il erra un peu avant de retrouver un accès à l’autoroute A10.
Il arriverait à Toulouse à la nuit, abandonnerait le véhicule sur le parking de
l’aéroport de Blagnac, et, le lendemain matin, il prendrait le premier vol en
direction de Madrid. De là, il rejoindrait Tel-Aviv via Rome, vol AZ 808 à
17 h 30. Exfiltration réussie, mission accomplie.
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Place de la Concorde, hôtel de Crillon


12 heures


 


La ville était muette. Plus aucun bruit ne parvenait par les
grandes fenêtres ouvertes sur la place de la Concorde, totalement déserte, mis
à part les voitures en stationnement et quelques véhicules abandonnés sur la
chaussée. De l’autre côté de la Seine, l’Assemblée nationale n’était plus qu’une
carcasse de pierre aux colonnes noircies, aux toits effondrés dont ne
subsistaient que quelques poutres carbonisées.


Dans les couloirs de l’hôtel, même les militants du RNF se
faisaient plus discrets. L’absence de sommeil pesait lourd, et peut-être aussi
un certain désenchantement qui s’insinuait dans les esprits. Épuisé par sa nuit
et sa matinée de surexcitation, Sincy s’était retiré dans une chambre.


Robert Marlain referma la croisée et se retourna vers le
petit salon de la grande suite présidentielle. Il se pencha vers le Premier ministre,
toujours affalé sur le précieux tapis iranien. Il semblait dormir. Sa
respiration était régulière, mais parfois coupée par un gémissement rauque
lorsqu’il essayait de se retourner dans son sommeil. Il examina de plus près le
visage du blessé, tuméfié, gonflé, dont un début d’œdème déformait les traits. Il
appela Neurone.


— Amène-moi la femme.


Margaux était menottée à un radiateur du couloir. Le tueur
la détacha pour la conduire devant le colonel. Elle n’était pas non plus en
très bon état : son visage portait quelques traces de coups, ses vêtements
étaient sales et, par endroits, déchirés.


— Mademoiselle, dit-il, je vais aller à l’essentiel. Je
pense que vous appartenez à l’ennemi. Donc, il vous est possible de me décrire
les forces susceptibles d’être lancées contre nous.


Elle ouvrit un œil. Sa paupière était gonflée par un énorme
hématome. Elle n’avait bien sûr aucune envie de répondre à cette ordure. Pouvait-il
comprendre qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qui s’organisait pour
mater et éliminer ces salopards ?


Comme elle était courageuse jusqu’à la bravade, elle lâcha
quand même :


— Je n’en sais rien.


Elle remarqua que Marlain n’avait pas l’air bien dans sa
peau. Il semblait avoir perdu tous ses cheveux et présentait de curieux signes
de maigreur. Ce type était malade.


— Je vous mets en garde, mademoiselle. Ma patience est
très limitée. Vous le voyez, lui ? Nous pouvons faire la même chose avec
vous. Ne jouez donc pas avec votre intégrité physique. Alors ?


D’une moue dégoûtée, elle signifia qu’elle ne parlerait pas.
Il lui décocha une gifle qui lui entailla les lèvres. Elle cracha du sang et
redressa le visage par défi.


Soudain, les lumières des couloirs s’éteignirent. Le colonel
sourit : sur la place de la Concorde, les feux de signalisation étaient
morts.


— Ils viennent de couper l’électricité, observa-t-il. Ils
ont réussi.


— Ça ne vous mènera à rien. Vous avez perdu et vous le
savez bien. Parce que vous ne pouviez pas gagner. Votre plan était foireux dès
le départ !


La porte de la pièce s’ouvrit brutalement. Toujours escorté
de Neurone, Guy de Sincy entra, le visage illuminé de joie.


— On a gagné !


Margaux crut sa dernière heure arrivée quand elle vit le
vicomte se saisir de l’arme de son garde du corps. Son expression s’était brusquement
assombrie. Un instant, il parut paralysé, raidi. Quand il se ressaisit, ce fut
pour esquisser un geste très lent en se penchant vers Desroses, qui n’avait
toujours pas repris conscience. Il lui glissa le canon de Makarov dans la
bouche. Tira. À trois reprises, à quelques instants d’intervalle. La silhouette
fluette du politicien tressauta trois fois, sous l’effet du recul.


Le crâne éclata. De la matière cervicale mélangée de sang
jaillit, maculant le sol d’une boue immonde. Neurone poussa un cri féroce, suivi
d’un rire dément, et quitta la pièce en courant. On entendit longtemps son rire
hystérique.


Sincy souriait, béat. Il laissa tomber le pistolet devenu
inutile et ne put s’empêcher de balancer un ultime coup de pied dans le cadavre.


— Ce chien ne nous aurait de toute manière rien dit !
lâcha-t-il posément, comme s’il émettait une évidence.


Il toisa le colonel.


— Nous perdons du temps. Il nous faut la démission de
Leauthier. Point final.


Il ne désignait plus un objectif, il exprimait une obsession.


Il quitta la pièce aussi brusquement qu’il y était entré. Figé
devant une fenêtre, Marlain était submergé par la conviction que le contrôle des
événements lui échappait.


— Balavone ? appela-t-il à mi-voix, comme s’il
hésitait à parler fort devant le corps du Premier ministre.


— Monsieur ?


— Tes ordinateurs fonctionnent toujours ?


— Oui, monsieur ! mentit le jeune informaticien.


Depuis la coupure de courant et de téléphone, ses
ordinateurs, ses modems, ses téléphones étaient désormais inutilisables. Il n’avait
plus rien à faire ici. Le meurtre gratuit de Wylford l’avait horrifié. Il n’avait
plus qu’une envie : se tirer, fuir ce monceau de cadavres. Mais il était
paralysé par une peur viscérale.


— Alors pourquoi n’es-tu pas devant les écrans à suivre
nos opérations ? Exécution !


Marlain quitta à son tour la scène du crime, marchant sur la
pointe des pieds. Comme s’il avait peur de réveiller Desroses.


Le jeune informaticien regardait Margaux, assise dans un
fauteuil, comme abandonnée. Elle avait réussi à dominer la violente crise de
larmes provoquée par le meurtre du Premier ministre. Elle crut percevoir comme
un dégoût dans les yeux du jeune homme et esquissa un sourire fugace auquel il
répondit par un rictus triste.


Pris dans leur folie, « ils » avaient oublié de la
rattacher. Elle se leva. Il lui fallut un moment avant de retrouver son
équilibre. Elle se dirigea alors droit vers un panneau de boiserie où, d’un
doigt habile, elle trouva une clenche cachée. Une partie du mur pivota et elle
se glissa dans un couloir secret – et crasseux – qui longeait la
grande suite présidentielle. Le directeur de l’hôtel lui avait un jour fait
visiter ces lieux peu communs, souvenir de l’époque où le bâtiment était occupé
par son premier propriétaire, François Félix Dorothée Berton des Balbes, comte
de Crillon, bien avant qu’il fût transformé en palace.


 


 


Villacoublay, base aérienne 107
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La piste de l’aéroport était balayée par un vent fort et
froid. Strelli sauta de la carlingue d’un quadri-turbopropulseur Hercule C 130
stationné sur le tarmac. Il venait de briefer les six chuteurs opérationnels
arrivés de Cercottes à 12 h 10. Ils auraient pour mission de déposer
en plusieurs endroits précis de la Capitale les balises radio qui permettraient
aux ULM de se repérer dans la ville, et donc d’atterrir dans de meilleures
conditions. La ville étant privée d’électricité, les pilotes ne pouvaient plus
compter sur la luminescence de la ville reflétée par les nuages bas, qui
constituait habituellement un véritable clair de lune artificiel, ni se guider
grâce au tracé lumineux des rues.


Le commandant était en avance sur son timing. Pourtant,
il courut encore pour rejoindre son hélicoptère Dauphin, auprès duquel s’étaient
réunis les principaux responsables des unités engagées. Ils étaient tous debout
sur la piste, en plein vent, indifférents à la pluie battante : le
commissaire Jacques Durand, le patron du RAID, et le lieutenant-colonel Paul
Frias, celui du GIGN, arrivés respectivement de Vélizy et Satory, les officiers
en charge des commandos de Cercottes et le capitaine Michel Nedelec pour le
Grocos.


Tous ces chefs de guerre étaient en tenue MO, une
combinaison noire d’une seule pièce en tissu spécial ignifugé, recouverte par
le plastron anti-éclats. Sous le bonnet noir, plusieurs arboraient même sur le
visage des peintures de combat.


On n’attendait plus que René Haller. Le ronflement d’un gros
hélicoptère Puma annonça l’arrivée du ministre de l’Intérieur qui sauta de l’appareil
sans emprunter l’échelle, comme s’il avait de nouveau vingt ans. Il avait
troqué sa combinaison du RAID contre une tenue bariolée de l’armée, avec grade
et décorations : il rappelait ainsi qu’il était aussi colonel de réserve, et
qu’il avait par le passé participé à de nombreuses actions militaires, assez
brillantes pour lui avoir valu entre autres une Légion d’honneur à titre
militaire.


Strelli exposait le dispositif d’attaque quand il fut interrompu
par le vrombissement assourdissant des turbopropulseurs d’un Transall qui
amenait à pied d’œuvre l’escadron de gendarmes parachutistes de Mont-de-Marsan.
Le commandant Jean-Marie Schueller n’attendit même pas que l’appareil fût
immobilisé pour bondir à terre et rejoindre au galop la conférence improvisée.


Strelli poursuivit son briefing.


— Donc, une partie des commandos sera posée sur place
par une cinquantaine d’ULM.


Il appela Jean Murlino, un de ses hommes du Grocos, un gendarme
un peu tête brûlée.


— Jean, montre-leur ton bébé !


Le gendarme exhiba une curieuse machine, une sorte de fusil
d’assaut frappé d’obésité. Quelques sourires goguenards s’esquissèrent.


— Voici le Papop : polyarmes-polyprojectiles, exposa
Strelli. Ce modèle de présérie préfigure la nouvelle arme d’infanterie développée
par le GIAT. Comme vous le voyez, elle est dotée de deux canons : l’un
pour les balles standard de 5,56 mm, l’autre pour les grenades de 35 mm.


Il désignait du doigt les points à observer.


— Mais sa caractéristique majeure est son système de
visée permettant de tirer pratiquement sans que le servant ait à se montrer. Ainsi,
les calculs balistiques s’affichent sur un réticule de tir qu’il suffit de
superposer à la cible. Grosso modo, c’est le vrai fusil à tirer dans les coins.
Cette arme permet à un seul fantassin de disposer de la puissance de feu d’une
section de mitrailleuses d’autrefois. Le GIAT nous en a livré une dizaine.


Il enchaîna par un descriptif du dispositif.


— Sous le commandement du capitaine Nedelec, une
première vague d’assaut sera constituée par le Grocos, le RAID et le GIGN. Trois
points de départ : Le Bourget, Vincennes et le bois de Boulogne. Je
sauterai moi-même avec les chuteurs. À partir des portes d’Orléans et de
Châtillon, une deuxième colonne sera formée de cyclistes et d’hommes montés sur
rollers.


Des sourires narquois éclairèrent les visages maculés de
traces noires.


— Des vélos et des rollers ? s’esclaffa quelqu’un.


— Ce n’est pas le moment de plaisanter. Je suis
extrêmement sérieux. D’ailleurs, comme vous l’avez sans doute entendu dire, je
n’ai pas le sens de l’humour. Toute la ville est paralysée par les embouteillages,
les véhicules ne passent pas, à l’exception des rollers et des vélos, et plus
particulièrement des VTT, le seul moyen de locomotion efficace pour se déplacer
très rapidement et en silence.


Il rappela Murlino pour présenter le « vélo commando » :
ce VTT tout à fait classique était complété par deux boucliers triangulaires en
Kevlar à l’épreuve des balles, fixés au cadre par des bandes Velcro.


— Quant aux rollers, c’est une question d’efficacité et
de rapidité. Sans entraînement particulier, ils permettent de se déplacer à
plus de 40 km/h. Nous puiserons dans la petite unité déjà constituée par
la préfecture de police[bookmark: _ftnref58][58],
ces hommes seront renforcés par vos meilleurs sportifs, et les pratiquants, il
y en a sûrement ! En sachant que le poids du matériel de combat ne
facilitera pas l’exercice.


— Avez-vous pensé au skateboard, mon commandant ? plaisanta
Durand pour détendre l’atmosphère.


— Les skates, c’est pour après, répliqua Strelli, imperturbable.
Je vous promets de vous faire une démonstration !


Sous l’effet de la tension, des rires nerveux fusèrent, puis
les officiers reprirent leur sérieux.


— Dernière voie pour pénétrer au cœur de la ville dans
le plus grand secret, les égouts. Grâce aux conseils d’un spécialiste, nous
avons reconstitué le trajet de la Bièvre souterraine, et c’est par là que nous
entrerons, car la section des conduites permet le transport d’armes lourdes. Fernet !


— Mon commandant ?


— C’est toi qui commanderas ce détachement. Enfin, dès
que les voies pourront être un peu dégagées, nous lancerons une dernière vague,
plus lourde, pour nettoyer le terrain, éventuellement, avec le minimum de casse.
Elle sera ossaturée autour de Jeeps Peugeot P 4[bookmark: _ftnref59][59] équipées de
lance-grenades multiples Multijet. Ceux-ci permettent une saturation de zone
par tir de grenades lacrymogènes autopropulsées, douze en quelques secondes, projetées
à cent vingt mètres. Pour compléter l’effet des lacrymos, nous avons choisi
pour les fusils lance-grenades les nouvelles munitions DBD 95, qui
dispersent dix-huit sous-munitions en caoutchouc.


Le ministre de l’Intérieur était resté en retrait pour
laisser parler le commandant du Grocos. L’esprit de décision et d’organisation
de cet officier le remplissait d’estime. Il faisait preuve d’une maîtrise
exceptionnelle de son sujet, au point qu’un observateur non averti n’aurait pu
imaginer dans quel climat d’improvisation et de désordre cette contre-offensive
était mise sur pied. Strelli bricolait avec des bouts de ficelle, et l’on était
persuadé qu’il dominait la situation.


Lorsqu’il eut fini son exposé, Haller s’avança. Malgré sa
taille modeste, il émanait de lui une autorité impressionnante. Strelli comprit
à cet instant pourquoi certains individus réussissaient à s’imposer en toutes
circonstances. Il ne put s’empêcher de comparer cette assurance équilibrée et
tranquille aux atermoiements de Charles Desroses.


— Le Président s’impatiente, lança le ministre aux
chefs d’unité. Nous avons encore reçu des nouvelles alarmantes. Ainsi, un
nouveau groupe d’agresseurs serait signalé à proximité de la préfecture de
police. Après ce temps de préparation que nous avons dû réduire au minimum, il
faudra mener l’exécution le plus vite possible. Une course de vitesse est
vraiment engagée…


Une grimace de dégoût déforma un instant son visage, qui se
voulait pourtant impassible.


— Chaque minute perdue, c’est un mort de plus. Et la
survie du Premier ministre, dont nous n’avons toujours pas de nouvelles, qui se
joue.


— Personne ne pourrait faire plus vite, observa le chef
du Grocos sur un ton un peu aigre, traduisant un léger agacement.


Ignorant le sentiment réel du ministre, il ressentait comme
un pincement, quelque part dans sa poitrine : il allait devoir faire acte
d’allégeance, attribuer à l’homme politique la paternité de toute cette
opération qui commençait. Il avait l’impression d’être dépossédé.


Le ministre de l’Intérieur lui sourit et posa familièrement
sa main sur son épaule.


— C’est bien, très bien, mon commandant. Maintenant, à
moi de jouer.


Le sourire se mua en une mine plus grave.


— Je dois bien faire comprendre que je représente le
gouvernement du pays, que je vous ai assigné une tâche précise et extraordinaire
et que maintenant, ils doivent tous vous obéir. Je suis le patron politique, mais
c’est vous qui commandez sur le terrain.


Strelli fut reconnaissant au ministre d’avoir pensé à
définir le partage des tâches. Il n’avait pas de commentaires à exprimer. Haller
regarda les officiers se disperser et attira David un peu à l’écart. La pluie
tombait à verse, mais les deux hommes n’en avaient cure.


— Nous avons un dernier point à régler, dit-il en
désignant le capitaine Tougachevski.


Flanqué de ses trois compagnons, celui-ci attendait à l’écart.


— Vous m’avez demandé des instructions concernant cette
équipe. Je comprends. C’est une situation difficile.


Il se pinça les lèvres, un petit tic qui, depuis qu’il avait
arrêté de fumer, révélait son stress. Il avait du mal à accepter l’idée de
lâcher dans la nature une équipe de tueurs avec mission de commettre un meurtre
prémédité, fût-il celui de Sincy.


— Vous êtes sûr d’eux ?


— Non, pas du tout.


— Évidemment.


— Mais on peut prendre le risque, non ? Au point
où nous en sommes.


Les deux hommes se rapprochèrent des quatre Russes qui se mirent
instinctivement au garde-à-vous.


— Repos ! aboya le ministre. Tougachevski !


L’officier avança d’un pas, reclaqua les talons. On se
serait attendu à l’entendre crier : « Hourra ! »


— Je ne vous connais pas, je ne vous ai jamais
rencontré et je ne veux pas retrouver un seul d’entre vous. Jamais. Si vous
échouez, si les nôtres vous prennent, vous serez condamnés pour meurtre et
emprisonnés. Compris ?


Tougachevski ne dit pas un mot. Il se contenta de hocher
légèrement la tête en signe d’assentiment.


— On vous rendra vos armes et vous serez embarqués dans
un hélicoptère spécial lorsque l’heure sera venue. Mais vous opérerez en civil.


Il se détourna, sans la moindre forme de politesse.


— Alors, Strelli ?


La voix du ministre fut couverte par le fracas des réacteurs
d’un Airbus A 310 militaire à l’atterrissage : l’appareil amenait à
pied d’œuvre des renforts de CRS venus de province.


— Tout est en route, monsieur le ministre. Il est… 13 h 15.
Nous serons totalement opérationnels à 17 heures.


— Parfait. Au nom du gouvernement, je vous donne le feu
vert pour tout.


Strelli eut une pensée pour Margaux. L’heure de la retrouver
était proche.
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Place de la Concorde, hôtel de Crillon


13 h 55


 


Au début, perdue dans le noir absolu, Margaux s’était
accroupie contre un mur, écoutant les bruits confus montant de l’hôtel, des
cris et des cliquettis d’armes. Plus loin, des explosions sourdes, étouffées, comme
provenant d’un cauchemar. Puis elle s’était lassée de cette attente passive, une
attitude très inhabituelle chez elle, et avait erré dans le dédale. Elle avait
tourné en rond et fini par se perdre sans trouver d’issue, mais elle avait
quand même réussi à revenir à son point de départ, repéré grâce au souffle d’air
qui filtrait par la porte dérobée restée entrouverte. Elle avait perdu presque
toute notion de l’heure. Soudain, elle entendit un bruit et se figea. Une ombre
avançait vers elle. Elle se colla contre les murs sales et attendit en retenant
sa respiration.


Elle reconnut le jeune informaticien. Elle lui posa la main
sur l’épaule. Il sursauta, étouffa un cri de terreur.


— Calmos ! dit-elle. Que fais-tu ici ?


Il lui expliqua que les derniers événements l’avaient
bouleversé. Il avait d’abord eu peur. Mais, au-delà de la peur, il s’était
progressivement extrait du cauchemar et avait compris que Sincy et sa bande, auprès
desquels il avait cru trouver un soutien pour poursuivre ses recherches et ses
travaux, s’étaient contentés de l’exploiter.


— Un peu tard pour s’en rendre compte !


Elle lui fit tâter ses poignets.


— Tu vois, ils ont oublié de me menotter. Je me suis
cachée. Mais je ne sais pas comment sortir d’ici. Il y a toujours du monde, dehors ?


— Je ne sais pas… Je peux vous aider…


Des rafales de fusils d’assaut crépitèrent quelque part. Balavone
tressaillit. Margaux décida de sortir du couloir secret, trop obscur. Ils se
retrouvèrent dans la suite, dont la porte s’ouvrit brutalement. Balavone se
retourna, hagard. Neurone, pistolet pointé, s’avançait vers lui.


— Elle s’est libérée… J’allais vous avertir…


Il n’avait pas su choisir son camp à temps : trois
balles lui transpercèrent la poitrine. Il fut projeté en arrière contre la
fenêtre. Les vitres se brisèrent sous son poids, et il bascula dans le vide. Les
yeux haineux, Neurone fixait Margaux.


— Fais un seul putain de mouvement et t’es morte, comme
ce connard !


Le tueur avait besoin d’elle mais il était devenu fou. Elle
ouvrit les bras pour montrer qu’elle ne tenterait rien. Il l’enferma dans le placard
qui avait servi de geôle au Premier ministre.


 


 


Gentilly, 9 allée des Platanes


14 h 45


 


Une école maternelle, deux immeubles de bureaux, une
chaussée qui se hissait sur le flanc d’une ancienne colline : l’allée des
Platanes à Gentilly ne présentait aucun caractère particulier. Il était donc
très surprenant de voir un convoi militaire s’y engager en ce début d’après-midi
de novembre. Des camions sautèrent une cinquantaine d’hommes cagoulés en
combinaison de plongée noire. Ils débarquèrent des véhicules des canots
pneumatiques légers, des fusils d’assaut, des lance-grenades HK 69 et les
munitions nécessaires : cartouches IDC indoor 40 mm à substance
irritante, lance-roquettes AT 4, ainsi que de gros Papop. Le lieutenant de
police Luc Fernet s’était lui-même muni d’un lance-grenades Cougar, une arme
non létale[bookmark: _ftnref60][60]
permettant de projeter un filet à vingt mètres. Seul à avoir le visage
découvert, il menait la manœuvre. Il avait pris soin de mobiliser un égoutier, Bertrand
Rudolph, pour leur servir de guide sous terre. Il monta les quelques marches
menant à la loge du gardien, au 9. La femme l’accueillit avec surprise. Fernet
montra un ordre de réquisition qui lui permettait de se faire ouvrir la cave.


Les hommes descendirent un à un l’escalier métallique menant
au deuxième sous-sol. La gardienne les guida jusqu’à une vaste trappe qu’un des
hommes ouvrit. Elle montra une sorte de cloaque puant qui brillait dans la
lumière des puissantes lampes torches Maglite.


— Voilà, dit-elle. C’est la Bièvre.


La Bièvre, mythique rivière qui court sous toute la partie
sud de Paris… Une des voies choisies pour pénétrer de la façon la plus discrète
possible dans la capitale. Strelli avait fixé au détachement mixte composé d’hommes
du RAID et du Grocos la préfecture de police pour objectif général. Les
informations les plus récentes laissaient en effet penser que la Cité était
assiégée par un groupe d’agresseurs particulièrement actifs, voire virulents.


Fernet descendit l’échelle, suivi par ses hommes. Ils s’engagèrent
aussitôt dans la conduite d’un diamètre de trois mètres, en réalité un égout, qui
suivait grosso modo l’ancien lit de la rivière. Parfois, ils étaient plongés
dans l’eau boueuse jusqu’aux épaules, mais le plus souvent ils marchaient
quasiment à pied sec.


Sans s’en rendre compte, ils passèrent sous le périphérique,
puis sous la Poterne des Peupliers. Ils laissèrent sur leur droite une première
dérivation en direction du pont National. En tête, l’égoutier avançait à grands
pas dans ses hautes bottes noires, sa lampe frontale lui permettant de s’orienter
parfaitement dans le dédale. Derrière, lourdement chargés de leur matériel d’assaut,
les cinquante hommes suivaient avec plus de peine. Parfois, deux yeux brillants
et un mouvement furtif révélaient la présence inévitable des rats, les vrais seigneurs
des lieux.


En une demi-heure, ils atteignirent le collecteur Colonie
qui, à partir de la rue du Moulin-des-Prés, s’enfonce très profondément, d’abord
sous le remblai qui avait comblé l’ancien lit de la Bièvre depuis le début du
siècle, puis sous la Butte-aux-Cailles. Collecteur Vergnaud, collecteur Broca :
la colonne progressa rapidement, au point de pénétrer vers 16 h 30
dans l’ultime portion de la rivière qui, passant sous le Jardin des Plantes, finissait
par retrouver son ancien lit pour se jeter dans la Seine à l’amont du pont d’Austerlitz.


— Vous pouvez sortir maintenant, si vous le souhaitez, indiqua
Rudolph. Vous iriez plus vite sur le fleuve, avec vos canots.


— Mais nous nous ferions repérer, rétorqua Fernet.


— Dans ce cas, vous devez emprunter le grand collecteur
de la rive gauche. Nous avons des portes de sortie à intervalles réguliers.


Ils marquèrent une pause. Le lieutenant se repéra sur la
carte. Il leur restait trois bons kilomètres avant de toucher à leur objectif, une
porte à hauteur de l’Île de la Cité. Il fallait compter une heure.


— OK ! Une demi-heure de pause, dit-il en se
tournant vers le commando.


Ils reprendraient la progression à 18 heures.


 


 


Au-dessus de Paris


17 h 35


 


L’Hercule C 130 avait décollé de Villacoublay à 16 h 30.
Depuis, il n’était jamais sorti de la crasse pesant sur la région parisienne. Même
à vingt et un mille pieds, pas une éclaircie en vue. Il était violemment secoué
par les courants ascendants et rabattants qui brassaient les énormes nuages.


Strelli était calme, bien que les conditions météo fussent
exécrables, les plus mauvaises possibles pour se livrer à cet exercice
périlleux qu’est le saut parachutiste opérationnel. Il avait déjà effectué
nombre de ces sauts de haute précision en milieu hostile. En rase campagne, le
risque est déjà très élevé. En ville et par temps très couvert, il savait que c’était
une tentative suicidaire. Pour éviter d’être repéré, le parachutiste doit être
largué à haute altitude, ouvrir sa toile le plus tard possible près du sol, à
quelques centaines de pieds. Entre les deux, il plonge comme une pierre, en
visant sa cible.


Sept points étaient visés : le carrefour de la rue
Bobillot et de la rue de la Butte-aux-Cailles, la place de la Bastille, la
place du 18-Juin 1945 devant la gare Montparnasse, la place Joffre, entre le
Champ-de-Mars et l’École militaire, la porte Dauphine, la place de l’Étoile et –
le plus dangereux, qu’il s’était réservé – le jardin des Tuileries. Il
avait en effet considéré qu’à ce stade, pour mieux entraîner ses hommes
derrière lui dans cette phase ultime de l’opération, son rôle d’organisateur
devait s’effacer devant ses capacités de chef de commando. Il se devait d’être
le premier. Le meilleur. Ni croyant, ni superstitieux, il avait confiance en
son étoile. Il ne pouvait pas rater. Il observa à la dérobée ses six compagnons,
petites silhouettes grises dans l’immense cale de l’avion cargo. Ils étaient
tous un peu raides. Concentrés. Engoncés dans leur équipement : deux
parachutes, dont une voile directionnelle, pistolet-mitrailleur HK en travers
de la poitrine, un gros ballot à leur pied contenant la balise radio qu’ils devaient
mettre en position.


La mission était extrêmement dangereuse et David ne le leur
avait pas caché. Mais ils n’avaient pas le choix : le sort du pays était
entre leurs mains. Celui de Margaux, entre les siennes.


La trappe de chargement arrière s’ouvrit lentement. Une
énorme bouffée d’air humide et glacé s’engouffra dans la cale. Au-delà, juste
un mur de nuages éclairé par intermittence par les feux de position pivotants
de l’appareil. Debout à proximité de la trappe, lui-même harnaché comme un
parachutiste, l’officier dirigeant l’opération écoutait dans son casque les
indications du pilote qui ordonnait les sauts en fonction des calculs de
trajectoire établis avant le départ. Compte tenu de la dérive imposée par le
vent et la vitesse, la visibilité était nulle et les lancers devaient être
effectués à des points très précis.


— Numéro 1 ! cria l’officier.


Le premier chuteur se mit en position. Rattaché à l’appareil
par le filin de sécurité, il se rapprocha de la trappe, s’accroupit à l’extrême
limite du tablier.


— Go !


Il bondit et disparut immédiatement dans la masse noire des
nuages. L’un après l’autre, les hommes se jetèrent ainsi dans le vide. Strelli,
le dernier, s’accroupit à son tour au bord de la trappe. Le vent lui balaya le
visage. Le grondement de l’Hercule C 130 emplissait tout l’espace sonore. Il
éprouva un fugitif sentiment de peur. L’officier lui tapa sur l’épaule en lui
faisant un signe, pouce levé. David se jeta à son tour dans le vide.


Il ne tomba pas : il glissa dans l’air épais avec une
légèreté qui lui parut surnaturelle. Chaque imperceptible mouvement de ses
pieds joints modifiait sa position. À un moment, sans lâcher la poignée de
commande d’ouverture du parachute, il étendit les bras et prit un plaisir
infini à corriger à volonté sa trajectoire. Bien protégé dans sa combinaison
hermétique, il entendait les battements de son cœur, un peu trop rapides. Il
tombait toujours plus vite.


Les yeux écarquillés sous la visière de son casque de saut, il
recherchait dans la crasse le moindre signe de vie humaine. Par une déchirure
du nuage, il aperçut soudain quelques lumières piquetant l’horizon. Au-dessous
de lui, rien. Rien… et Paris.


Le premier des parachutistes devait se poser sur la
Butte-aux-Cailles. Quand il déboucha du nuage, deux cent cinquante mètres
au-dessus de ce qui aurait dû être sa cible, il comprit qu’il avait dérivé. Les
gratte-ciel du quartier Italie se rapprochaient à une vitesse folle. Il n’avait
plus aucun moyen de s’en sortir. Fasciné par son destin immédiat, il ne tira
même pas la poignée de commande. Son corps frappa de biais la façade d’une tour,
rebondit comme une balle et s’écrasa cent mètres plus bas, dans un parc pour
enfants. La balise radio, plus solide que le corps de l’homme, se mit en route
automatiquement dès qu’elle eut touché le sol.


Le soldat chargé de la place de l’Étoile avait réussi son
saut de façon impeccable, mais un coup de vent brutal plaqua sa voile directionnelle
contre l’arc de Triomphe. Il percuta la corniche de plein fouet, s’ouvrit le
crâne, mais resta conscient. Accroché à plus de quarante-cinq mètres, il
parvint à stopper le flot de sang qui lui coulait sur le visage et à rester le
plus immobile possible. Il pria pour que la toile ne se déchirât pas.


Les cinq autres parachutistes atteignirent leur cible comme
à l’exercice.


À trois cents mètres du sol, Strelli tira sur la commande de
son parachute et la grande voile directionnelle se déploya dans un claquement
sec. Même si la vitesse de descente était encore un peu trop rapide, en tirant
sur les suspentes, il réussit à éviter les branches des grands arbres du jardin
des Tuileries, mais pas la chute dans le bassin où, enfant, il avait poussé de
petits bateaux à voile. L’eau amortit un peu le choc, mais, en se relevant, il
ressentit une vive douleur à l’épaule gauche. Il avait dû taper un peu trop dur
sur le rebord de béton.


Il fut surpris par l’obscurité absolue qui recouvrait la
ville. Seules quelques lueurs trahissaient la présence d’incendies résiduels. Il
tira au sec la balise radio, la traîna jusque sous le couvert des arbres, derrière
le musée de l’Orangerie, et appuya sur le bouton de mise en route. Puis il s’éloigna
rapidement en boitillant, pestant contre lui-même de s’être fait également mal
à la cheville.


Caché derrière la rambarde de pierre, il concentra son
observation sur l’hôtel de Crillon. Curieusement, hormis la présence de deux
transports de fonds blindés, aucun mouvement ne révélait la moindre présence.


Il consulta sa montre. L’offensive des ULM de Losada ne
devait plus tarder.


 


 


Carrefour de la rue Royale et de la rue du Faubourg-Saint-Honoré


17 h 47


 


Même avec l’assistance de son système de vision nocturne, le
pilote de l’hélicoptère Puma avait du mal à se repérer dans le magma informe et
sombre qu’était devenue la Capitale. Les rues n’étaient plus piquetées par les
lampadaires et les quelques phares de voitures immobiles encore allumés ne donnaient
aucune indication.


Faute d’électricité, les chauffages ne fournissaient plus
assez de chaleur pour que celle-ci sensibilise les détecteurs infrarouges de sa
lunette. En revanche, la silhouette verdâtre et fantomatique des rares passants
lui facilita l’approche. Il repéra enfin la masse de l’église de la Madeleine
et put donc suivre la rue Royale. Le point fixé était prévu au carrefour de la
célèbre artère et de la rue du Faubourg-Saint-Honoré, côté numéros impairs.


— Prêts ? demanda le pilote à ses passagers.


— Prêts ! confirma Tougachevski.


Le caporal accompagnateur ouvrit la porte gauche de la
cabine, déploya une petite grue, fixa un câble sur une poulie. Tandis que l’hélicoptère
se stabilisait malgré les fortes rafales de vent, une giclée de pluie les
arrosa.


Un à un, les hommes du commando russe descendirent en rappel
jusqu’au toit du bloc de bâtiments. Au bout de ces toits en zinc, le Crillon. Chacun
vérifia ses armes : de vieilles mais toujours vaillantes kalachnikov, un
fusil Dragunov pour le plus jeune des tueurs, Iouri K. – personne ne
voulait l’appeler par son vrai nom : Khrouchtchev –, et surtout les
fameuses arbalètes. Tougachevski donna les dernières instructions, puis
entreprit la progression périlleuse sur les toits détrempés. Il percevait le
halètement des autres commandos derrière lui. Son pied glissa sur le zinc et il
étouffa un juron. Malgré le froid de novembre, il sentait la sueur couler sur
sa peau. Soudain, il perçut un cri assourdi. Il se retourna et vit Iouri K.
heurter le rebord du toit sur lequel il venait de glisser. Avant d’avoir pu
tenter quelque chose, le jeune Russe avait disparu, happé par le vide. Les
trois autres se regardèrent un bref moment, mais Tougachevski ordonna de
reprendre la lente progression. En prenant le maximum de précautions pour
éviter ce genre d’accident, le capitaine calcula qu’il leur faudrait une
demi-heure pour parvenir au Crillon.
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Paris, bois de Boulogne


17 h 48


 


Après s’être posés à deux reprises sur des terrains
secondaires pour refaire le plein avant la tombée de la nuit, les ULM venus de
Boussois avaient effectué un long détour par la banlieue sud pour atteindre le
bois de Boulogne. Comme sur les trois autres sites de décollage choisis – Le
Bourget, l’esplanade du bois de Vincennes, l’héliport d’Issy-les-Moulineaux –,
quinze appareils étaient maintenant alignés sur le gazon des jardins de
Bagatelle.


Miguel et ses pilotes devaient embarquer des gendarmes du
GIGN qui, sous la direction du capitaine Jean Kerbrat, étaient spécialement
chargés de reconnaître les abords de l’Élysée, puis de progresser en direction
de la Concorde à travers le bas des Champs-Élysées. Le contraste était frappant
entre ces « fous volants sur ULM », tous vêtus de la manière la plus
fantaisiste, hormis le casque, et les super-gendarmes, strictement sanglés dans
leur combinaison noire, gilet pare-balles et autres brêlages supportant une
multitude de sacs et accessoires divers. Miguel Losada écarta les plus lourds
des hommes et obligea ces curieux passagers à abandonner la plus grande partie
de leur barda, armes lourdes comprises.


— Et si on se fait allumer par des mitrailleuses ?
demanda Kerbrat.


— On prie Dieu que le mitrailleur soit mauvais, répliqua
l’aviateur. Pour ne rien arranger, le vent est violent et souffle dans notre
dos.


Il installa le capitaine de gendarmerie sur le siège du
passager de son propre appareil. Il rabattit devant ses yeux les lunettes à
amplification de lumière, qui lui avaient été obligeamment prêtées par l’armée.


— Vous allez vivre d’extraordinaires sensations, observa
Miguel avec son inimitable accent chuintant. Moi aussi, d’ailleurs. Allons-y.


À 17 h 45, le capitaine d’aviation – en
retraite – Miguel Losada Kagan leva le bras, donnant le signal du
décollage pour sa dernière mission de guerre. La précédente datait du conflit
des Malouines. On entendit le ronflement furieux des moteurs de petite
cylindrée sans pot d’échappement, puis les frêles engins s’élevèrent l’un après
l’autre dans la nuit pluvieuse.


 


 


Île de la Cité


18 heures


 


Bertrand Rudolph sortit une grosse et antique clé en fer et
fourragea dans la serrure, encore plus antique. Il réussit à l’ouvrir rapidement,
poussa le vantail de fer, mal peint et rouillé, qui grinça malgré ses efforts. La
porte donnait sur la chaussée basse du quai de Montebello, à hauteur de la rue
de Bièvre. Le lieutenant Luc Fernet se glissa dans l’entrebâillement : la
ville était toujours plongée dans le noir absolu. Excepté le reflet sur les
nuages des incendies qui se poursuivaient ici et là, pas une seule lumière. Quelques
lueurs faibles et jaunâtres aux fenêtres de la préfecture de police, qui
disposait d’un groupe électrogène de secours.


Le silence n’était rompu que par des aboiements dans les
appartements et des déflagrations sourdes, probablement l’explosion de quelque
conduite de gaz.


Tout près de la porte, entre son chien pelé et sa bouteille
de vinasse, somnolait un clochard. Il écarquilla les yeux lorsqu’il vit les
cinquante hommes du commando Fernet surgir de l’égout, gonfler des esquifs
pneumatiques qu’ils chargèrent d’armes et plonger aussitôt dans la Seine. Le
tout sans un choc, sans un murmure. Persuadé d’avoir rêvé, le SDF se rendormit.


Les canots dérivèrent dans le courant et touchèrent le quai
du Marché-Neuf, juste après le pont Notre-Dame. Pour se hisser sur la partie
haute du quai, les hommes déployèrent des échelles pliantes en aluminium. Ils
se cachèrent derrière les véhicules de police stationnés tout au long de la
voie et sortirent leurs casques spéciaux dont la visière était équipée de lunettes
à amplification de lumière, pour éviter de s’éclairer. Fernet envoya deux
éclaireurs en patrouille. Noirs sur le noir de la nuit, ils rampèrent jusqu’à l’esplanade
Notre-Dame, sur laquelle donne l’entrée principale de la préfecture. Ils
revinrent moins de cinq minutes plus tard.


— Alors ? demanda nerveusement Fernet.


— Trois transports de fonds blindés équipés de
mitrailleuses et un autre avec canon sans recul de 75 sont déployés face à la
citadelle.


— Et un peu plus loin, des hommes en uniforme de
parachutistes sont postés derrière tous les obstacles possibles, ajouta le
deuxième homme.


Les éclaireurs indiquèrent que trois camions blindés
stationnaient sur le boulevard du Palais, mais que, selon toutes les apparences,
les assiégeants n’avaient pu avancer plus loin.


— Très bien, murmura Fernet.


Puis, désignant le chef de groupe de l’élément issu du RAID :


— Vous, vous vous chargerez du convoi de camions le
moins important, et nous, de l’esplanade. Deux Papop et deux lance-roquettes A4
pour chaque groupe. En principe, on doit mettre hors de combat les véhicules
blindés au premier tir. Top à 18 h 40. Des questions ?


Les chefs de groupe firent non de la tête. Les hommes se
dispersèrent. Le reste de la troupe devait prendre à revers les agresseurs, d’autant
plus facilement qu’ils ne se méfiaient pas. Ils étaient tous tournés vers la
Cité. Pour conserver l’avantage, il fallait frapper le plus vite possible. Portant
à la main son curieux lance-munitions chargé d’une grenade filet, Fernet rampa
lui-même en direction de l’esplanade : il voulait essayer ce système d’apparence
archaïque sur le servant du canon sans recul.


 


 


Au-dessus de Paris


18 h 01


 


Guidés par les balises GPS déposées une heure plus tôt par
les chuteurs, les pilotes percevaient plus qu’ils ne voyaient les silhouettes
fantomatiques des immeubles du XVIe arrondissement. À midi[bookmark: _ftnref61][61], en direction du
centre, des lueurs d’incendie rougeoyaient dans la nuit. À 3 heures, une
bande plus sombre : la Seine. Losada Kagan et Hermel conduisaient le commando.


À 18 h 03 exactement, à six cents pieds, Miguel
Losada Kagan coupa son moteur à la verticale du périphérique. Désormais, l’ultraléger
motorisé allait se comporter comme un planeur et perdre doucement de l’altitude.
Ils survoleraient dans un silence absolu les Champs-Élysées.


À la hauteur du Rond-Point, les ULM amorcèrent la descente
rendue difficile par des courants d’air contradictoires. La pluie glacée s’était
remise à tomber, plus dru, rabattue sur les ULM par les vents contraires.


Miguel alluma son projecteur à la hauteur du Grand Palais et
tous ses compagnons l’imitèrent, brusque festival de lumière tranchant avec la
nuit, un stupéfiant spectacle, un ballet de cônes lumineux balayant le ciel de
Paris, message à la fois menaçant et libérateur.


C’était le moment le plus dangereux, car ils pouvaient se
faire abattre comme de vulgaires perdreaux, sans aucun moyen de manœuvrer, puisque
le moteur devait rester coupé. Miguel tira ses suspentes pour accélérer la
descente, puis il redressa brusquement l’engin pour que l’aile freinât au
maximum, comme l’aurait fait un oiseau. Il y eut une longue rafale. L’ULM se
posa avec une certaine brutalité. Le capitaine Miguel Losada Kagan s’affaissa
sur son siège au terme de son ultime vol.


L’un des ULM heurta le toit du musée de l’Orangerie, entraînant
dans sa chute un second appareil. Leurs passagers s’écrasèrent contre les
arbres avant de tomber au sol. En tout, trois appareils furent détruits.


Le capitaine Kerbrat et ses hommes bondissaient déjà sous
les arbres. Il y eut quelques courtes rafales, puis le silence. Les membres du
GIGN se rabattirent vers la Concorde, qu’abordait par l’autre bord le groupe
surgissant du jardin des Tuileries. Progressant à couvert derrière les voitures
en stationnement, les deux détachements firent leur jonction dans le tunnel de
la voie sur berge passant sous l’accès au pont de la Concorde.


 


 


Place de la Concorde, hôtel de Crillon


18 h 35


 


Tougachevski et ses hommes avaient mis plus de temps que
prévu pour accéder au toit du Crillon. Ombre dans l’ombre, le capitaine parvint
à s’approcher sans le moindre bruit d’un veilleur en uniforme de parachutiste. Celui-ci
il somnolait, la main posée sur l’affût d’une mitrailleuse légère. Il n’imaginait
pas que le danger pût venir dans son dos. Tougachevski sortit son poignard et l’assaillit
prestement. Il l’égorgea d’un rapide mouvement latéral de la lame.


Le sang se mêla à l’eau de pluie et se perdit dans les
gouttières. Le commando avait la voie libre. Les spetsnaz fixèrent une corde à
une ferronnerie et entreprirent de descendre vers les fenêtres des derniers
étages du Crillon. L’un des hommes brisa la vitre d’un coup sec et ouvrit la
fenêtre. Les trois hommes se glissèrent par l’ouverture et reprirent leur
souffle, à l’affût du moindre bruit suspect. Tougachevski déplia le plan de l’hôtel
qui lui avait été remis à Rosny. Les derniers éléments laissaient à penser que
Sincy et ses cadres étaient rassemblés dans les suites qui donnaient sur la
place de la Concorde. Il indiqua l’endroit à ses hommes et ouvrit la porte avec
précaution. L’hôtel semblait vide. Seules quelques lointaines rafales leur
parvenaient. Ils avancèrent en silence dans les couloirs feutrés du palace.


 


 


Place de la Concorde


18 h 37


 


Grâce à un gros émetteur-récepteur de l’armée porté par un
gendarme, le commandant Strelli informa René Haller que l’opération se
déroulait dans de bonnes conditions, malgré des tirs adverses sporadiques. Depuis
son abri derrière le parapet de pierre, il n’avait compté que trois fourgons
blindés devant le Crillon. L’assaut était imminent et ne semblait pas devoir
présenter de difficulté insurmontable. Au total, lui compris, le chef du Grocos
disposait de vingt-sept hommes parfaitement entraînés, et, malgré l’armement un
peu insuffisant, c’était plus qu’il n’en fallait pour prendre la position en un
minimum de temps. Mais, pour sauver Margaux, il lui faudrait aussi compter avec
la chance. Ne pas maîtriser la situation, être le jouet du hasard… Il n’avait
jamais aimé ce genre de compromis. Il divisa son détachement en deux, sous les
ordres de Kerbrat, l’un devant progresser sous le couvert des arbres des
Champs-Élysées, tandis que le second devait rejoindre la rue de Rivoli et s’approcher
le plus près possible en longeant l’hôtel de la Marine.
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Place de la Concorde, hôtel de Crillon


18 h 40


 


Près des fourgons de la RCO, les hommes discutaient
tranquillement. L’un d’eux tendit son briquet à son collègue. L’autre allait le
remercier quand une pluie de grenades lancées par deux Papop s’abattit sur eux,
suivie de longues rafales de fusils d’assaut. Deux coups plus sourds, des
sifflements : atteints de plein fouet par des roquettes tirées par des AR 4,
deux fourgons prirent feu. L’incendie se communiqua à une Bentley et une
Rolls-Royce stationnées devant l’hôtel.


Le groupe de Kerbrat fut en revanche cloué au sol pendant de
longues minutes par les tirs d’une mitrailleuse en position sur le toit du
palace. Posément, rafale après rafale, le servant balayait l’espace. Plusieurs
hommes furent durement touchés. Les troncs des arbres qui bordaient l’avenue
Gabriel faisaient les frais de ce déchaînement, des branchages sectionnés
jonchèrent bientôt le sol.


En rampant, le capitaine Kerbrat se mit à couvert derrière
la carcasse calcinée d’un bus. Il se redressa, installa sur le toit d’une
voiture le bipied de son fusil Hecate II, doté d’un système de visée
holographique. Là-haut, hurlant comme un fou, le mitrailleur négligeait de se
protéger, tout en continuant son feu nourri. L’officier de gendarmerie plaça la
tête dans l’écran de son viseur et tira : le crâne parut exploser sous l’impact
de la balle de 12,7 mm. La mitrailleuse se tut. Aux abords du Crillon, toute
résistance avait cessé. Les assaillants purent reprendre leur progression.


Depuis le début de la contre-offensive, le ministre de l’Intérieur
survolait la capitale à bord d’un hélicoptère. À 18 h 42 exactement, il
lui fut confirmé que la place de la Concorde était dégagée. Son appareil
pouvait donc se poser sans risque à l’entrée du pont. Toujours en uniforme, Haller
sauta prestement à terre, où il fut accueilli par le capitaine Kerbrat, chargé
de l’escorter. Le ministre était suivi comme son ombre par un petit bonhomme à
l’allure de rapper, pan de chemise flottant sous le bumper et casquette
de base-ball rouge vissée à l’envers sur le crâne. L’officier de gendarmerie ne
comprit d’abord pas l’utilité de ce curieux personnage : mais René Haller
avait décidé de s’attacher les services du caporal Mouloud Boukrane, maître
ès-informatique et humour au deuxième et troisième degré.


 


Dès les premières déflagrations, Neurone avait fait
irruption dans la pièce où il retenait prisonnière Margaux.


Il avait dévoilé le sac de toile fixé à sa taille.


— Du C 4, ma belle. Si tu joues à la conne, ou si
tes potes de merde veulent m’arrêter, je saute, et toi avec. Tu es mon
assurance vie, connasse !


Laissant échapper un sourire, il s’était enchaîné à elle. Le
fracas des détonations emplissait l’espace.


Ils étaient sortis de la chambre. Attachés l’un à l’autre, ils
ne pouvaient courir. Se guidant à tâtons dans l’obscurité, Neurone traîna sa
prisonnière dans les couloirs du premier étage. Les miliciens se déplaçaient
dans le plus grand désordre. Neurone en abattit un qui tentait stupidement de l’empêcher
de prendre l’ascenseur. Margaux était en sueur sous sa cagoule. Elle était liée
à un homme-suicide, un kamikaze, et elle n’avait pas la moindre idée de la
manière dont elle pourrait s’en sortir.


 


À la tête de ses hommes, David Strelli s’était rué dans le
hall du Crillon et, s’attendant à une forte résistance, avait ordonné à deux
servants de Papop de se mettre en position.


Il s’était lui-même muni d’un riot-gun calibre 12
avec adaptateur pour lance-grenades à filet, le moyen le plus efficace de
neutraliser des adversaires fous. Mais il dut vite se rendre à l’évidence :
les occupants du Crillon avaient déserté les lieux. En face, il n’y avait quasiment
plus personne. Le commandant organisa le ratissage systématique de l’hôtel, menant
personnellement la principale patrouille.


Il n’avait désormais plus qu’une seule préoccupation : Margaux.
Alors que ses hommes progressaient plaqués contre les murs, Strelli allait à
grands pas au milieu des couloirs sombres, une puissante lampe électrique à la
main : une cible idéale. Devant une porte, il vit un cadavre qu’il
identifia à son costume mauve : Alois Wylford. Il défonça la porte à coups
de rangers. Sur le sol, deux corps. Strelli reconnut tout de suite le premier :
Renato Balavone, l’informaticien du RNF. Non loin de lui, dans une mare de sang,
le Premier ministre. Il aboya dans son talkie-walkie :


— Ici autorité. Nedelec !


— Mon commandant ?


— Contacte Haller et l’Élysée. Ils doivent envoyer du
monde. Desroses est ici. Mort. Sincy ?


— Introuvable pour le moment…


— Tougachevski ?


— Il ne répond pas.


Strelli resta immobile au centre de la suite.


— Continuez la progression. Et trouvez-moi Sincy.


 


Le vicomte frappa de son poing sur la table. Les tasses de
café déposées sur le plat d’argent volèrent et se brisèrent en retombant sur le
sol. Il se retourna vers Marlain, qui avait dégainé son arme.


— Qu’est-ce que cela signifie ? Marlain, répondez !


— Nous avons perdu, monsieur.


— Où est Neurone ?


— Disparu. Comme Bardonnet et Javert… Tous les hommes
désertent, monsieur. Et nous n’avons plus de contact avec les mercenaires
répartis dans la ville.


— Cessez de dire des insanités ! Reprenez-vous !
Nous ne pouvons pas perdre !


Sincy marcha vers la porte. Avant qu’il l’eût atteinte, elle
s’ouvrit violemment. Il poussa un cri en voyant les trois hommes en combinaison
faire irruption dans la suite, arbalète à la main, kalachnikov en sautoir.


Marlain brandit son pistolet, mais une rafale d’AK 47
le fit basculer par-dessus la table basse dans un éclat de sang. Sincy recula
en essayant de dire quelques mots. Il buta contre le mur et se glissa lentement
vers la terrasse, avançant la main pour se protéger.


— Attendez… Je peux vous payer. Demandez ce que vous
voulez !


Tougachevski arma son arbalète. Le vicomte tentait de fuir
lorsque le trait d’acier lui traversa le cou et le cloua littéralement au mur. Il
râla de douleur et de peur lorsque Tougachevski se pencha vers lui.


— Khamylov ! murmura-t-il en abaissant l’arme.


Sincy vomit du sang. Il venait de comprendre. L’Ingouche
avait envoyé ses commis réclamer la dette. Il déglutit en éprouvant une
insupportable souffrance. Il avait si peur de la mort qu’il n’eut même pas une
pensée pour l’échec de son plan.


— Souvenir de Paris ! ricana le Russe en sortant
un petit appareil photo de sa combinaison.


Il commença à mitrailler le corps. Derrière lui, les deux
autres Russes entendaient des hommes se rapprocher. Ils pivotèrent, kalachnikov
à la hanche. Menés par Nedelec, quatre membres du Grocos et trois du RAID
furent accueillis par un feu nourri. Ils ne cherchèrent pas à comprendre et
répliquèrent aussitôt. Les Russes furent abattus sur le coup. Il n’y aurait
personne pour mettre en cause qui que ce soit dans cette affaire. Rouslan
Khamylov pourrait rentrer dans son Ingouchie natale poursuivre en toute
tranquillité le cours de ses affaires douteuses.


Le capitaine Nedelec s’était écroulé, grièvement blessé dans
l’échange. Il parvint cependant à rendre compte à Strelli qui arrivait à l’étage.
Le sol était jonché de douilles.


— Nedelec ?… Merde, qu’est-ce qui se passe ?


Il se pencha vers le capitaine, qui tenait la main contre
son ventre.


— Margaux ? Vous l’avez…


— Du calme, Nedelec, du calme… Tout va bien. On a
réussi… On va te sortir de là !


— Trop tard pour moi, David… J’ai aimé bosser avec toi.


Sa tête retomba en arrière. Strelli lui serra le cou. Il
resta quelques secondes à genoux, yeux fermés, puis se releva.


En pénétrant dans la suite, il découvrit les cadavres des
Russes. Tougachevski avait encore l’arbalète au poing. En face de lui, cloué au
mur par la flèche, Sincy fixait le vide de ses yeux grands ouverts.


Strelli bondit dans le couloir et redescendit à toute
vitesse vers le hall.


 


 


Préfecture de police


18 h 40


 


Une stridulation assourdissante : Fernet venait de
siffler un grand coup. Les Papop balancèrent des chapelets de grenades
défensives qui explosaient dans un fracas terrible. Autour des camions, l’attaque
dura exactement deux minutes. Le canonnier commençait à tourner son tube en
direction des attaquants. La grenade explosa juste devant lui. Il ne comprit
rien lorsqu’il se retrouva prisonnier d’un filet. Fernet tira une nouvelle fois
vers lui sans précaution. L’homme dégringola de l’engin en criant, de peur, puis
de douleur lorsqu’il toucha le pavé. Le combat d’infanterie dura deux minutes
de plus, jusqu’à la mise hors d’état de nuire de la moitié des assiégeants. Pris
de panique, ils se débandèrent, cueillis au fur et à mesure à coups de matraque
par les hommes de Fernet. L’action de guerre se terminait en vulgaire opération
de police.


Le lieutenant fit passer par Acropol à Rosny-sous-Bois un message
de victoire, demandant en outre que le préfet Marcel Tellier fût averti que le
siège était désormais levé. En l’absence du commandant Strelli, engagé
personnellement sur le terrain, René Haller ordonna au commando de poursuivre
la progression en direction de la Concorde. Ils reçurent en renfort plusieurs
centaines d’hommes, une troupe hétéroclite constituée d’officiers de police et
de la plupart des gardiens de la paix qui étaient restés jusqu’alors
soigneusement cachés dans la citadelle de la préfecture de police.


 


 


Place du Palais-Bourbon


18 h 40


 


Avec deux de ses hommes et une trentaine de miliciens du SAN,
le capitaine Lafleur tenait la place du Palais-Bourbon. Mais, comme rien ne se
passait, il n’avait rien d’autre à faire que de contempler les ruines de l’Assemblée
nationale. Depuis plusieurs heures, il n’avait plus reçu la moindre nouvelle de
Marlain, ni de Sincy, ni de personne, ni ordre, ni contrordre. Rien. Il n’en
pouvait plus et vitupérait ces amateurs de Frenchies incapables de mener
correctement une mission de cette importance. Il avait participé à bon nombre d’opérations
dangereuses et parfois absurdes, mais celle-ci lui semblait dépasser l’entendement.
Naturellement, s’il avait su que le RNF s’était installé au Crillon, de l’autre
côté du fleuve et de la place de la Concorde, il aurait tenté de les rejoindre,
ne fût-ce que pour calmer son impatience.


Le vieux Cajun était fatigué, mais il n’avait pas envie de
dormir. Il lui tardait de quitter ce pays et de retrouver ses alligators et ses
touristes japonais, les marécages du delta du Mississippi et les charmes des
filles de La Nouvelle-Orléans. Il n’avait pas pour habitude de réfléchir
beaucoup, mais l’oisiveté forcée l’obligeait maintenant à considérer de façon
plus précise la situation. Quand le Cosaque était venu le débusquer dans sa
retraite, il avait accepté ce job sans en apprécier les enjeux, presque par
forfanterie : il avait envisagé l’affaire comme un coup de commando, à
peine plus exceptionnel que les autres. Ne s’était-il pas tiré d’affaires
infernales au Cambodge, ravagé par les Khmers rouges ? N’avait-il pas
sorti de camps viêts des pilotes de l’armée américaine ? Au château
Sincy-Saint-Antoine, il s’était laissé griser par les promesses du vicomte. Maintenant,
son isolement lui faisait prendre la mesure de la situation réelle : il
participait à une attaque frontale contre une grande puissance, et, soudain, les
moyens mis en œuvre lui parurent dérisoires. Certes, il disposait toujours de
ses quatre engins blindés, mais, lors de l’accrochage du matin, il avait perdu
deux de ses compagnons en quelques minutes, abattus par des tireurs d’élite
autrement mieux entraînés et aguerris que les hommes que lui avait fournis le
RNF.


L’odeur de brûlé l’irritait. En marchant dans la cour de l’Assemblée
totalement obscure en raison de l’absence de lumière, il heurta le cadavre d’un
gendarme. On entendait des tirs sporadiques quelque part dans la ville, mais sa
mauvaise connaissance des lieux et les échos ne lui permettaient pas de situer
le bruit avec exactitude. Sur la place, les fourgons RCO étaient correctement
positionnés, mais il pesta en voyant l’un de ses hommes affalé sur l’affût de
sa mitrailleuse, un petit Sino-Cambodgien qu’il avait surnommé KR, pour Khmer
rouge.


— Oh ! Boy ! Tu te crois en permission ?


Le Khmer se redressa brusquement, rétablissant dans sa ligne
le canon de la mitrailleuse, dont le mécanisme se déclencha de lui-même. Lafleur
dut s’abriter pour éviter les projectiles qui giclaient n’importe comment. Il
allait engueuler son boy lorsqu’il entendit un sifflement. La tête du
petit parut éclater. Puis une roquette perfora le blindage du camion, une
explosion sourde. L’engin sembla gonfler avant de se disloquer. Le mercenaire
se jeta sur le sol, arma son fusil d’assaut M 16, prêt à faire face.


Il y eut un instant de silence, puis, brusquement le
périmètre fut saturé de grenades. Les déflagrations se multipliaient. L’ex-Green
Beret constata avec fureur que les trois camions blindés intacts amorçaient un
repli vers la rue de l’Université. Ils furent détruits l’un après l’autre sous
les impacts de roquettes. Mais où pouvaient donc bien se trouver les
assaillants ? Il n’apercevait que des ombres se déplaçant prestement avec
de curieux mouvements de patineurs.


Famas à visée laser en position de tir, l’adjudant Denis
Hermel se déplaçait extrêmement vite sur ses rollers, moyen de locomotion qui
avait permis au groupe Caïman d’investir les lieux dans un silence absolu et de
surprendre les assiégeants sans leur laisser la moindre chance. Tout comme ses
hommes, Hermel était littéralement cuirassé par un gilet pare-balles tissé en
fibres de haute résistance Twaron[bookmark: _ftnref62][62].
Cinq fois celle de l’acier. Le casque, constitué de la même fibre, comportait
en outre une visière portant des lunettes pour vision nocture. Ainsi, la troupe
pouvait se mouvoir de nuit sans aucune difficulté.


Les voltigeurs en rollers étaient renforcés par une
trentaine de cyclistes se déplaçant sur des VTT ; l’efficacité de ce
commando pour combat de rue était tout à fait étonnante.


Lafleur comprit qu’il livrait son dernier combat. Il
entendait mourir debout et se redressa. Il commença à tirer rafale sur rafale. Devant
lui, les ombres se profilaient toujours plus vite. Halluciné, il vit les cyclistes
se ruer sur la place. Une balle lui brisa la tête. Il tomba, raide. Hermel s’arrêta
près de lui.


À 18 h 48, ce dernier put rendre compte de sa
mission à Rosny-sous-Bois : le nid de guêpes de l’Assemblée nationale
était éliminé.
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Place de la Concorde


19 h 23


 


Les premiers hélicoptères Tigre de la brigade aéromobile
appelée des marches de l’est affluaient, croisant les feux de leurs projecteurs
dans un étrange ballet de lumières. Des Cougar transportaient à bout de filins
des Jeeps Peugeot P4 spécialement équipées pour le maintien de l’ordre de
lance-grenades lacrymogènes Multijet permettant de saturer de gaz des zones
très importantes, et par conséquent de neutraliser des groupes entiers d’agresseurs.
Sur l’avenue des Champs-Élysées et les abords de la place, des infirmiers de l’armée
ramassaient les blessés et les morts, nombreux parmi les libérateurs. Les
projecteurs des hélicoptères créaient une sinistre féerie sur le champ de
bataille.


Soudain, une énorme déflagration et un souffle puissant s’élevèrent
dans l’air.


Les vitres du Crillon volèrent en éclats. Au rez-de-chaussée,
Strelli tourna la tête vers la fenêtre béante, juste à temps pour voir le pied
de l’obélisque enveloppé d’un nuage de fumée, comme une fusée en train de
décoller. L’antique aiguille de granit parut s’élever un peu, puis retomba, se
brisant en trois morceaux.


Dans la violente lumière des projecteurs de cinéma alimentés
par un groupe électrogène, et dans la confusion générale, Strelli, qui
débouchait dans le hall, aperçut deux ombres émerger d’une porte dérobée. Les
mouvements de l’étonnant binôme étaient grotesques. Il ne lui fallut qu’un
instant d’attention pour constater que l’un des personnages tenait un
pistolet-mitrailleur Uzi dans la main droite et qu’il serrait du bras gauche le
cou de l’autre, dont la tête était cagoulée. Il comprit enfin que les deux
étaient réunis par des menottes. Par réflexe, il enregistra dans sa mémoire la
physionomie de l’homme : ses terribles yeux noirs et sa joue barrée d’une
énorme cicatrice.


Il se demandait pourquoi il avait pris un tel luxe de
précautions pour se lier ainsi à son otage, ce qui ne pouvait que freiner sa progression,
quand il reconnut la fine silhouette de Margaux, malgré le K-Way qui la cachait.
Il fut pris d’un violent frisson qui le paralysa un instant. Le temps pour l’homme
de tirer brutalement son otage par le poignet, la forçant à le suivre dans la
porte à tambour qui tourna si vite que David ne put leur emboîter aussitôt le
pas. Quand il émergea enfin sur le trottoir, il avait trente mètres de retard. Il
courut en hurlant :


— Margaux !


Surpris, Neurone se retourna. Margaux fut stoppée dans son
élan et, toujours aveuglée, trébucha en se cognant contre son geôlier. Lequel
lui colla le canon de l’UZI sur la tempe.


— Bouge plus, connard, ou je bute ta putain ! lança-t-il
en reculant vers la bouche de métro qui s’ouvrait en face de l’Automobile Club
de France.


Les gendarmes qui avaient pris position autour du Crillon s’étaient
maintenant arrêtés et observaient la scène avec effroi. Le tueur brandit son
bras droit, celui qui était lié à la main droite de Margaux. Strelli aperçut
une boîte dans la main du tueur : une télécommande.


— Comme sur l’A6, flic de merde !


Il lâcha une rafale de son Uzi. David dut se mettre à l’abri
un instant. Quand il se redressa, Neurone et Margaux avaient disparu.


« Comme sur l’A6 ! » Le meurtrier d’Etxe, l’assassin
de son meilleur ami, tenait entre ses mains la femme qu’il aimait. Strelli se
jura que, cette fois, il ne le laisserait pas s’en sortir. Il dévala les
escaliers du métro. Dans les couloirs déserts éclairés par les lampes de
sécurité se répercutaient à l’infini des échos de pas. Suivant ces bruits à la
trace, il s’engagea à contresens dans un couloir de sortie permettant d’accéder
à la station sans avoir à franchir de portillons – forcément bloqués par l’absence
d’alimentation électrique. Bientôt, il vit des faisceaux de lumière danser
derrière lui : deux de ses hommes munis de puissantes lampes torches l’avaient
rattrapé pour l’éclairer.


Margaux essayait de freiner la progression du tueur qui l’entraînait
toujours plus loin dans les profondeurs du métro. Il lui ôta la cagoule et la
gifla avec violence.


— Avance, connasse, ou je fais tout péter maintenant !


L’absence de lumière et les lampes de secours ne leur
suffisaient pas pour s’orienter. Ils ralentissaient imperceptiblement leur
course. Derrière eux, d’un pas régulier, les poursuivants se rapprochaient
inéluctablement.


Margaux trébucha sur la dernière marche et Neurone faillit
être entraîné dans sa chute. Il lui donna un brutal coup de crosse dans la
mâchoire, ouvrant une blessure de plusieurs centimètres. Le sang poisseux
dégoulina sur son cou. Il la releva sans ménagement. Elle sentit les os et les
muscles de son poignet craquer. Il la tira sur le quai très faiblement éclairé
et, au bout, l’obligea à sauter sur la voie.


L’obscurité du tunnel était totale.


Strelli déboucha à cet instant dans la station. Ses
compagnons, avec leurs lampes torches, lui donnaient un avantage décisif. Les
deux silhouettes enchaînées s’enfonçaient dans le tunnel. Margaux se laissa
tomber sur le sol, entraînant son ravisseur. Il se redressa avec une étonnante
vivacité, oubliant le lien qui le retenait à son otage. Derechef, le poignet de
la jeune femme craqua, brisé net. Elle hurla. Il lui balança un coup de botte.


— Ta gueule !


Et, se retournant :


— Viens-y, sale flic ! J’ai une ceinture de C 4
autour du bide. Si tu bouges, tout saute, elle avec moi !


Silence.


— Tu m’as entendu, fils de pute de mes deux ?


Silence.


En position accroupie, un genou à terre, David réfléchissait.
Le fou était une bombe humaine, prêt à entraîner Margaux dans la mort. Il
devait imaginer une diversion. Neutraliser cet homme sans toucher la
prisonnière. Une tâche quasi impossible.


— Tu balances une grenade flash sur l’autre quai, murmura-t-il
à l’un de ses hommes.


Il chargea lui-même une grenade à filet dans son
lance-grenades.


— Go !


L’explosion se répercuta dans l’espace confiné de la station.
La lueur fut aveuglante. David tira en même temps, légèrement en l’air. Un
éclat de rire sardonique sanctionna l’action.


— Essaie encore une fois, flic, et je l’explose !


Lui-même aveuglé par le flash, Strelli avait raté son lancer
de filet. Et pourtant, l’homme n’avait pas bougé. Pourquoi épargnait-il son
otage ? Espérait-il encore fuir ? Échapper au piège qui se refermait
sur lui ?


Un petit détachement, en effet, était entré dans le tunnel
par la station Madeleine, pour le prendre à revers. Il fallait en finir. Il n’y
avait plus d’autre issue que de tenter de nouveau une immobilisation en douceur.
David cala sur sa hanche son riot-gun muni du lance-grenades. Et il tira.
On entendit un gémissement étouffé. Il se releva et courut dans la lumière des
torches qui convergèrent vers le point où se trouvaient le tueur et sa
prisonnière. Le filet, très serré, était agité de soubresauts. Margaux Villaret
hurlait de douleur. Neurone gueulait à tout-va. Dans le faisceau des lampes, David
Strelli put voir la main de Neurone crispée sur sa télécommande. Il appuyait
comme un malade sur le bouton, maudissant le monde, éructant d’inutiles
insultes. Strelli poussa un soupir de soulagement en constatant que les fils
avaient été arrachés pendant la chute. Il marcha plus lentement, dégaina son
Beretta. Il n’entendait plus la cavalcade des gendarmes dans le tunnel. Ni les
insanités de Neurone. Ni les cris de Margaux. Il posa le canon du pistolet sur
la tempe du tueur.


— Ton chemin s’arrête ici ! Souviens-toi de l’A6 !


— Tu aurais dû voir crever ton connard de pote, flic !
ricana Neurone en crachant.


Strelli caressa la détente. La vengeance. Mais une vengeance
avait-elle encore un sens dans Paris ravagée, face aux centaines de morts que
venait de coûter la tentative de putsch ? Tuer ce fou maintenant eût été
un meurtre pur et simple. Et ni la vengeance, ni le meurtre n’entraient dans la
mission de David Strelli. Seulement la défense de la République. Il laissa
retomber le long de sa cuisse son bras armé.


— Tu ne mérites même pas une balle, pauvre type !


Il se tourna vers ses hommes.


— Allez, enlevez-moi ça.


Neurone fut étroitement ligoté, tiré sans ménagement sur les
rails. Il tenta de se débattre au milieu des gendarmes. Il ne passerait jamais
en jugement : il bénéficierait de l’exception d’irresponsabilité[bookmark: _ftnref63][63] et finirait ses
jours dans un hôpital prison. Sarreguemines ou Cadillac…


Ou l’enfer !…


Strelli prit alors le temps de se pencher vers Margaux. Sous
l’emprise de la douleur, elle s’était évanouie. D’un coup de pince coupante, il
la libéra des menottes et la prit dans ses bras. On l’aida à remonter sur le
quai. Puis le corps inerte se fit plus léger. Entre les gémissements de douleur,
David put entendre une phrase, un murmure :


— Tu as mis un peu de temps pour venir…


Sa main valide lui caressa lentement le visage. La première
sensation agréable depuis de longues et cruelles heures. Il lui sourit, se
pencha et l’embrassa. Elle poussa un cri. Sa mâchoire fracturée ne supportait
même pas les manifestations amoureuses.


Des infirmiers l’avaient allongée sur un brancard. Une perfusion
lui dispensait un liquide anesthésiant et du sérum. Dans la lumière des lampes
torches, son visage était crispé par la souffrance. Strelli marchait à son côté
en lui tenant la main. Il vit qu’elle avait fermé les yeux. On remonta le
brancard par les escaliers. Une ambulance du SAMU attendait la blessée. David
voulut suivre Margaux un moment, mais il fut arrêté dans son élan par une
douleur fulgurante à la cheville : la blessure subie lors de l’atterrissage
dans le bassin des Tuileries. Il serait tombé si Mouloud Boukrane, opportunément
accouru, ne l’avait soutenu.


— Tu as encore glissé sur une peau de banane, mon
commandant ! lança le petit caporal fier de placer sa vanne de
circonstance.


David grimaça. Maintenant qu’il avait terminé son travail, son
corps se rappelait à son bon souvenir.


 


Le ministre de l’Intérieur contemplait avec satisfaction l’immense
déploiement de forces qui encombrait désormais la place de la Concorde, insolite
sans son obélisque. Des hélicoptères de combat et de transport étaient parqués
sur le pont, une colonne d’engins blindés de la gendarmerie arrivait tout juste
de Satory, des dizaines d’ambulances faisaient la ronde pour enlever les
blessés et les morts, tous gyrophares bleus tournoyants. Des centaines d’hommes
s’affairaient maintenant, dont les ombres se déplaçaient mystérieusement dans
les lueurs des projecteurs. Ils avaient gagné. Haller songea que, demain, il
deviendrait peut-être le chef du gouvernement.


Dans l’ambulance, Margaux Villaret était sortie de son
premier sommeil. Grâce aux analgésiques, elle ne souffrait plus. Assis près d’elle,
silencieux, le commandant David Strelli la couvait des yeux. Elle lui prit la
main.


Geste magique : d’un seul coup, les milliers de
lampadaires et les centaines de milliers de fenêtres s’éclairèrent. La tour
Eiffel retrouva son étincelante parure de lumière. Des sirènes mugirent, des
cloches sonnèrent. Une clameur monta de la ville. La clameur de la liberté
retrouvée, bientôt couverte par un immense concert d’avertisseurs.


Margaux aurait voulu parler… Elle regarda David et lui
sourit. Elle ne devait surtout pas lui dire qu’elle l’aimait. Pas encore…


 


 


 


 


 


 







Glossaires des sigles et acronymes


Le Grocos (Groupe de commando pour les opérations
spéciales), le RNF (Rassemblement national français), le FPP (Front policier
patriotique) et la secte des New Age Watchers sont des créations de fantaisie sans
rapport avec la réalité.


 


AFP : Agence
France Presse.


AIGLE :
Aide à l’intervention globale des lignes d’exploitation.


ANFO : Ammonium nitrate fuel-oil.


AUSA : Assistant United States Attorney.


BAC : Brigade
anti-criminalité.


BCC : Bataillon
de chars de combat.


BRB : Brigade
de répression du banditisme.


CIA : Central of Intelligence Agency.


Crim (ou « La
Crim’ ») : Désignation familière de la brigade criminelle de la
police judiciaire de la préfecture de police de Paris.


CR : commission
rogatoire, document émis par le juge d’instruction, par lequel il saisit un
service de police des investigations qu’il entend lui faire accomplir.


CRS : Compagnies
républicaines de sécurité.


DEA : Diplôme
d’études avancées.


DEA : Drug
Enforcement Agency.


DGSE :
Direction générale des services extérieurs.


DICCILEC :
Direction centrale du contrôle de l’immigration et de la lutte contre l’emploi
clandestin, ancienne police de l’air et des frontières.


Digos :
Unité de lutte antiterroriste italienne.


DPSD :
Direction pour la protection et la sûreté de la défense, ex-Sécurité militaire,
contre-espionnage interne aux forces armées.


DRH : Directeur
des ressources humaines, directeur du personnel.


DS : Durjavna
Sigurnost, service de sécurité bulgare à l’époque communiste.


DST : Direction
de la surveillance du territoire.


e.mail :
Littéralement : « electronic mail », courrier
électronique transitant par Internet.


Famas :
fusil d’assaut de la manufacture d’armes de Saint-Étienne.


FPIP :
Fédération professionnelle indépendante de la police.


FAR : Force
d’action rapide, fer de lance de l’armée française.


GIC : Groupe
interministériel de contrôle (des écoutes téléphoniques).


GLAM :
Groupe de liaison aérienne interministériel, dissous par Alain Juppé, alors qu’il
était Premier ministre.


GPS : Global
Position System, système d’identification utilisant un réseau satellitaire.


GPSR :
Groupe de protection et de sécurité du réseau (RATP).


GSPR :
Groupe spécial de protection rapprochée, garde du président de la République.


IJ : Identité
judiciaire.


IML : Institut
médico-légal.


IRS : Internai
Revenue Service, le fisc américain.


KGB : Comité
pour la sécurité d’État.


LVF : Légion
des volontaires français.


MSN : Microsoft Network.


NASA : National Aero Space Agency.


NKVD :
Commissariat du peuple de l’Intérieur soviétique, devenu par la suite MVD, ministère
de l’Intérieur.


NSA : National
Security Agency, chargée, entre autres tâches, de la surveillance des réseaux
électroniques.


OAS : Organisation
armée secrète.


OPJ : Officier
de police judiciaire, commissaire de police, officier de police, officier, sous-officier
de gendarmerie, et, dans le cadre strict du droit du travail, inspecteur du travail.


OTAN :
Organisation du traité de l’Atlantique Nord.


PJ (et
dérivés) : Police judiciaire.


PJPP :
Police judiciaire de la préfecture de police.


PP : Préfecture
de police.


RAID :
Recherche, assistance, intervention, dissuasion. Brigade anticommandos de la
Police nationale fondée le 5 juin 1985 par le commissaire Ange Mancini.


RATP :
Régie autonome des transports parisiens.


RDA : République
démocratique allemande, aujourd’hui absorbée par la République fédérale d’Allemagne.


REP : Régiment
étranger de parachutistes (Légion).


RER : Réseau
express régional.


RG (et
dérivés) : Renseignements généraux.


DCRG :
Direction centrale des Renseignements généraux.


RITA :
Réseau intégré des transmissions automatiques.


RPIMa (se
prononce « erpima ») : Régiment de parachutistes d’infanterie de
marine.


SAGE :
Système automatisé de gestion des embouteillages.


SAMU :
Service ambulancier de médecine d’urgence.


SAT : Section
antiterroriste de la brigade criminelle.


SNCF :
Société nationale des chemins de fer français, société d’exploitation du réseau
ferré.


Sofremi :
Société française d’exportation de matériel pour l’Intérieur.


SURF :
Système urbain de régulation des feux.


TDF : Télédiffusion
de France, société publique gérant les installations techniques des sociétés publiques
de télévision et de radio.


Uclat :
Unité de coordination pour la lutte antiterroriste.


ULM : Ultraléger
motorisé.


UR : À
Paris, unités de recherche des divisions de police judiciaire.
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[bookmark: _ftn1][1] Véhicule à l’avant
blindé.







[bookmark: _ftn2][2] Terme par lequel les
pirates désignent leur planète virtuelle.







[bookmark: _ftn3][3] Littéralement :
demande de marché. Procédure judiciaire typique du droit américain, qui permet
à une personne inculpée (indicted), de conclure un arrangement
donnant-donnant.







[bookmark: _ftn4][4] Balavone n’est pas un
personnage assez important pour que le procureur fédéral de l’État s’occupe
lui-même de son dossier. Il l’abandonne à l’un de ses adjoints, un AUSA
(Assistant United States Attorney), en général un juriste débutant qui apprend
le métier en défendant « le peuple », en attendant de trouver un
emploi dans un grand cabinet d’avocats privé pour défendre des particuliers.







[bookmark: _ftn5][5] Apôtre du racialisme
évolutionniste (1841-1931). Cité par Pierre-André Taguieff, La Couleur et le
Sang, doctrines racistes à la française, Éd. Mille et une nuits, 1998.







[bookmark: _ftn6][6] Les fonds spéciaux sont
une dépense dûment inscrite dans la loi de finance. Votés par le Parlement, ils
figurent au chapitre 37-91 du budget des services généraux du Premier
ministre.







[bookmark: _ftn7][7] Désignation familière de
la préfecture de police.







[bookmark: _ftn8][8] Robert Maxwell :
Britannique d’origine tchèque, ancien magnat de la presse britannique, mort à
la suite d’un suicide non élucidé ; Marc Rich : d’origine belge,
aujourd’hui israélien, il est l’un des hommes les plus riches du monde, grand
spécialiste du commerce international des matières premières, en particulier de
l’aluminium, avec le bloc soviétique ; George Soros, Américain d’origine
hongroise, spécialiste des grands coups financiers internationaux ; Andreï
Lukanov, premier Premier ministre de l’ère post-communiste, assassiné en
octobre 1996, et partenaire d’affaires de Tchernomyrdine, ancien Premier
ministre de la fédération de Russie et principal actionnaire du conglomérat
énergétique Gasprom.







[bookmark: _ftn9][9] « Bonjour. »







[bookmark: _ftn10][10] « Merci. »







[bookmark: _ftn11][11] « Voleur. »







[bookmark: _ftn12][12] Developpé par la société
israélienne IES.







[bookmark: _ftn13][13] Mouvement d’extrême
droite des années 30, notoirement antirépublicain, dirigé par le colonel
de La Roque.







[bookmark: _ftn14][14] Aide à l’intervention
globale des lignes d’exploitation, système reposant sur la technologie GPS, global
position system, relié à un réseau de satellites. Sectrans :
groupement d’intérêt économique réunissant la RATP et la Sofremi, société
d’exportation de matériel du ministère de l’Intérieur.







[bookmark: _ftn15][15] Organisation
indépendantiste basque ultraviolente.







[bookmark: _ftn16][16] Un « sous-marin »,
c’est-à-dire un véhicule spécialement aménagé pour observer, sans être vu, les
allées et venues d’une personne qui fait l’objet d’une surveillance renforcée.







[bookmark: _ftn17][17] « Sous
couverture. » Nous avons conservé la terminologie américaine dans la
mesure où elle s’applique à une procédure très précise.







[bookmark: _ftn18][18] Durjavna Sigurnost, les
services spéciaux bulgares.







[bookmark: _ftn19][19] Sigle de la société de
production de Spike Lee, reproduisant le slogan des esclaves noirs au siècle
dernier : « Donnez-nous 40 acres de terre à cultiver et nous
deviendrons des hommes. » Aux États-Unis, ce slogan est l’un des cris de
ralliement des jeunes partisans du Black Power.







[bookmark: _ftn20][20] Palm-PC est développé
par Microsoft et Philips, Samsung, LG Electronics, Casio, Everex System, Palmax
Technology, Uniden.
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Service, service du fisc fédéral américain.







[bookmark: _ftn23][23] La prison interne du
Palais.
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[bookmark: _ftn25][25] Ville où, en 1942, les
principaux responsables nazis décidèrent de la « solution finale »
qui planifiait l’extermination des juifs d’Europe.







[bookmark: _ftn26][26] Centre de formation et
de recyclage des cadres de sécurité zaïrois. Voir Philippe Madelin, L’Or des
dictatures, Fayard, 1993.







[bookmark: _ftn27][27] Alphonse Bertillon
(1853-1914), créateur de l’anthropométrie et, par voie de conséquence, l’un des
initiateurs de la police scientifique.







[bookmark: _ftn28][28] Désignation argotique
des dollars.







[bookmark: _ftn29][29] Force de stabilisation.
Désignation du contingent international sous commandement de l’OTAN, chargé du
maintien de la paix en Bosnie-Herzégovine.







[bookmark: _ftn30][30] La défaite de Kosovo
Polje (en langue serbe) contre les Turcs, le 28 juin 1389, fit trente
mille victimes serbes. Le lieu de cette bataille se trouve dans l’actuel
Kosovo, dont les Turcs avaient alors chassé les Serbes pour les remplacer par
des Albanais musulmans.
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interministériel pour l’armement terrestre : société publique française
qui produit la majeure partie des armements, et dont la société belge
FN Herstall est la filiale – jusqu’à nouvel ordre !







[bookmark: _ftn32][32] Les habitants de la
région de Medellin, en Colombie.
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argentins = cinq cents dollars, soit environ trois mille francs.
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d’enquêtes fiscales.







[bookmark: _ftn35][35] Siège de l’ambassade de
France à Rome.







[bookmark: _ftn36][36] Pour les Français, les
Méos.
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Louisianais désignent les alligators, sauriens proches des crocodiles dont la
taille peut atteindre trois mètres de long et plus.







[bookmark: _ftn38][38] Nom de l’ex-République
socialiste de Birmanie.
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« riches » on ne laisse pas traîner éternellement les billets, sui,
lorsqu’ils ont atteint un certain niveau d’usure, sont collectés par les
banques et démonétisés après « blanchiment », c’est-à-dire passage
dans un bain agressif qui dénature les couleurs. L’opération est confiée à des
sociétés spécialisées installées à Zurich.
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Jivago, signé Maurice Jarre, devenu le standard de tous les pianos-bars du monde.







[bookmark: _ftn41][41] Palais omnisports de
Paris-Bercy.
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ohev at Jerushalaïm : « J’aime
Jérusalem. »







[bookmark: _ftn43][43] Les stewards sont des
membres actifs d’un club de football – notamment le PSG –, engagés
pour repérer les trouble-fête et les canaliser.
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conversation audio, qui se prononce en anglais « I seek you »
(« Je vous cherche »), utilise le canal de l’Internet.







[bookmark: _ftn45][45] Une intoxication montée
de toutes pièces par la Cagoule en novembre 1937. Voir Pierre Péan, Le
Mystérieux Docteur Martin, Fayard, 1993. Le Dimitrov cité ici n’a rien à
voir avec notre personnage, Orlin Dimitrov.







[bookmark: _ftn46][46] Le 30 juin 1934,
lors de la sanglante Nuit des longs couteaux, Hitler faisait exécuter Ernst
Rohm et les chefs SA les plus gênants, et confiait à Göring le soin d’éliminer
le général Kurt von Schleicher et l’opposant nazi « de gauche »
Gregor Strasser, gagnant ainsi l’estime de l’armée.







[bookmark: _ftn47][47] À elle seule, avec ses
sept voies, la gare RER de Châtelet-Les Halles est la plus grande gare de
banlieue du monde, avec une quarantaine de millions de passagers par an.







[bookmark: _ftn48][48] En trois dimensions,
avec effet de volume.







[bookmark: _ftn49][49] En dotation dans l’armée
française, sous la désignation FR 12,7-Fl.







[bookmark: _ftn50][50] Disques complémentaires de
grande capacité.
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transmissions automatisées, système de communication radio de l’armée développé
pour les champs de bataille. Il présente la particularité de reposer sur des
éléments de transmission mobiles, à la différence des autres réseaux radio.







[bookmark: _ftn52][52] L’entrée principale du
ministère de la Défense se trouve rue Saint-Dominique, dans le
VIIe arrondissement, d’où la désignation courante du ministère par le nom
de la rue.







[bookmark: _ftn53][53] Les membres du KGB, et
particulièrement ceux des unités d’intervention et de la police des frontières,
n’étaient pas à proprement parler des policiers, sauf dans les directions
spécialisées.
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régulation des feux.







[bookmark: _ftn55][55] Système automatisé de
gestion des embouteillages.







[bookmark: _ftn56][56] Un groupe électrogène a
bien fonctionné durant plusieurs mois devant le ministère de l’Intérieur, il a
été retiré au cours de l’été 1997.







[bookmark: _ftn57][57] Les jumelles Eurolaser
de la SIM, société de fabrication des instruments de mesure, sont par ailleurs
essentiellement utilisées par les CRS et la gendarmerie pour la mesure des
vitesses excessives.







[bookmark: _ftn58][58] Un petit groupe de
policiers montés sur rollers a été mis en place au printemps 1998 par la
préfecture de police pour assurer la sécurité des jeunes pratiquant ce nouveau
sport.







[bookmark: _ftn59][59] Modèle en service dans
l’armée française, construit sous licence Mercedes.
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destinée à tuer, mais à neutraliser l’adversaire. SAE Alsetex







[bookmark: _ftn61][61] Les heures sont
utilisées dans l’aviation pour indiquer l’orientation par rapport au cap. Midi :
en face. 6 h : derrière, 3 h, à droite, 9 h, à gauche, avec
toutes les nuances intermédiaires.
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Code pénal.
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